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DES  COLONIES 


iKine,  pour  be  süiisii  airt:  aux  üoniinaj^es  ( 
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irairc  à  sou  ropos..  Les  .Gouvernemens  ont 
rcienirl’cssor  que  les  sujeis  voudraient'prcntli 
vers  l’Arncri(juc.  Quel  vaisseau  français  osera 
]>ariir  du  Havre  pour  Buenos-Ayres,  où  il  pai 
tagerall  les  profils  des  vaisseaux  anglais?  11  e 
est  de  mémo  pour  l)ea\iconp  d’autres  articles 
par  conséquent  le  soin  du  repos  tle  l’Euro p 
lui  prescrit  de  s’occiq>cr  des  troubles  del’Ainé 

dommages  fjii’ell 
ciuüuvc  |>ai'  cux.ija  dépopulniion  et  la  dévas- 
1{,uion  systenuUujne  de  l’Amérique  par  l’Espaciii 
sont  aussi  des  intérêts  inajents  pour  l’Europe 
car  elle  perd  tout  ce  qu(;i’Améri*|iic  ertusumiiu 
ou  livre  de  moins.  L’Enro[)C  recule  donc  pai 
cliHCiiiic  des  pertes  qu’éprouve  l’Amérique, 
et  lorsqu’elle  sera  épuisée  d’hmimie.s ,  déjà  si 
rares  dans  sa  vaste  enceinte,  qu’aura  l’Europe 
à  lui  liv  rer  et  à  en  recevoir  ?  Auendra*l-elle  le 
dernier  soupir  du  dernier  Américaîii,  et  l’in¬ 
cendie  de  la  dernière  ville  de  rAinériquc,  pour 
commencer  à  s’en  occuper  ?  A  ces  consldéi  a- 
îions,  pmsees  dans  les  iniéi’êis  poui'  amsi  dire 
matéficls  de  1  Europe,  une  prrivoyancc  éclairée 
en  ajoute  d’autres  tirées  d'un  ordre  jéus  re- 
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AVIS. 

T'ouï  JEj^cTnplaire  {lu,‘preseTit  Ouvraj^e  (jui  ne  porterait  pas 
..  comme  ci-dessous  la  signature  de  l' Éditeur  f  sera  contrefait. 
Les  mesures  nécessaires  seront  prises  pour  atteindre  con¬ 
formément  fl  la  loi  y  les  fabricateurs  et  les  débitans  de  ces 
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AVIS  DE  L’EDITEUR. 


IjES  deux  Ouvrages  que  nous  donnons  aujour¬ 
d’hui  au  public  furent  composés  en  1798  et  1799-. 

I 

Que  de  siècles  déjà  entre  leur  première  et  leur  se¬ 
conde  apparition  ! 

Le  premier,  seul,  avait  pénétré  en  France,  à 
travers  mille  barrières.  . , 

Le  second  n’y  avait  jamais  paru. . . 

L’auteur  de  ces  deux  Écrits  ne  s’était  pas  fiiit 
connaître;  long-temps  le  premier  fut  attribué  à 
M.  le  comte  de  Mestre,  magistrat  d’une  cour 
supérieure  de  Sardaigne,  auteur  d’un  ouvrage  qui 
avait  eu  quelqu’éclat,  sur  la  révolution. ...  Le 
temps  a  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait. .  - 

L’auteur  des  Ouvrages  que  nous  réimprimons 
habitait  l’Allemagne  à  l’époque  de  leur  composi¬ 
tion.  On  sortait  d’une  époque  à  laquelle  des  excès 
de  révolution  et  de  férocité' avaient  fait  donner 
un  nom  inconnu  dans  Thistoirc,  le  règne  de  la 
terreur;  on  se  débattait  au  milieu  des  désordres 
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produits  par  Tadministration  dcrcglée  dj  Direc** 
loire  :  la  France  présentait  une  arène  d’anarchie, 
rEurope  un  chaos  d’intrigues,  les  cabinets  des  mi¬ 
nistres  bronchant  à  chaque  pas,  les  trônes  des 

m 

princes  incertains  ou  tremblans;  la  guerre  était 
sans^résultat,  les  traités  sans  confiance  et  sans  foi, 
le  présent  sans  gloire,  et  l’avenir  sans  consolation 
et  sans  espoir. . .  les  grands  jours  de  la  France 
n’avaient  pas  encore  lui . . .  C’est  dans  ces  lugubres 
circonstances  que  furent  composés  ces  deu,x  Ou¬ 
vrages,  au  milieu  des  peuples  qui  combattaient  la 
France,  au  milieu  des  émigrés,  dont  l’auteur  par¬ 
tageait  le  sort  sans  partager  l’exagération,  dont  il 
servait  la  cause  sans  suivre  le  parti  :  parti  rempli 
à  la  fois  de  sentiinens  honorables  et  d’opinions 
intraitables  et  aveugles  . .  . 

La  justice  exige  de  tenir  compte  de  cet  en¬ 
semble  de  rapports  et  de  vues,  dans  le  jugement 
que  l’on  peut  porter  de  ces  deux  Écrits.  On  doit 
bien  se  garder  de  confondre  la  manière  dont  l’on 
pouvait  être  affecté  à  l’époque  de  leur  composition, 
avec  les  sentimens  que  l’on  a  dii  éprouver  depuis 
que,  dégagée  des  souillures  contre  lesquelles  il  était 
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si  naturel  de  s’irriter  ^  la  révolution  rendue  pour 
ainsi  dire  à  ses  premiers  clémens,  a  pu  développer 
les  germes  précieux  de  liberté  et  d’ordre  public 
qu’elle  portait  dans  son  sein,  et  que  ni  la  tyrannie 

m 

populaire,  ni  le  despotisme  armé  n’ont  pu  étou0ër. . . 

* 

Les  hommes ,  les  choses ,  les  temps  dont  traitent 
CCS  deux  écrits  sont  déjà  si  loin,  qu’on  ne  peut  y 
supposer  ni  insulte  ni  reproche  pour  personne. 
Le  temps  vole  si  vite ,  quoique  chargé  d’événe- 
mens  si  nombreux,  si  variés,  si  compliqués,  que 

t 

chacun  de  ses  pas  imprime  presque  dès  leur  nais¬ 
sance,  à  rhistoire  des  évènemens  de  cette  époque, 

«r 

un  caractère  d’ancienneté. . .  II  a  donné  cette  teinte 
à  ces  deux  Écrits,  restés  inoffensifs  par  ses  effets, 
comme  ils  l’étaient  par  les  inten lions  mêmes  dç 
l’Auteur.  . . 

Peut-être  trouvera-t-on  quelqu’intérêt  à  voir  la 
moitié  des  plans  de  l’Antidote  au  Congrès  de  Ras- 
tadt  accomplis  par  le  Congrès  de  Vienne,  Congrès 
qui  lui-même  à  aussi  bien  besoin  d’antidote;  à  re¬ 
connaître  qu’en  1 79g,  on  monlraît  à  la  Prusse  ccâ 
champs  d’Iéna  dans  lesquels  elle  a  succombé, 
et  ces  champs  de  Léipsick  où  elle  s’est  relevée...  ; 


9 


Â 


Vj 

à  relire  le  tableau  de  la  révolution  du  i8  brumaire, 
arrivée  au  moment  même  où  se  terminait  la  com- 

f 

position  de  la  . Prusse  et  sa  neutralité  ^  ainsi  que 
le  portrait  de  l’auteur  de  ce  grand  changement; 
changement  qui;  mieux  ménagé,  serait  devenu 
l’époque  de  la  grandeur  permanente  de  la  France  : 
on  verra  aussi  que ,  dès  1 798 ,  dans  VJntidote  de 
Rastadty  l’auteur  énonçait,  sur  les  colonies,  les 
principes  qui  l’ont  dirige  dans  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  depuis  sur  cette  importante  question. 
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PRÉFACE 


Le  Traité  de  Campo-Forniio  et  le  Congrès  de  . 
Kastadt  ont  donné  Ueu  à  cet  Ouvrage.  Le  premier 
est  déjà  annulé  en  ce  qui  concerne  l’état  de  ITtalie, 
qu’on  avait  prétendu  fixer  par  ce  traité.  A  cet 
égard,  il  n’a  pas  eu  trois  mois  d’existence.  ...  Le 
Congrès  de  Rastadt  dure  encore,  en  se  traînant  sur 
les  erremens  des  conférences  de  Seitz,  et  sur  des 
notes  toutes  également  prévues  pour  quiconque 
a  pris  la  peine  d’étudier  le  génie  des  deux  parties  : 
les  Français  haussant  toujours  de  prétentions  et 
de  ton,  les  Allemands  s’humiliant  à  mesure. 

Les  résultats  inévitables  et  déjà  éprouvés  de 
ces  deux  négociations  nous  ont  engagé  à  recher¬ 
cher  si  le  nouvel  état  de  l’Europe  ne  présentait 
pas  la  possibilité  de  quelque  combinaison  autre 
que  toutes  ces  stipulations  de  désordre  et  d’op¬ 
probre  ;  si  au  Ueu  de  traités  d’un  jour,  d’un  instant, 

il  n’y  avait  pas  moyen  d’esquisser  un  plan  dont 

* 

la  solidité  des  bases  assurât  la  permanence  ;  dont 
la  force  intrinsèque  opposât  une  barrière  puissante 
à  la  révolution. 

Nous  serions  heureux  si  cet  écrit  remplissait 
un  but  aussi  désirable. 

Nous  sommes  loin  db  penser  que  le  plan  qu’il 
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renferme  soit  le  meilleur  possible  ;  nous  avoue¬ 
rons  même  connaître  deux  combinaisons  bien 

ft 

'  supérieures  à  celle  que  nous  allons  développer  : 
mais  on  peut  encore  moins  proposer  aux  Euro¬ 
péens  d’aujourd’hui  les  meilleurs  arrangemens  pos¬ 
sibles,  qu’on  ne  pouvait  donner  aux  Athéniens 
les  meilleures  lois.  Il  ne  faut  aux  uns,  comme  il  ne 
fallait  aux  autres,  que  ce  qu’ils  sont  capables  de  sup¬ 
porter  :  et  certes,  il  nous  seriible  que  c’est  encore 
exiger  beaucoup,  que  de  vouloir  faire  passer  l’Eu¬ 
rope  de  l’état  d’engourdissement  où  elle  est,  de 
l’asservissement  qu’elle  montre  aux  volontés  de  la 
France,  delà  faire  passer,  disons  nous,  à  l’activité, 
au  courage,  au  soin  de  scs  intérêts  propres,  tels  que 
l’exige  le  plan  pour  l’exécution  duquel  nous  osons 
le  premier  sonner  le  réveil  a  son  oreille. 

Nous  observerons,  i“.  que  le  premier  caractère 
de  notre  Ouvrage,  celui  auquel  nous  attachons  le 
plus  de  prix,  et  d’offrir  enfin  un  plan  de  politique 
honnête;  oui,  un  plan  honnête. . .  On  a  trop  abusé 
du  nom  de  la  politique  ;  on  l’a  trop  déshonoré  par 
l’emploi  qu’on  en  a  fait,  sur-tout  dansccs  derniers 
temps,  où  il  est  devenu  le  manteau  de  beaucoup 
d’entreprises  funestes  aux  peuples  et  à  la  morale. 
Nous  avons  travaillé  pour  la  ramènera  sa  destina¬ 
tion  véritable,  etpour  ainsi  dire  à  la  pureté  naturelle, 
en  la  montrant  d’accord  avec  les  principes  de  la  reli¬ 
gion  et  de  la  m  orale,  de  manière  à  prouver  que  le  plan 
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depoUliqueleplus  vaste  peut  s’effectuer  sans  porter 

aucune  atteinte  à  ces  bases  de  Tordre  social  ;  et 
qu’enfiu  en  politique,  comme  en  géométrie,  la 
ligne  droite  est  toujours  la  plus  courte. . . . 

2*.  Que  ce  plan  est  également  favorable  aux 
deux  grande.s  puissances  dont  l’union  en  foit  la 
base ,  et  ferait  le  salut  du  monde ,  si  elle  était  égale¬ 
ment  sincère  et  éclairée. 

La  Prusse  y  trouve  réunis  ses  intérêts  d’état  et 
de  famille. 

Comme  état  elle  acquiert  un  allié  puissant,  un 
allié  nécessaire  dans  le  nouvel  état  de  la  Hollande. 
Elle  voit  s’éloigner  d’elle  la  puissance  française  que 
le  Congrès  de  Rastadt  lui  donne  pour  voisine.  Cet 
éloignement  affranchit  la  Basse- Allemagne  que  les 
cessions  de  Rastadt  laissent  à  jarnafs  ouvertes 
aux  Français.  Sûrement  Frédéric  n’eût  jamais 
consenti  à  un  pareil  assujétissement. 

Comme  famille,  la  Prusse  ne  peut  voir  qu’avec 
satisfaction  l’élévation  de  la  maison  d’Orange, 
à  laquelle  elle  est  unie  par  tant  de  liens,  que  les 
deux  maisons  semblent  n’en  faire  qn’iiiie  seule. 

L’Autriche  trouve  dans  ce  même  plan  le  com¬ 
plément  de  son  nouveau  système  d’agrandisse¬ 
ment  en  Italie ,  et  d’éloignement  de  la  France , 
avec  laquelle  il  ne  lui  resterait  plus  aucun  point 
de  contact.  Ses  possessions  d’Italie  sont  tellement 

couvertes  par  le  nouvel  état  de  Piémont,  et  par  la 

a. , 


ligne  de  places  qu^elle  acquiert,  que  toutes  ses 

forces  deviennent  disponibles  en  Ailemagne,  et 
« 

contre  le  Turc  et  la  Russie.  Cet  arrangement 
termine  toutes  ces  importunes  questions  sur  l’état 
des  Belges,  et  sur  la  dette  de  ce  pays ,  qu’il  devient 
facile  de  faire  entrer  dans  les  cessions  et  renon¬ 
ciations  qui  doivent  accompagner  ce  changement 
de  domination. 

Là  finissent  aussi  toutes  ces  honteuses  questions 
si  longuement  débattues  à  Rastadt,  et  l’Empire  ger¬ 
manique  échappe  encore  une  fois  à  la  faux  qui  le 
menace. 

•  Quant  aux  autres  parties  intéressées,  il  est  im¬ 
possible  qu’il  y  ait  un  vscul  plaignant  ;  car  tout  le 
monde  reste  ou  rentre  à  sa  place. 

C’est  à  dessein  que  nous  avons  fait  de  cet  Ou¬ 
vrage  un  devis  complet  de  toutes  les  parties  du 
plan.  Il  fallait  répondre  à  cette  foule  d’hommes 
inconsidérés  ou  craintifs  que  toute  idée  neuve  ou 
étendue  frappe  d’abord  de  stupeur,  et  qui  com- 
jnencent  par  objecter  à  tout,  cela  est  impos¬ 
sible.  . .  H  fallait  leur  montrer  à  la  fois  l’objet  et 
les  moyens ,  et  les  analyser  de  manière  à  les  rendre 
palpables.  La  mauvaise  foi  peut  seule,  désormais, 
rejeter  la  démonstration  que  nous  offrons.  Nous 
n’avons  pas,  U  faut  l’avouer,  été  tout-à-fiiit  insen¬ 
sibles  au  désir  de  répondre  au  reproche  adressé 
tant  de  fois  à  ceux  qui,  écrivant  sur  les  affaires 


publiques,  et  qui,  ne  rencontrant  par  tout  que  des 
malheurs,  laissent  facilement  échapper  les  senti- 
mens  dus  à  une  pareille,  série  de  désastres;  re-. 
proche  fondé  sur  ce  que,  retranchés  dans  la  cen¬ 
sure,  ils  n^en  sortent  jamais  pour  rien  proposer. 
On  pourrait  sortira  peu  de  frais  de  cet  embarras, 
et  se  borner  à  répondre  qu’il  suffit  de  faire  tout  le 
contraire  de  ce  qu’on  a  fait  jusqu’ici  pour  obtenir 
un  résultat  tout  différent,  et  pour  s’éloigner  du 
précipice  autant  qu’on  s’en  est  approché.  Mais, 
comme  la  simplicité  de  cette  réponse  en  éteignant, 
il  est  vrai,  une  objection  ,  ne  met  rien  à  la  place  et 
ne  crée  pas  une  idée  ;  comme  c’est  d’idées  que  l’on 
manque,  nous  avons  voulu  suppléer  à  ce  déficit, 
et  présenter  au  moins  un  canevas  aux  hommes 

qui  gouvernent  partout _ 

.Nous  avons  à  répondre  d’avance  à  ceux  qui  con¬ 
testeront  la  base  principale  de  notre  plan,  qui  est 
la  guerre.  Sûrement  üs  ont  quelque  droit  de  s’éton¬ 
ner  de  l’assurance  avec  laquelle  nous  parlons  de 
guerre  au  milieu  de  la  conjuration  qui  existe  pour 
la  paix  d’uu  bout  de  l’Allemagne  à  l’autre.  On  la 
veut  cette  paix,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Hon¬ 
neur  présent,  sûreté  future-,  déchirement  d’une 
partie  de  ses  membres,  dissolution  de  sa  constitu^ 
tion ,  tout  cela ,  nous  le  savons ,  ne  parait  pas  à 
l’Allemagne  valoir  un  coup  de  fusil ,  ni  une  minute 
de  son  sommeil.  Nous  connaissons  depuis  long- 
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temps  rintcnsitédc  ccUc  léthargie, dont  le  siège  est 
dans  les  cabinets  principaux  de  cette  contrée;  lé¬ 
thargie  qui,  au  reste,  finira  au  jour  et  à  l’heure  où 
ils  le  voudront;  mais  nous  savons  aussi  que  cette 
mesure  d’évaluation  n’est  pas  plus  applicable  a 
l’Allemagne  qu’aux  autres  états  de  l’Europe  ;  que 
la  décision  de  leur  sort  est  hors  de  leurs  mains,  et 
qu’elle  réside  toute  entière  à  Paris  ;  de  manière 
que  si  Paris  a  besoin  de  la  guerre,  toutes  les  bas¬ 
sesses  passées,  présentes  et  à  venir,  de  l’AlIc- 
magne, seront  en  pure  perte  :  clic  en  aura  la  honte 
de  plus,  et  pas  la  guerre  de  moins.  Il  y  a  plus; 
c’est  précisément  parce  que  l’Allemagne  veut  la 
paix,  et  qu’elle  s’en  montre  affamée,  quelle  aura 
la  guerre.  Sa  faiblesse  et  scs  frayeurs  appellent 
l’ennemi  dans  son  sein,  et  servent  de  régulateur 
à  l’arrogance  et  aux  prétentions  du  Directoire.  Si 
au  lieu  du  vil  langage  qu’il  tient  depuis  liuit  mois, 
le  Congrès  de  lias tadt  eut  parlé  avec  énergie  et 
fermeté  ;  s’il  eût  montré  des  dispositions  viriles  à 
chaque  nouvel  écart  de  la  députation  française, 
peut-être  aurait-il  forcé  d’entrer  en  compte  avec 
lui,  et  eût-il,  obtenu  quelque  inüuciice  sur  la  déci¬ 
sion  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  comme  les  Améri¬ 
cains  vicnncnl  d’y  amener  la  fierté  du  Directoire, 
et  recueillent  ainsi  les  fruits  de  la  seule  négocialion 
décente  qui  ait  eu  lieu  depuis  la  guerre.  Mais 
après  tout  ce  qui  s’csl  passé  à  Rastadt.  croire  que 
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les  convenances  et  les  décisiojis  de  cette  assemblée 
soient  encore  *dc  quelque  considération  ]  croire 
d’un  autre  côté  qu’une  grande  république  mi¬ 
litaire  puisse  vouloir  la  paix  ,  qu’elle  renonce 
volontairement  et  subitement  au  ressort  principal 
de  sa  puissance ,  qui  est  la  guerre;  qu’elle  abjure 
cet  attribut  essentiel  et  distinctif  de  sa  nature  ; 
croire  qu’un  état  qui  s’organise  tout  pour  la  force, 
qui  y  sacrifie  toutes  les  parties  du  corps  social, 
toutes  les  branches  nourricières  de  l’état,  retombe 
tout  à  coup  dans  la  paix,  croire  à  de  pareilles  con¬ 
tradictions,  c’est  forcer  le  cercle  des  probabilités 
humaines ,  et  croire  aux  impossibles  moraux. 
Passe  encore  pour  les  impossibles  politiques  ou 
militaires  ;  ceux-là  sont  relatifs  et  en  quelque  sorte 
de  convention.  Mais  les  autres  sont  fondés  sur  la 
nature,  et  immuables  comme  elle. 

L’Allemagne,  quoi  qu’elle  fasse,  aura  donc  la 
guerre ,  et  cette  guerre  est  tellement  inévitable , 
que  si  le  Congrès  acceptait  d’emblée  les  dernières 
propositions  de  la  France,  celle-ci  en  présenterait 
sur -le -champ  de  nouvelles  qu’elle  lient  en  ré¬ 
serve,  et  qu’elle  ferait  succéder  jusqu’au  point  où 
il  n’y  aurait  plus  à  choisir  entre  un  refus  absolu 
ou  une  ruine  totale.  On  en  aura  la  preuve  dans  la 
nouvelle  scène  qui  se  prépare.  Sûrement  l’Alle¬ 
magne  voudra  encore  user  de  condescendance 
envers  la  France,  dans  scs  nouvelles  exigcanccs; 
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elle  cherchera  à  tes  adoticir,  ou  clu  moins  à  les 
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scinder.  Le  but  de  cet  alerinoienienl  correspond 
d’ailleurs  à- l’intention  de  quelques  puissances,  qui 
est  d’éloigner  de  l’Allemagne  le  foyer  de  la  guerre 
et  de  la  concentrer  en  Italie,  entre  la  France  et 
l’Autriche.  C’est  une  conjuration  du  Nord  contre 
Je  Midi.  Eh  bien!  i’oii  verra  la  France  rejeter  ce 
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plan  avec  dédain,  continuer  de  tenir  l’Allemagne 
enchaînée  au  sort  des  combats,  et  cela  par  la 
seule  raison  qu’elle  y  trouve  une  proie  toujours 
facile ,  tandis  que  Tltalie  n’offre  plus  rien  qui  puisse 
tenter  l’avarice  du  Directoire.  • 

La  médiation  que  la  cour  de  Berlin  prépare  pour 
de  nouveaux  terri loires  d’empire  qu’elle  voudrait 
couvrir  de  l’ombre  tutélaire  de  sa  neutralité,  n’aura 
pas  plus  de  succès.  Les  Français  la  rejeteront, 
comme  resserrant  le  cercle  de  leurs  excursions , 
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qu’ils  cherchent  toujours  à  étendre.  Cet  essai  nies- 
quin  de  la  Prusse  n’est  bon  qu’à  lui  montrer  que 
lorsqu’il  s'agit  de  ses  convenances  personnelles,  le 
Directoire  ne  lient  aucun  compte  decelles  d’autrui. 

La  Prusse  aurait  déjà  reconquis  la  Hollande  et 
les  Pays-Bas  avec  l’argent  que  sa  ligne  de  dé¬ 
marcation  lui  coûte  depuis  quatre  ans.  11  est  plus 
aisé  d’aimer  l’argent  que  de  savoir  l’employer  à 
propos. 

Peut-être  croira-t-on  découvrir  quelque  contra¬ 
diction  entre  les  deux  tableaux  que  nous  présen- 
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ions  alternativement  de  la  Ibrcc  et  de  la  faiblesse 
de  la*  ré  vol  U  lion.  Après  l’avoir  peinte  comme  un 
colosse  dans  la  première  partie,  onia  montre  dans 
la  seconde  comme  très  facile  à  détruire;  contra¬ 
diction  au  moins  apparente,  et  que  nous  allons 
chercher  à  résoudre. 

Les  extrêmes  sc  touchent  dans  cette  révolution 
encore  plus  que  dans  tout.  Montée  au  faîte  du  pou¬ 
voir  dès  le  1 4  juillet  178g,  s’est-il  écoulé  une  seule 
année  dans  laquelle  on  ne  puisse  assigner  une  ou 
deux  époques  auxquelles  elle  a  dû  périr  ?  Le  ciel 
en  a  disposé  autrement.  Il  en  est  de  même  de  sa 
force  actuelle.  La  révolution  a  une  grande  force 
d’institution ,  et  d’immenses  matériaux  de  pouvoir. 
Cela  est  incontestable.  Mais  ces  moyens  sont  ba¬ 
lancés  par  des  vices  internes  au  moins  aussi 
grands.  Une  organisation  régulière  n’a  pas  encore 
donné  à  ces  matériaux  la  force  qui  résulte  de  la 
bonne  disposition  des  parties.  Un  désordre  affreux, 
des  dilapidations  sans  exemple  énervent  leurs 
forces^  et  affaiblissent  leurs  ressorts.  Certaine¬ 
ment  il  résulterait  une  grande  force  de  la  réu¬ 
nion  de  six  nouvelles  républiques  agissant  de  front  ■ 
sur  des  principes  et  des  intérêts  communs.  C’est 
ce  qui  arrivera  si  on  leur  donne  le  temps  de  s’or¬ 
ganiser  complètement.  Mais  dans  l’état  actuel, 
sortant  d’une  création  nouvelle,  elles  en  ont  en¬ 
core  toute  la  faiblesse;  et  le  seul  sentiment  éuer- 
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giqiie  qui  leur  est  échappé,  a  été  pour  exhaler  toute 
leur  haine  contre  leur  créateur.  Ces  nouvelles  ré¬ 
publiques  n’ont  encore  ni  armées ,  ni  finances ,  ni 
organisation  régulière.  Les  passions  que  tous  les 
grands  mouvcmcns  politiques  allument  toujours 
iernientent  dans  tous  les  cœurs.  Il  y  a  donc  dans 
leur  sein  un  contre-poids  à  la  force  matérielle 
qu’elles  présentent  au  dehors,  et  par  conséquent 
les  moyens  réels  de  la  révolution  sont  au-dessous 
de  leur  apparence  extérieure. 

Il  en  est  de  meme  de  l’assujétissement  dans  le¬ 
quel  nous  peignons  les  Français  par  rapport  à  leur 
gouvernement.  Il  est  extrême  sans  doute;  mais  il 
est  tout  factice  ;  et  loin  de  donner  lieu  de  désespé¬ 
rer  du  peuple  français,  il  doit  au  contraire  inspirer 
de  grandes  espérances  à  qui  connaît  l’impétuosité 
du  caractère  national,  et  à  qui  veut  caîculeravcc 
quelle  Ibrce  il  se  relèverait  de  rabaissement  dans 
lequel  ou  le  tient.  Cette  explosion  ne  sera  pas  spon¬ 
tanée,  il' tant  s’y  attendre;  mais  qu’on  soulève  au 
moins  le  poids  qui  écrase  le  ressort  de  la  nation  ; 
que  ce  gouvernement  terrible  soit  au  moins  dé¬ 
pouillé  d’une  partie  de  cet  éclat  extérieur,  de  ce 
prestige  d’invincibilité  qui  fait  retomber  sur  les  su¬ 
jets  le  poids  de  l’humiliation  des  étrangers  ;  qu’on 
montre  à  son  tour  ce  gouvernement  dans  l’huini- 
lialion  de  la  délaite,  dans  l’embarras  de  la  pénurie, 
dans  la  turpitude  de  sa  nullité,  et  alors  on  con- 
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naîtra  ce  que  peut  et  ce  que  veut  le  peuple  fnun^uis. 
Malheureusement,  c’est  une  preuve  ù  laquelle  il  n’a 
pas  encore  été  niis^  et  tant  qu’on  se  battra  en  re¬ 
traite  devant  chaque  fantaisie  du  Directoire,  tant 
que  les  congrès  et  les  cabinets  se  borneront  à  rhum- 
hic  rôle  de  ses  cours  d’enregistrement,  ôn  n’aura 
aucun  droit  d’attendre  de  la  part  des  Français 
abandonnés  à  eux-mèmes,  un  terme  à  un  asser¬ 
vissement  dont  ils  reçoivent  le  modèle  de  si  haut. 
Au  reste ,  cet  assujélisscincut  tant  reproché  aux 
Français  ne  va  pas  plus  loin  de  leur  part  que  de 
celles  des  autres  nations  :  toutes  sont  tombées  au 
même  esclavage;  et  daiivsccttc  lutte  ignoble  de  ser¬ 
vitude,  les  Français  ont  au  moins  l’avantage  de  ne 
porter  que  leur  propre  joug. . . 

Quelques  conjectures  contenues  dans  cet  Ou¬ 
vrage  ont  déjà  été  réalisées  dans  l’intervalle  qui 
s’est  écoulé  de  sa  composition  à  l’impression. 
L’aile  du  temps  actuel  est  plus  rapide  que  la  plume 
de  l’écrivain,  et  les  évènemens  d’aujourd’hui  de¬ 
vancent  jusqu’à  l’imagination. 

La  prise  de  Malte  et  de  la  citadelle  de  Turin 
donnent  la  juste  mesure  des  conquêtes  des  Fran¬ 
çais.  Ils  reçoivent  de  la  lâcheté  et  de  la  perfidie  les 
clefs  des  plus  fortes  citadelles,  et  des  barrières  ré¬ 
putées  impénétrables  s’abaissent  devant  dos  con¬ 
ventions  dictées  par  les  plus  infâmes  motifs.  Ainsi 
TEurope,  plus  effrayée  qu’indignée,  vient  de  voir 
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tomber  sans  coinbat,  par  le  seul  effet  de  combi- 
,naisons  perfidement  ourdies,  deux  boulevards  de¬ 
vant  lesquels  les  deux  plus  puissans  princes  de 
l’Europe,  Soliman  et  Louis  XIV, perdirent  chacun 
la  fleur  de  leurs  armées. 

La  prise  de  possession  de  la  citadelle  de  Turin 
confine  le  roi  dans  sa  capitale,  comme  Louis XVI 
le  fut  aux  Tuileries;  comme  lui,  il  ne  règne  plus 
que  sous  le  bon  plaisir  de  ses  geôliers  ;  comme  lui, 
il  n’est  plus  qu’un  instrujneut  contre  l’Autriche  en 
cas  de  guerre,  et  contre  ses  propres  sujets  en  cas 
tl’un  soulèvement  inévitable  contre  les  Français, 
lors  de  la  reprise  des  hostilités. 

Cette  occupation  ,  jointe  à  celle  de  la  citadelle 
d’Alexandrie,  envahie  aussi  sous  les  prétextes  les 
plus  odieux,  change  complètement  le  système  de 
guerre  des  Autrichiens  en  Italie,  assure  aux  Fran¬ 
çais  des  avantages  incalculables,  en  leur  donnant 
une  double  ligne  de  places  des  Alpes  au  Tatiaro, 
et  force  l’Autriche  d’augmenter  son  armée  de 
4o,ooo  hommes. 


Ce  nouvel  outrage  fait  à  la  royauté  dans  la  per¬ 
sonne  du  roi  de  Sardaigne ,  achève  de  démontrer 
notre  plan.  La  faiblesse  de  ce  prince  est  là  cause 
des  humiliations  auxquelles  il  est  condamné.  Il  ne 
serait  sujet  à  rien  de  pareil,  s’il  avait  k»  consis¬ 
tance  que  nous  lui  assignons.  Les  grandes  puis¬ 
sances  sont ,  à  raison  de  leurs  forces,  à  peu  près 
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exemptes  de  ces  avanies  :  le  Directoire  est  forcé  ^ 

à  son  tour  de  dévorer  les  outrages  qu’il  reçoit  , 

quelquefois,  comme  on  a  vu  dans  l’affaire  de  Ber-  i 

nadote  et  dans  celle  des  envoyés  américains. 

Ses  ambassadeurs,  qui  régnent  avec  tant  de  fracas 
dans  les  petites  cours  du  midi,  sont  tout  comme 
les  autres,  auprès  de  plus  grands  souverains.  Les 
derniers  excès  commis  contre  le  roi  de  Sardaigne 
doivent  enfin  faire  prendre  un  parti,  et  choisir 
entre  n’avoir  pas  de  rois  ou  en  avoir  de  véritables. 

Il  vaut  mieux  mille  fois  sVn  passer,  que  de  voir , 
dans  leurs  personnes,  couvrir  la  royauté  d’insultes 
restées  toujours  sans  vengeance. 

L’occupation  de  la  citadelle  de  Turin  est  une 
partie  du  plan  du  révolutionne  ment  de  Tltalic  et 
de  l’Europe.  On  s’assure  du  midi  pour  passer 
ensuite  avec  sécurité  à  l’attaque  du  nord,  dont 
les  armées  plus  nombreuses  et  les  gouverne- 
mens  plus  robustes  font  craindre  plus  de  résistance. 

Malte  a  été  enlevée  moins  à  l’ordre  qui  y  ré¬ 
gnait  qu’à  l’Europe  entière,  dont  le  commerce  dans 
la  Méditerranée  reste  par  là  à  la  discrétion  de  la 
France.  Cette  île  coupe  en  deux  cette  mer,  et  en¬ 
lève  à  l’Europe  commerçante  la  partie  ïa  plus 
riche  du  commerce  de  ces  contrées,  qui  est  celui 
du  Levant.  L’occupation  de  ce  point  change  toutes 
les  relations  commerciales  des  autres  nations  avec 
les  échelles  du  Levant. 
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Malte  est  encore  plus  dominateur  du  commerce 
du  Levant ,  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  ne  l'est 
de  celui  de  Plnde.  Car  il  y  a  à  la  pointe  d’Afrique 
une  latitude  denier  qui  n’existe  pas  entre  Malte,  la 
Sicile  et  les  côtes  de  Barbarie.  .  . 

L’étourderie  avec  laquelle  les  affaires  générales 
de  l’Europe  sont  menées  est  telle,  que  les  deux 
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points  principaux,  qui  ne  doivent  jamais  être  entre 
les  mains  des  Français  ou  des  Anglais,  sont  préci¬ 
sément  occupés  par  eux. 

La  raison  dit  que  des  points  d’utilité  ou  de  dan¬ 
ger  communs,  déjà  très  forts  par  eux-mêmes,  ne 
doivent  jamais  être  possédés  par  des  puissances 
trop  fortes  ;  mais  que  l’intérêt  commun  exige  que 
la  force  des  localités  soit  compensée  par  la  fai¬ 
blesse  des  possesseurs,  qui,  par  cette  raison,  ne 
peuvent  jamais  devenir  exclusifs.  Eh  bien!  une 
suite  inouïe  de  fautes,  et  l’absence  de  tout  esprit 
public  en  Europe,  ont  livré  les  deux  possessions 
qui  maîtrisent  le  commerce  général,  aux  deux 
nations  les  plus  puissantes  et  les  plus  capables  de 
frapper  d’interdit  le  commerce  universel.  Cette 
prise  de  Malte  fournit  matière  à  mille  réflexions 
qui  ne  peuvent  trouver  place  icij  mais  dont  les 
plus  importantes,  celles  des  causes  qui  ont  préparé 
ce  grand  évènement,  n’ont  encore  été  effleurées 
dans  aucune  des  mille  observations  qu’elle  a  lait 
naître. 
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Il  en  est  de  meme  de  l’expédition  de  Buonn- 
parle.  Tandis  que  l’Europe  s’amuse  a  calculer  les 
chances  de  cette  entreprise,  elle  ne  s’aperçoit  pas 
que  c’est  autant  contre  elle  que  contre  rAngleterre 
que  cette  expédition  est  dirigée  ;  que  l’expulsion 
des  Anglais  de  ITnde ,  de  quelque  main  qu’elle  parte, 
n’est  que  le  signal  de  l’expulsion  des  Européens  de 
cette  contrée  ;  qu’ils  j  seront  réduits  dans  peu  à 
un  état  pareil  à  celui  qu’on  leur  accorde  à  la  Chine 
et  au  Japon  J  et  qu’en  perdant  la  propriété  territo¬ 
riale  de  rinde,  ils  ne  pourront  plus  fournir  à  ce 
commerce  que  par  l’extraction  du  numéraire,  qui 
achèvera  de  les  ruiner.  C’est  pour  les  Indes  qu’ils 
exploiteront  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Si  quelque  esprit  chagrin,  si  même  quelqu'un 
des  directeurs  de  cette  lugubre  tragédie,  fatigués 
de  l’importunilcde  nos  conseils,  nous  demandaient 
le  titre  de  notre  mission ,  nous  leur  répondrions 
avec  assurance ,  que  la  manie  de  conseiller  et  d’é¬ 
crire  doit  être  strictement  réprimée  dans  les  temps 
ordinaires  j  que  simple  spectateur  d’une  scène  qui 
ne  nous  atteint  pas,  nous  n’avons  alors  aucun 
droit  de  nous  immiscer  dans  sa  conduite,  et  qu’en- 
finon  peut  bien  se  livrer  au  gouvernement,  lors¬ 
qu’il  ne  s’agit  que  d’une  légère  augmentation  de 
charges  publiques;  mais  ici  il  s’agit  de  toute  autre 
chose.  Ce  n’est  ni  d’un  impôt  de  plus,  ni  <îune 
place  dans  V armée,  dont  il  est  question,  mais 
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c’est  de  la  religion,  des  lois,  de  la  société,  de  la 
patrie,  de  la  vie  de  chaque  individu  :  lorsque,  at¬ 
teint  dans  tant  de  points,  après  avoir  attendu  et 
observé  en  silence  l’eflet  des  combinaisons  poli¬ 
tiques,  on  trouve  sans  cesse  les  cabinets  bronchans 
dans  la  carrière,  et  conduisant  le  monde  vers  le 
précipice  avec  iin  aveuglement  opiniâtre,  on  a  sans 
doute  bien  payé  sa  dette  à  leur  egard,  et  l’on  a 
bien  acquis  le  droit  de  les  remettre  dans  la  route 
qu’ils  méconnaissent.  Il  serait  trop  lard  d’attendre 
le  naufrage  sur  un  vaisseau  entr’ouvert,  et  de 
laisser  le  gouvernail  à  ces  pilotes  malhabiles. 
Tout  européen  a  acquis  le  droit  de  redemander 
aux  ministres  de  tous  pays,  scs  dieux,  sa  pairie 
et  ses  foyers  :  ce  sonteux  qui  leur  ont  fait  ou  qui 
les  exposent  à  perdre  tous  ces  bieii$. 
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ANTIDOTE 


AU 

CONGRÈS  DE  RASTADT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Caractères  particuliers  la  révolution;  universalité , 
mobilité  J  mcomfmttôililé,  et  rapidité* 


CRUELLE  est  rorigîne  des  troubles  qui  agitent  tant 
d’étals?  Quelle  est  la  cause  et  des  guerres  qui 
viennent  de  finir,  et  des  guerres  qui  durent  en¬ 
core,  et  des  guerres  qui  menacent  tantôt  d’un 
côté  ,  tantôt  d’un  autre? qui  a  aboli,  dans  une  partie 
derEuropc,Ia  religion  qui  y  dominait  ?  qui  a  ren¬ 
versé  ces  anciens  gouverneniens,  <et  fondé  ces 
nouveaux?  qui  a  expulsé  de  leur  empire  tous  ces 
princes  dont  le  sang  y  régnait  depuis  si  long¬ 
temps,  qui  a  envoyé  en  exil,  qui  y  enchaîne  encore 
celle  foule  de  propriétaires  qui  errent  de  contrée 
en  contrée  ?  Quel  est  l’agent  universel  des  agita¬ 
tions,  partout  où  elles  se  montrent?  Au  nom  de 
qui  se  font-elles,  k  quel  but  sout-elles  uniformé¬ 
ment  rapportées? 
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N’est-ce  pas  à  celle  révolution  qui,  commencée 
en  France  en  1789,  tend  graduellement  à  envahir 
Tunivers,  et  à  changer  sa  face,  comme  le  renou¬ 
vellement  des  saisons,  en  parlant  tour  à  tour  du 
nord  et  du  midi,  s'étend  peu  à  peu  sur  le  reste 

du  monde,  et  y  fait  régner  alternativement  l’hiver 

et  le  printemps,  les  frimais  et  la  verdure. 

Comme  aucun  deshouleversemens  actuels  n'exis¬ 
tait  avant  celte  époque,  comme  on  ne  connaît  au¬ 
cune  autre  cause,  aucun  autre  mobile  de  tout  ce 
qui  se  passe,  il  est  juste  d’en  laisser  tout  l’hon¬ 
neur  a  la  révolution;  honneur  qu’elle  est  d’ailleurs 
bien  loin  de  refuser,  et  qu’elle  a ,  au  contraire,  re¬ 
vendiqué  mille  fois. 

Avant  celte  époque,  l’Europe,  et  par  elle,  le 
monde  était  heureux  en  niasse.  L’homme,  comme 
individu  et  comme  gouvernement  y  développait 
depuis  quelque  temps,  avec  un  grand  succès,  un 
de  ses  plus  nobles  attributs,  la  perfectibilité.  Elle 
s’exercait  sur  tout  ce  qui  fait  la  force  des  empires, 
l’agrément  de  la  société  et  ragrandissement  de 
l’esprit.  Si  l’accroîssenient  de  la  population  et  de 
la  richesse,  si  la  multiplication  et  le  choix  des 
jouissances  de  la  vie  sont  des  signes  certains  de 
prospérité,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître 
queTEurope  était  dans  un  état  de  prospérité  tou¬ 
jours  croissante.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a 
qu’à  consulter  les  tables  de  population  ea  tout 
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pays,  qua  considérer  raccroîssemenl  el  l’embel- 
lissement  des  villes,  crëaLions  nouvelles  presque 
partout,  qui  contrastaient  si  fortement  avec  les  au* 
ciennes.  Les  signes  métalliques  de  toute  richesse 
circulaient  avec  une  abondance  et  une  activité  in¬ 
connues  jusqu’alors  ;  le  commerce  s’enrichissait 
de  productions  nouvelles,  et  de  moyens  de  trans¬ 
port  qui  liaient  ensemble  toutes  les  parties  des 
états  au  dedans  et  au  dehors.  L’homme  était  gé¬ 
néralement  mieux  logé,  mieux  nourri ,  mieux  vêtu: 
si  quelques-unes  des  anciennes  appartenances  de 
la  grandeur  avaient  disparu,  la  commodité  dé¬ 
dommageait  de  la  perte  de  la  magnificence,  et 
l’homme  s’appropriait  davantage  des  jouissances 
plus  rapprochées  de  lui,  et  plus  faites  à  sa  me¬ 
sure. 

Les  gouverneniens  avaient  déposé  l’antique 
âpreté  des  formes  et  la  rudesse  du  joug.  Elles 
tombaient  partout,  en  cédant  aux  mœurs  encore 
plus  qu’aux  lois.  En  général,  on  ne  sentait  le  gou- 
vernemeut  que  par  l’impôt  et  par  la  sûreté  :  Tua 
était  le  prix  de  l’autre  :  encore  presque  partout 
celui-ci  étail-il  peu  de  chose.  Les  gouvernemeus, 
inaccessibles  aux  grands  mouvemeiis  de  l’ambition,  • 
étaient  plus  économistes  que  machiavélistes;  et 
lorsque  les  hommes  qui  les  ont  ébranjés  ou 
détruits  ont  osé  leur  adresser  cette  odieuse  im¬ 
putation,  ils  savaient  bien  qu’ils  péchaient  par  le 


defaut  coiilraîre,  et  qu’au  lieu  de  dcspollsraej  ü 
y  avait  anarcliie  en  France. 

La  fréquentation  mutuelle  entre  les  différens 
peuples  ,  devenue  plus  commune  et  plus  facile , 
avait  rapproché  les  mœurs  et  les  cœurs,  étendu 
la  communication  de  la  parole  et  des  idées ,  et 
fondu,  pour  ainsi  dire,  tous  les  liabitans  de  l’Eu¬ 
rope  dans  une  seule  communauté,  au  milieu  de 
laquelle  il  leur  était  impossible  de  se  trouver  ab¬ 
solument  étrangers.  Trop  de  points  de  contact 
existaient  entre  eux. 

Tel  était  en  somme  l’état  de  l’Europe  avant  la 
révolution.  Donc  pour  apprécier  sa  nature  et  ses 
effets  proba})les,  il  suflTit  de  mesurer  la  distance 
del’élat  d’alors  à  celui  d’aujourd'hui,  La  Géométrie 
n’admet  pas  de  démonstration  plus  rîgoui'euse. 

Cette  révolution  est  devenue  l’afl'aire  de  tout  le 
'  monde,  raffaire  universelle,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  Pétersbourg  à  Lisbonne,  de  Constantinople  à 
Londres,  d’Europe  en  Amérique,  il  n’y  a  plus 
qu’une  affaire  prédominante  à  toutes  les  autres, 
c’est  celle  de  la  révolution,  lln’yapasde  neutralité 
possible  avec  elle  ,  pas  plus  qu’avec  la  peste  et  les 
incendies  :  elle  embrasse  les  individus  et  les  em¬ 
pires.  Parmi  ceux-ci,  combien  pour  lesquels  la 
révolution  ne  fut  h  son  aurore  qu’un  objet  de 
spéculation  ou  de  risée,  et  pour  lesquels  elle  est 
devenue ,  ici ,  un  iuslrumeut  de  ruine  ,  là ,  et  ce 
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sont  les  heureux,  un  sujet  de  terreu;,  partout  un 
motif  d’inqiiiclude.  Voyez  l’Angielen  e  savourant 
d’abord  la  vengeance  de  la  guerre  d’Amérique, 
couvant  ensuite  d’un  œil  de  convoitise  la  ruine 
du  commerce  de  la  France,  l’invasion  de  ses  co¬ 
lonies,  et  regardcz-la  aujourd  hui  acculée  à  la  dé¬ 
fense  de  son  île;  deraandez-lui  si  la  ruine  du  com¬ 
merce  français  lui  rend  les  quatre  milliards  que 
lui  a  déjà  coulé  la  guerre ,  si  les  troubles  de  la 
France  ont  appaisé  ceux  de  l’Irlande.  L’Amé¬ 
rique,  le  Dannemarck,  la  Suède,  la  Turquie, 
ritalie  ont  aussi  caressé  ou  méprisé  son  enhmee. 
Dans  sa  croissance  rapide  ,  elle  a  déjà  dévoré 
ceux  de  ces  états  qu’elle  a  pu  atteindre  :  elle  ue 
cesse  de  molester  ceux  que  leur  éloignement 
met  hors  de  sa  portée.  En  un  mot,  à  un  état  de 
calme  et  d’ordre  général,  h  des  établissemens  fon¬ 
dés  sur  une  religion  à  peu  près  commune,  sur 
un  corps  de  droit  public  universel ,  a  succédé 
un  étal  (Je  trouble  et  de  confusion  générale, 
un  état  d’hostilités  permanentes,  de  subversion 
dans  la  morale  civile  et  politique,  qui  était  en 
possession  de  régir  le  monde;  morale  remplacée 
par  je  ne  sais  quels  principes  bizarres,  dictés  par 
l’ignorance  et  par  l’intérét  personnel,  qui,  à  la 
différence  des  autres  codes  de  droit  public,  com¬ 
muns  par  leur  nature  à  tous  les  peuples,  ne  s’ap¬ 
pliquent  jamais  qu’à  une  des  parties,  celle  qui  les 
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St  faits* . .  Il  faut  le  dire  ;  par  le  fait  de  la  révoTn- 
tîon,  J’JEurope  est  constituée  en  état  de  démolition 
dans  toutes  ses  parties  :  religion,  mœurs,  langage, 
déinarealion  des  empires,  forme  de  gouvernement, 
classement  des  hommes  entre  eux,  base  des  pro¬ 
priétés  ,  tout  est  effacé,  tout  est  refondu.  La  ré¬ 
volution  brise  d’abord  les  empires,  elle  en  jette 
ensuite  les  morceaux  dans  ses  creusets.  Déjà  six 
nouvelles  républiques  en  son  sorties,  et  la  vieille 
Europe  paraît  destinée  à  subir  le  rajeunissement 
de  Médée. . . 

Telle  a  été,  telle  est,  telle  sera  toujours  la  ré¬ 
volution.  C’est  un  corps  de  destruction  complète¬ 
ment  organisé  pour  celle  fin,  parfaitement  homo¬ 
gène,  adhérent  dans  toutes  ses  parties ,  qui  dans  sa 

course  doit  tout  écraser,  ou  être  écrasé  lui-même. 

« 

Il  n’y  a  pas  de  milieu.  La  révolulioa  est  appelée  à 
tout  détruire  ou  à  être  détruite.  Elle  ne  s’en  défend 

I 

pas,  et  déchire  à  plaisir  le  voile  sur  l’avenir  comme 
sur  le  passé.  Elle  a  résisté  auxchangemens  des  chefs, 
aux  chocs  des  factions,  aux  vicissitudes  des  gouvcr- 
nemeus  successifs,  aux  attaques  des  ennemisarmés, 
aux-  embûches  des  ennemis  cachés  :  en  quelles 
mains  qu’ait  été  déposé  son  redoutable  pouvoir,  elle 
n’en  apas  ralenti  sa  course  d’uu  seul  pas;- quiconque 
en  a  saisi  les  rênes,  les  a  tenues  d’une  main  éga¬ 
lement  ferme  :  elle  semble  avoir  déposé  son  dou-. 
Lie  esprit  sur  chacun  de  ceux  qui  l’on  dirigée 
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ie  [range  speclaclej  inconnu  depuis  H  création  du 
monde,  et  qui  ne  peut  etre  surpassé  que  par  celui 
qu’offrent  scs  adversaires,  ceux  auxquels  elle  fait 
jurer  haine  depuis  Amsterdam  jusqu’à  Rome,  aux¬ 
quels  elle  adresse  en  vers  et  en  prose ,  dans  toutes 
les  langues  vivantes  et  mortes,  ses  proclamations 
menaçantes,  et  les  annonces  de  leur  sort  futur. 
Car  il  faut  Tavouep,  à  la  louange  ou  à  la  honte  de 
cette  révolution  :  elle  a  mis  dans  l’énonciation 
de  ses  projets  une  audace  de  franchise  qui  n'a 
pas  admis  une  minute  de  déguisement.  Si  elle  a 
tout  fait,  elle  a  aussi  tout  dit,  elle  a  tout  proclamé 
à  l’avance.  Etait-ce  pour  dérouter  des  ennemis 
habituellement  empêtrés  dans  les  replis  d’une  dis¬ 
simulation  routinière?  était-ce  insulte  à  leur  fai¬ 
blesse,  ou  conscience  de  ses  propres  forces?  on 
l’ignore  :  niais  on  a  entendu  la  révolution  procla¬ 
mer  par  l'organe  de  tous  ses  écrivains,  par  celui 
plus  éclatant  encore  de  toutes  ses  actions ,  qu’elle 
était  destinée  à  changer  la  face  du  monde. 

Les  mêmes  dépositions  sont  également  par^ 
lies  des  deux  bouts,  de  la.  chaîne.  En  1798  Buo- 
naparte  articule  devant  le  Directoire  que  l’ère 
des  gouvernemens  représentatifs  date  du  traité 
de  Campo  -  Formio ,  et  qu’après  quelques  ef¬ 
forts  encore,  le  monde  sera  libre.  Eu  1790  l’abbé 
Fauchel  appelait  tous  les  peuples  à  se  former  en 
Convention-Nationale,  dont  Paris  serait  le  siège*; 


et  tandis  que  traulrcs  proclamaient  des  maximes: 
anarchiques,  Anacharsis  Cloolz  débitait  à  la  barre 
de  l’Assemblce,  qu’il  n’y  avait  plus  de  gouverne¬ 
ment  tiuc  celui  des  droits  de  l’homme  et  de  la 
fouveraineté  du  peuple.  Le  même  système  perce, 
comme  on  voit,  à  travers  les  extravagances  des 
lins  et  les  annonces  plus  enveloppées  des  autres; 
mais  la  difléreuce  de  la  marche  n’exclut  pas  la 
similitude  du  résultat;  elle  la  condrme  au  con¬ 


traire  par  la  coïncidence  forcée  sur  le  même 
point. 

Il  ne  sert  donc  à  j'icn  de  se  déguiser,  on  de 
vouloir  déguiser  aux  autres,  la  nature  toute  parti¬ 
culière  de  celte  révolution.  Elle  est,  comme  l’a 
dit  Burkc,  une  secte  armée,  procédant  systéma¬ 
tiquement  à  raccomplissemcnt  de  ses  vues  par 
rétablissemeiU  d’une  nouvelle  doctrine  religieuse, 
politique  et  sociale;  par  tous  les  moyens  réunis 


de  la  tyrannie  et  des  gouvernemens  réguliers  ; 
par  tous, les  arts  des  peuples  policés,  et  par  la  fé¬ 
rocité  des  sauvages;  assemblage  inéfable  de  con¬ 
tradictions,  qui  rapproche  la  civilisation  de  la  bar¬ 
barie^  l’héroïsme  du  courage,  de  la  bassesse,  de 
b'i  peur;  les  plus  vives  lumières  de  la  plus  épaisse 
jguorance;  cl  qui  réunissant  ainsi  les  inconiiDa- 
libles,  sait  les  faire  concourir  au  même  but. 


Si  1’  on  pouvait  mêler  quelques  images  moins 
sombres  à  ce  lugubre  laljleau,  ne  serait-on  pa& 
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lente  (le  rire  de  la  perpéluité  du  conli  c-sens  qui 
fait  confondre  celte  révolution  avec  les  antres,  do 
la  gravité  avec  laquelle  on  s  obstine  à  la  traiter 
comme  les  affaires  autour  desquelles  tournait  l’an- 
cieniie  politique;  n^est-il  pas  plaisant  de  voiries 
gouvernemens  s’évertuer  à  donner  un  démenti  a 
la  révolution  sur  sa  propre  nature,  et  lui  soutenir,' 
en  dépit  des  faits,  malgré  ses  avertissemens  réi¬ 
térés,  qu’elle  n’est  pas  ce  qu’elle  dit  être,  et  af- 
lirmer  ainsi  qu’ils  la  connaissent  mieux  qu’èlle 
SC  connaît  elle-même?  Car  c'cst-là  le  sens  véri¬ 
table  de  toute  leur  conduite.  Cependant  les  conseils 
d’un  ennemi  sont  quelquefois  bons  à  suivre,  et 
la  révolution  en  donne  un  excellent,  toutes  les 
fois  qu’elle  avertit  de  sa  véritable  origine  et  de 
sa  future  destinée. 

s. 

Par  quelle  fatalité  se  fait-il  que  cette  vérité  de¬ 
venue  également  triviale,  dès  le  commencement 
de  la  révolution ,  pour  tous  ses  amis ,  et  pour  quel¬ 
ques-uns  de  ses  ennemis,  se  soit  arrêtée  à  eux,  et 
que  s’élevant  de  là  dans  des  régions  supérieures, 
ell  e  ne  soit  pas  parvenue  aux  hommes  destinés  à 
gouverner  les  autres,  ou  aux  puissances  prin¬ 
cipales,  faîtes  pour  déterminer  les  plus  faibles.  On 
compterait  jusqu’à  trois  ministres  principaux  qui 
ont  entendu  d’emblée  la  révolution.  Par  une  sin¬ 
gularité  remarquable,  ils  appartenaient  tous  les 
trois  au  midi  de  l’Europe,  et  par  un  malheur  iu- 


(  lo  ) 

signe,  ils  ne  presidaienl  qu’à  des  étals  du  second 
ordre. 

Tous  les  malheurs  de  la  révolution,  tous  les 
embarras  des  gouvernemens  datent  de  cette  mé¬ 
prise.  I.e  principe  une  fois  manqué,  il  n’y  a  ea 
qu’erreur  dans  les  conséquences  :  c’était  forcé. 
Partout  on  a  fait  fausse  route,  et  plus  on  la  con- 
linne,  plus  ou  s’éloigne  du  but.  Aussi  voyez  quel 
profit  les  gouvernemens  retirent  de  leurs  tenta¬ 
tives,  de  leurs  efforts,  soit  pour,,  soit  contre  la 

révolution;  rien  n’y  fait;  il  semble  qu’on  travaille 
à  asseoir  une  pyramide  sur  sa  pointe. 

Parmi  les  révolutions  qui  remplissent  riiistoire, 
les  plus  remarquables  par  leur  étendue  et  par  leur 
durée,  sont  celles  où  l’esprit  de  secte  s’est  mêlé  à 
celui  de  politique,  et  les  objets  mlellectuels  aux 
objets  matériels.  Les  révolutions  causées  par  des 
querelles  de  pure  ambition,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors  des  étals,  sont  presque  toujours  restées 
locales  ou  passagères.  Les  voisins  ont  pu  vouloir 
eu  profiter,  sans  s’exposer  beaucoup  :  la  politique 
était  leur  excuse,  et  dans  ce  cas,  peut-être  était- 
elle  valable?  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  ré¬ 
volutions  qui  touchent  à  la  fois  au  pouvoir  et  à  la 
morale,  soit  religieuse,  soit  civile.  D’abord,  le 
foyer  des  dissentions  est  double  en  nombre;  en¬ 
suite  il  est  illimité  dans  son  étendue;  des  objets 
de  celle  nature  s’étendent  à  tous  les  homnics,  à 
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tous  les  pays;  ils  trouvent  partout  des  passions  à 
remuer,  et  peuvent  n’avoir  de  limites  que  celles 

(lu  monde. 

Si  dans  quelque  pays  le  prince  et  les  sujets  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  si  l’ambition  arme  les 
membres  d’une  même  famille ,  ou  les  grands 
contre  le  prince,  le  reste  du  monde  demeure  à  peu 
près  étranger  à  la  querelle,  nécessairement  cir¬ 
conscrite  dans  un  territoire  borné  ;  mais  si  ces 
mouveniens  sont  excités  par  l’introduction  d’une 
doctrine  nouvelle,  et  par  celle  de  principes  géné¬ 
raux  applicables,  par  leur  nature,  à  tous  les  pays 
et  à  tous  les  hommes ,  alors  la  question  change 
entièrement  de  face,  et  rintérêt  est  Je  meme  pour 
tous;  car  tous  sont  atteints,  ou  susceptibles  de 
l’être. ..  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  dé¬ 
chirent  la  France:  Charles  VII  met  fin  à  scs  divi¬ 
sions,  et  l’Europe  n’en  est  pas  troublée.  Alors 
même  le  grand  schisme  d’Occidenl  la  partageait 
depuis  soixante  ans,  entre  Avignon  et  Rome.  La 
rose  rouge  et  la  rose  blanche  saccagent  l’Angle¬ 
terre  pendant  cinquante  ans  :  le  reste  de  l’Europe 
ne  s’en  aperçoit  pas.  Henri  VllI,  Luther  et  Calvin 
la  divisent  et  l’ensanglantent  pour  des  siècles.  Si 
Mahomet  n'eul  voulu  "qu’un  empire,  peut-être  fut- 
il  resté  conducteur  de  chameaux  ;  au  moins  son 
empire  aurait  déjà  péri  dans  les  révolutions  si 
communes  aux  pays  sur  lesquels  il-  aurait  régné; 


maïs  il  est  révolutionnaire  en  religion,  en  législa¬ 
tion,  en  morale  :  les  esprits  s’enflamment,  les 
dogmes  s’étendent  avec  l’empire  :  le  roi  disparaît, 
niais  le  prophète  législateur  règne  encore  sur  la 
plus  grande  partie  du  monde.  Les  révolutions  com- 
bi  nées  d'opinion  et  de  politique  sont  donc  d’une 
toute  autre  conséquence  que  les  révolutions  de 
simple  politique.  Or,  quelle  révolution  réunit  ja¬ 
mais  dans  un  degré  plus  éminent  que  la  révolu¬ 
tion  française ,  les  attributs  et  les  dangers  de  ces 
doubles  l’évolulîous.  Religion,  morale,  gouverne¬ 
ment,  elle  atteint  tout,  elle  renouvelle  tout, . . . 
Nous  l’avons  déjà  dit,  et  nous  ii’y  revenons  que 
pour  ne  pas  omettre  que  ces  renouvellemens 
mêmes,  tous  coordonnés  vers  un  même  but,  ne 


sont  le  plus  souvent  que  provisoires,  et  allendeut, 
comme  les  matériaux  d’un  édifice,  leur  place  tlé- 
finiiive.  Ainsi  il  est  aisé  de  juger  qu’eiilre  toutes 
ces  républiques  qui  se  groupent  au  tour  de  la  F  rance, 
elle  seule,  à  peu  près,  alleint  sa  consistance  dé¬ 
finitive.  Le  reste  u’esl  que  provisoire;  ce  sont  des 
pierres  d’attente,  qui  entreront,  il  est  vrai,  dans 
la  conslructiou  totale  de  l’édifice,  mais  à  des  places 
différentes  de  celles  qu’elles  occupent  maintenant. 
Par  exemple,  les  républiques  cisalpine ,  romaine 
et  ligurienne  ne  subsisteront  pas  dans  leur  étal 
actuel  de  républiques  séparées,  Cet  isolement  léest 
qu’un  passage,.  Il  fallait  les  arracher  de  raucieu 
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édifice  polilîque  de  l’Europe,  les  organiser  pro¬ 
visoirement  contre  elle,  et  puis  les  ramener,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  au  but  indéfectible  de  la 
révolution.  De  leur  réunion  s’élèvera  peut-être 
avant  peu  la  république  italique,  annoncée  déjà 
par  les  révolutionnaires  cisalpins,  et  adoptée  en 
esprit  par  la  révolution,  en  vertu  de  deux  de  ses 
grands  principes ,  l’unité  des  nations ,  et  les  limites 
naturelles  des  empires.  On  passera  ensuite  plus 
loin  :  la  répuldique  espagnole  ou  ibérienne,  la 
république  germanique,  la  sarmate,  l’anglaise,  la 
hongroise  sont  sûrement  déjà  décrétées  à  Paris, 
in  petto,  et  l'on  n’y  attend  que  le  moment  opportun 
pour  les  proclamer.  Les  petits  remuemens  qui 
auront  lieu  jusque-là  ne  sont  que  des  essais,  des 
ébauches  qu’on  ramènera  à  l’ordonnance  primitive 
et  régulière  d’une  organisation  universelle  de  ré¬ 
publiques.  Que  la  descente  en  Irlande  réussisse, 
l’indcpendance  et  le  républicanisme  y  abordent 
avec  Tarmée  de  la  révolution  française,  ou  plu¬ 
tôt  elles  la  précéderont  :  car  il  est  indubitable 
que  la  reconnaissance  de  la  république  irlan¬ 
daise  précédera  l’envoi  des  soldats  qui  vont  l’y 
établir.  La  raison  de  tout  ceci  est  simple.  Ea  ré¬ 
volution  ne  regarde  comme  légitime  que  le  gou¬ 
vernement  représentatif;  tout  le  reste  est  usur¬ 
pation,  erreur,  violation  de  tous  les  droits  :  tout 
le  reste  est  marqué  d’une  tache  de  péché  originel, 
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ffue  îe  seul  baplênie  de  la  révolution  peut  effacer* 
Il  n’y  a  donc  de  sa  part  que  reconnaissance  pro¬ 
visoire  à  Tégard  des  autres  gouvernemens.  Le 
but  invariable  étant  de  tout  républicaniser,  on 
commence  par  le  faire  sur  tout  ce  qui  tombe  sous 
la  main;  arrivent  ensuite  des  circonstances  nou- 
vell  es,  des  hommes  nouveaux  qui  donnent  un 
nouveau  tour  aux  arrangcmens  déjà  pris,  et  qui 
les  ramènent  à  leur  destination  primitive.  Ainsi 
ont  existé  les  républiques  lombarde,  cîsrbénane 
etlémanîque;  ainsi  existeront,  jusqu’à  la  formation 
complète  du  grand  tout  républicain,  les  différentes 
parties  qui  doivent  le  former.  Le  plan  total  existe, 
ii’cn  doutons  pas,  les  matériaux  s’y  adaptent  suc¬ 
cessivement,  cl  la  révolution  les  y  classe,  comme 
Paris  classe  dans  son  Muséum  les  moniimens 
dont  il  dépouille  les  vaincus.  C’est  à  celte  épou¬ 
vantable  incertitude  que  sont  réduits  les  peuples 
elles  rois.  Sur  tout  leur  avenir  ils  u’ont  pas  d’autre 
donnée  que  celle  d’une  destruction  jurée,  inévi¬ 
table;  mais  le  mode  meme  de  leur  future  existence 
est  couvert  de  plus  de  voiles  qu’ils  n’en  peuvent 
percer.  Commen  t  s’y  reconnal traient-ils ,  comment 
adopteraient-ils  quelques  mesures  avec  maturité, 
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taudis  que  la  révolution  ne  dohne  à  rien  le  temps 
de  mûrir,  taudis  que  ce  Protbée,  multipliant  ses 
métamorphoses,  les  lient  toujours  hors  de  mesure 
avec  les  nouvelles  cîrconstauccs  qu^il  crée  sans 
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cesse  ?Secondcaraclèreparliculierdela  révolution. 

La  mobilité  est  un  de  ses  attributs  principaux.^ 
Variable  dans  tout  le  reste,  c  est  dans  son  principe 
qu*elle  est  immuable  et  fixe  j  là  seulement  elle  peut 
cire  saisie  avec  sécurité.  Burbe  Ta  dit  avec  raison, 
cette  méprise  a  tout  gâtéj  au  point  qu’on  n’a  pas 
seulement  commis  des  fautes  contre  la  révolution, 
mais  que  tout  ce  qu’on  fait  contre  elle  n’a  été 
qu’erreur  et  faute.  Comment  ne  raurait-il  pas  dit 
en  voyant  les  gouvernemens  placés  entre  deux 
compétiteurs,  la  monarchie  et  la  république,  se 
déterminer  pour  la  dernière,  et  repousser  l’autre 

w 

comme  on  ennemi  public?  Les  gouvernemens  se 
sont  en  effet  trouvés  dans  celle  alternative. 

La  monarchie  leur  tendait  les  bras,  et  leur  de¬ 
mandait  de  la  rétablir  pour  les  affermir  à  son 
tour  ;  la  république  au  contraire  ne  demandait  à 
se  faire  reconnaître  que  pour  parvenir  à  les  ren¬ 
verser.  L’une  donnait  une  religion  protectrice, 
une  existence  assurée,  la  paix  au  dedans  et  au 
dehors.  L’autre  n’offrait  que  ruine,  incertitude 
pour  ravenir..,.  et  l’on  a  pu  balancer,  et  l’on  ba¬ 
lance  encore  entre  deux  rivaux  de  condition  si 
différente,  ou  plutôt,  on  ne  balance  plus,  et  le 
choix  est  fixé  sur  celui  qui  ne  devait  avoir  qu’à  se 
montrer  pour  être  à  jamais  proscrit  :  si  c’est  une 
épreuve,  elle  coûte  trop  cher  pour  la  prolonger; 
Jii  roû  a  attendu  des  modifications  du  temps  et 
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des  autres  influences  qui  agissent  à  la  longue  sur 
les  inslilulions  et  sur  les  hommes,  c’est  une  erreur 
démentie  par  trop  de  faits.  Les  corrections  ne  s’ap* 
pliquenl  qu’aux  accessoires  des  choses,  jamais  à 
leur  essence;  tant  qu’on  laisse  subsister  celle-ci, 
elle  agit  suivant  scs  principes  essentiels  et  ses 
qualités  radicales.  Elles  peuvent  être  arrêtées,  dé¬ 
tournées,  ou  aflaiblies  à  uu  certain  point  et  pour 
un  certain  temps  ;  mais  dès  que  la  contrainte  cesse 
la  nature  reprend  ses  droits,  et  ses  actes  sont 
tous  coordonués  à  son  principe.  Naturam  expellas 
farca.,., 

La  révolution  est  la  démonstration  de  cette  vé¬ 
rité,  et  celle-ci  prouve  à  sou  tour  qu’il  y  a  dans 
son  essence  un  principe  d’iiicompalibililé  avec  tout 
ce  qui  n’esl  pas  elle,  avec  tout  ce  qui  a  existé  avant 
elle,  avec  tout  ce  qui  existe  autour  d’elle.  Il  vous 
conviendra  d’examiner  si  la  république  française 
peut  coexister  avec  rAngleterre,  a  dit  un  orateur 
au  Di  rectoire.  Voilà  qui  est  parler  conséquemment 
et  clairement,  et  qui  n’esl  pas  dit  pour  la  seule  An- 
gleterre.Vollà  ce  que  l’Europe  aurait  dû  se  dire  de¬ 
puis  long-temps.  Voilà  la  question  devant  laquelle 
tombaient  toutes  celles  de  jalousie,  de  rivalité,  de 
haine,  en  uii  mol,  toutes  ces  misérables  querelles 
que  six  années  de  malheur  commun ,  quoiqu’on 
en  dise,  ont  à  peine  épuisées.  Combien  de  dilH- 
cultés  étaient  applanies  par  la  simple  rectilicaliou 
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lie  la  <]piestîon  aii«i  postîe;  elle  ne  présentait  plud 
<^ue  deux  points,  la  nature  de  la  révolution  et  ses 
dangers,  c’est-à-dire  le  principe  et  la  consé¬ 
quence....  Cette  simplification,  utile  en  toute  af¬ 
faire,  Test  bien  davantage  dans  celles  où  beau¬ 
coup  d’intérêts  aboutissent ,  et  où  beaucoup 
d'iiommes  sont  appelés  •  quand  ceux'-ci  sont  déjà  si 
embarrassons ,  n’esl-ii  pas  trop  heureux  de  pouvoir 
alléger  les  choses  ,  et  de  retrouver  sur  la  légèreté 
des  unes  la  diminution  du  fardeau  des  autres. 

Oui;  depuis  long- temps,  dès  le  commence- 
nient  des  troubles,  l’Europe  devait  se  deman¬ 
der  si  la  révolution  française  était  compatible  avec 
elle,  et  prévenant  la  question  que  celle-ci  a 
osé  lui  adresser,  régler  toutes  ses  mesures  sur 
ce  principe.  L’incompatibilité  de  la  révolution 
avec  tout  autre  établissement  préexistant  était  la 
seule  question  digne  du  tribunal  de  l’Europe  : 
elle  était  décidée  depuis  long-temps  à  celui  de  la 
raison. 

Quand  la  révolution  s’est  permis  d’envahir  la 
paisible  Helvélie,  cette  Suisse  pacifique,  monu¬ 
ment  unique  de  bonheur  créé  parle  gouvernement 
patriarcbal ,  de  quel  prétexte  a-t-elle  coloré  cette 
agression,  qui  est  sûrement  un  des  attentats  les 
plus  graves  commis  depuis  long-temps  ;  n’est-ce 
pas  au  nom  de  leur  incompatibilité?  Le  fort  a  dit 
au  faible  que  sou  antique  existence  ne  pouvait 
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cadrer  avec  sa  nouvelle  création  :  la  grande  Na¬ 
tion  a  dit  à  de  petites  peuplades  que  sa  sûreté 
était  compromise  par  le  simple  contact  de  formes 
un  peu  différentes  dans  leurs  gouvernemens  res¬ 
pectifs.  L’extermination  a  suivi  un  retard  d’obéis¬ 
sance.  La  Suisse  est  aujourd’Imî  livrée  au  pillage, 
décliirée  par  les  Français,  saturée  d’outrages  par 
le  Directoire,  pour  la  faire  entrer  de  gré  ou  de 
force  dans  les  moules  de  la  révolution.  Tel  sera 
le  sort  commun. 

Le  Pape  n’a  été  détruit  qu’à  litre  d’incom¬ 
patibilité  ;  sa  chute  était  prévue  et  annoncée 
depuis  long  -  temps  ;  et  il  y  avait  aussi  trop  de 
simplicité  à  croire  que  la  révolution  tolérerait  à 
sa  porte,  sous  les  attributs  de  la  souveraineté,  le 
chef  de  la  religion  qu’elle  poursuit  partout...  Si 
telle  est  la  révolution  française  en  elle-même, 
pouvait- elle  cire  servie  autrement  que  par  des 
agens  de  même  nature,  et  riiicompatibililé  des 
hommes  ne  devait-elle  pas  correspondre  à  celle 
des  choses?  Voyez  aussi  par  qui  elle  est  suc¬ 
cessivement  menée  et  poussée;  tout  homme  qui 
l’aborde  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec 
le  reste  de  nmmanilé  ?  Ne  commence-t-il  pas  par 
se  dépouiller  de  son  ancien  être?  N’est -il  pas 
eu  lui-même  un  a]>régé  de  la  révolution?  Ces 
hommes  déjà  sr  dangereux  sous  ces  rapports,  réu¬ 
nissent  encore  toutes  les  qualités  malfaisantes  du 
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<rœur  el  de  Vesprit.  De  celui-ci  ils  eu  ont  et  beau¬ 
coup;  etTelat  continuel  d’agitation  et  d’érédiisme 
où  ils  vivent  les  force  à  le  développer  h  chaque 
instant...  Il  tend  sans  cesse  vers  deux  objets,  le 
pouvoir  à  acquérir  ou  à  conserver,  el  la  secte  à 
propager.  I^e  cœur  de  ces  homiues,  fermé  aux 
afl'ections  ordinaires,  ne  s^ouvre  qu'à  celles  de  la 
révolution  :  c’est  la  seule  fibre  qui  y  soit  restée 
sensi!)le.  A  force  de  la  porter  dans  leur  cœur,  ils 
en  ont  chassé  tout  le  reste j  en  un  mot,  les  yeux 
de  ces  gens-Ià  suivent  d’autres  règles  d’optique; 
leur  esprit  conçoit  et  produit,  leur  cœur  bal  dif¬ 
féremment  de  celui  des  autres  hommes.  Si  quel¬ 
ques-uns  tombent  ou  s’égarent  dans  cette  dure 
carrière,  ils  sont  remplacés  à  Tins  tant  paj'  de  nou¬ 
veaux  candidats,  dont  la  succession  rapide  fait  ré¬ 
gner  sur  celle  révolution  le  feu  d’une  éternelle  jeu¬ 
nesse.  Burke  a  très  bien  remarqué'  que  celte  rota¬ 
tion  accélérée  dans  les  titulaires  d’emplois  de  tout 
genre,  deviendrait  dans  peu  une  cause  très  active 
de  troubles  au  dedans ,  ou  de  lenip  êtes  au  dehors. 
Que  faire  en  effet  de  ces  milliers  d7iommes  qui  en 
regardant  derrière  eux  peuvent  presque  tous  dire, 
olini  tmneus  emm,  passés  maintenaml  au  partage  ou 
au  faite  du  pouvoir:  législateurs,  ambassadeurs, 
généraux,  ministres,  directeurs,  disposant  sous 
niille  formes  de  la  force  el  de  la  fortune  publiques, 
de  la  puissance  de  l’empire  et  de  l'état  des  citoyens. 
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s'idenlifiant  avec  la  grandeur  de  leur  gouverne-- 
ment,  incapables  de  rétrograder  vers  l’obscurité 
de  leur  origine,  et  de  Cîncinuatus  n’ambilîonnant 
tous  que  la  dictature^  que  faire,  dis-je,  de  tant  de 
vanités  et  de  cupidités?  Le  monde  suifit  à  peine  à 
l’ambition  de  quelques  citoyens  romains.  Il  fallut 
renverser  des  empires  pour  distraire  ces  citoyens 
trop  grands  pour  leur  patrie,  et  porter  ailleurs 
remploi  de  leurs  dangereux  talens.  La  France  me¬ 
nace  des  mêmes  éruptions ,  et  non  pas  au  bout  de 
quelques  siècles ,  comme  à  Rome ,  mais  à  la  fin  de 
huit  années  de  révolution ,  qui  nous  montrent  déjà 
une  plénitude  d’ambitions  malfaisantes  auxquelles 
il  faut  chercher  un  débouché.  Quels  sont  en  effet 
ces  conducteurs  de  révolution ,  tantôt  sous  une 
dénomination,  tantôt  sous  une  autre?  hier  mem¬ 
bres  de  comité,  aujourd'hui  directeurs,  demain 
ordonnateurs  aux  armées,  et  toujours  en  mouve¬ 
ment?  Quels  sotit  CCS  infatigables  fabricalcurs  de 
lois,  qui  revêtent  autant  de  toges  qu’ils  savent 
donner  d’interprétations  à  leurs  versatiles  décrets? 
députés,  consûtuans,  législatifs,  conventionnels... 
Quels  sont  ces  ambassadeurs  qui  courent  d’un 
bout  du  monde  à  l’autre,  fallgani  les  cours  de  leurs 
prétentions,  les  bravant  par  leur  insolence,  et  les 
■violant  par  leurs  entreprises?  Ne  sonl-ce  pas  des 
hommes  sortis  de  la  révolution ,  éclos  à  sa  chaleur, 
se  mouvant  ^  tous  sens  dans  son  orbite ,  et  par- 
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tant  partout  le  feu  dont  Ils  sont  imprégnés# 
Aussi,  voyez  comme  la  révolution  gagne  et  s’étend, 
comme  les  projets  succèdent  aux  projets,  les  con¬ 
quêtes  aux  conquêtes!  A  la  Hollande  envahie  il 
faut  joindre  l’Italie  suhjugée-,  a  celle-ci  la  Suisse; 
après  arrive  le  tour  de  rAngleler^'c;  lotit-à-riieure 
c’est  l'Égypte  ou  quelque  plage  lointaine  qui  ap¬ 
pelle  rambîtîori  de  quelques  spéculateurs  de  re¬ 
nommée  ou  d’argent.  Bientôt  le  monde  sera  trop 
étroit  pour  l’hydre  de  tant  démulations  et  de 
projets;  dans  ce  moment  même,  le  remplace¬ 
ment  de  quelques  législateurs  fait  mille  fois  plus 
de  mouvement  en  ï’ rance  que  n’èn  a  fait  dans 
le  Nord  celui  de  trois  de  ses  principaux  souve¬ 
rains  ;  et  les  bancs  de  ces  sénateurs  se  vident  ou  se 
remplissent  à  plus  grand  bruit  que  les  plus  grands 
trônes. 

On  a  remarqué  que  l’époque  aiigustale  a  com¬ 
pris  un  espace  de  i6o  ans  pour  70  empereurs  : , 
c’esl-h-dire  un  peu  plus  de  deux  ans  pour  chacun, 
tandis  que  la  France  n’a  compté  que  66  rois 
pendant  i/fOo  ans  :  c’est-à-dire  un  peu  plus  de 
21  ans  pour  chacun.  Les  huit  années  de  la  révolu¬ 
tion  ont  donné  à  la  France  plus  de  chefs  que  !a 
troisième  race  n’a  donné  de  rois  pendant  700  ans. 
Le  trouble  d’une  part,  le  calme  de  1  autre ,  expli¬ 
quent  cette  immense  diflérence. . . .  L  accélération 
du  mouvement  s’étend  à  tout  dans  la  révolution 
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La  scène  cîiange  aussi  \ile  rpie  les  acteurs.  On  a 
dît  au  sujel  du  parlage  projeté  de  rAllemagne, 
que  ce  siècle  serait  bien  uommé  le  siècle  des 
partages  :  il  le  serait  encore  mieux  le  siècle  des 
révolutions;  car  il  a  vu  tout  se  renouveler  et  clian- 
ger.  Tl  a  vu  naître  la  Russie,  la  Prusse  et  T  Amé¬ 
rique  ;  il  a  vu  disparaître  la  Pologne,  abîmer  la 
France,  subvertir  la  Hollande,  la  Suisse,  l’Italie 
et  les  Pays-Bas  :  et  ce  ne  sonl-là  que  les  traits 
principaux,  car  les  cliangemeiis  moins  învporlaTis 
sont  innombrables,  et  se  pcrdeîil  dans  cet  océan 
d’innovations.  Que  l’on  compare  le  temps  qu’ont 
pris  l’élévation  de  ces  premiers  étals  et  la  chute 
des  derniers  avec  celui  que  prenaient  les  an¬ 
ciennes  révolutions,  soit  eu  bien,  soit  en  mal,  et 
pour  cela,  sans  s’enfoncer  dans  Fhîsloire  ancienne; 
qu’on  compare  seulement  le  temps  des  guerres 
civiles  en  France,  ou  celui  qu’il  a  fallu  pour  en 
expulser  les  Anglais,  avec  les  huit  années  qui  ont 
snrtl  à  la  bouleverser  et  à  la  rcpublicaniser  :  la 
Hollande  combaUaiil  pendant  Go  ans  pour  son  in¬ 
dépendance,  et  soumise  en  six  semaines;  la  Suisse 
sous  les  armes  contre  les  Autrichiens  pendant 
oo  ans,  et  sous  le  joug  des  Français  au  bout  de 
trois  jours  et  demi,  car  la  guerre  véritable  ii’a 
duré  que  du  2  au  5  mars  de  cette  année.  L’Italie  ra¬ 
vagée  ,  disséquée  en  grands  et  eu  petits  carrés,  ce 
qui  était  république  devenant  monarchie,  ce  qui 
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clait  monarcliie  devenant  répuldique ,  dans  l’es- 
pace  de  deux  ans,  et  ce  meme  pays  remplissant 
autrefois  le  monde  de  de'sordre  et  de  sang  pour  de 
misérables  Guelfes  et  Gibelins,  pour  les  Slorces  à 
ATilan  ,  pour  les  Médicis  à  Florence,  pour  les  Do- 
ria  à  Gènes  ;  Venise  combattant  elle  seule  la  ligue 
de  Cambray ,  voyant  depuis  5oo  ans  les  flots  de  la 
puissance  ottomane  se  briser  sur  ses  bords,  et  ne  te¬ 
nant  pas  contre  une  simple  sommation  desFrançais; 
le  nord  de  TEurope  ensanglanté  pendant  loo  aus 
pour  runion  de  Calmar,  se  précipitant  ensuite  pen¬ 
dant  5o  ans  sur  rAllcmagneponr  former  l’équilibre 
de  la  paix  de  Westphalie;  toute  l’Europe  armée  pen¬ 
dant  40  ans  contre  Louis  XIV,  pourarracher  de  ses 
mains  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  et  ne  trouvant 
dans  les  temps  actuels  d’autres  armes  pour  com¬ 
battre  cet  agrandissement ,  que  l’insignifiance  de 
quelques  notes  de  milord  Malmesbury  :  certes 
cet  épouvenlable  contraste  glace  d’effroi  l’ima¬ 
gination  la  plus  aguerrie  contre  la  peur,  et  laisse 
à  peine  la  faculté  d’entrevoir  où  s’arrêtera  ce  tor¬ 
rent  d’innovations...  Et  ce  qu’il  y  ade  plus  effrayant, 
c’est  que  ces  révolutions,  marchant  avec  une  rapi¬ 
dité  inconcevable,  menacent  d’engloutir  le  monde 
en  moins  de  temps  que  ne  s’opéraient  jadis  les 
plus  minces  cbangemens.  Depuis  Salomon,  qui  a 
dit  que  rien  n’esl  stable  sous  le  soleil,  Jusqu’au 
dernier  des  écrivains,  tous  ont  remlirqué  dans  les 
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hommes  et  dans  les  choses  une  tendance  invincible 
vers  le  changement,  une  pente  naturelle  vers  une 
continuité  de  révolutions  qui  ont  changé  la  face 
des  empires,  et  transporté  leur  fortune,  comme 
les  vicissitudes  de  la  vie  changent  et  transportent 
celles  des  individus.  IMais, semblables  à  ceux  eju’o- 
père  la  nature,  ces  cliangemens  étaient  passagers 
et  graduels  ;  ils  n’euveloppaieiit  pas  le  monde  oii- 
ller.  Ils  étaient  le  produit  combiné  de  la  succes¬ 
sion  des  temps,  et  d’une  série  d’actions,  d’attaque 
cl  de  résistance.  En  déplaçant  la  puissance,  ils  ef¬ 
fleuraient  à  peine  les  mccui  s  et  les  lois.  Le  plus 
rapide  de  tous  les  conquéraiis,  Alexandre,  court 
en  vainqueur  d’un  bout  de  l’Asie  à  l’autre.  Son 
joug  passager  y  courbe  uii  instant  toutes  les  télés, 
mais  il  ne  s’y  imprime  pas  :  les  débris  de  sou  em¬ 
pire  suffisent  à  la  formation  de  plusieurs  royaumes; 
ce  sont  des  états  nouveaux  au  milieu  de  moeurs  et 
de  lois  anciennes.  Home  soumet  à  peu  près  tout  le 
inonde  connu,  ou  qui  méritait  de  l’être. 

Les  peuples  reçoivent  sa  doiniiialion ,  mais  ils 
gardent  leurs  usages  et  leurs  temples  ;  les 
Tarlaies  envahissent  la  Chine,  mais  sans  aucun 
dérangement  dans  les  lois;  et  voilà  qu’au  bout  de 
quelque  temps,  les  conquérans  finissent  par  être 
conquis  par  elles.  Dans  tous  ces  cas,  la  souverai¬ 
neté  changeait,  mais  les  dieux,  les  mœurs  et  les 
lois  restaient.  Quelle  immense  différence  de  ces 
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commolîons  passagères  et  locales  au  bouleverse¬ 
ment  systématique  qui  embrasse  le  monde  dans 
toutes  ses  parties.  Là,  c’e'lait  une  inondation  par¬ 
tielle,  un  débordemetit  de  quelques  inslans.  Ici, 
c'est  le  naufrage  complet  de  toutes  les  institutions 
anciennes,  englouties  par  l’ouverlure  des  cataractes 
révolutionnaires  :  et  comme  au  temps  du  premier 
déluge ,  les  hommes  rient  et  boivent  à  la  face 
d’une  pareille  catastrophe  !  Qu’on  nous  pardonne 
de  nous  appesantir  sur  celte  effrayante  vérité;  maïs 
comment  se  détacher  de  considérations  qui  em¬ 
brassent  tout  ce  qui  louche  à  l’existence  des  socic- 
lés,  tout  ce  qui  en  faitla  sûreté,  le  lien  elle  charme, 
tout  ce  qui  donne  quelque  valeur  à  l’existence  et 
quelque  prix  à  la  vie.  Comment  se  soustraire  à  la 
plus  vive  alïllclloa  en  voyant  que,  si  les  plus  légers 
ebangemens  dans  les  étals  occupaient  jadis  la  vie 
\  entière  des  hommes ,  les  veilles  des  écrivains , 

1  l’aUenlion  de  plusieurs  générations,  aujourd’hui 
les  bouleversemeus  les  plus  étendus,  ceux  qui  ont 
i  à  la  fols  la  forme  et  l’effet  des  ouragans,  obtiennent 
à  peine  quelques  signes  de  douleur,  ou  quelques 
ntoniens  d’attention»  Jadis  les  révolutions  for¬ 
maient  les  épisodes  de  riiisloire  ;  aujourd’hui  elles 
sont  l’histoire  elle-mcnie;  et  comme  si  la  répéti¬ 
tion  des  memes  scènes  avait  la  force  du  destin, 
ou  le  pouvoir  de  blaser  les  âmes,  on  ne  regarde 
plus  chaque  révolution  particulière  que  comme 
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une  partie  inlegrante  de  la  re'volution  totale,  à  la 
représentation  de  laquelle,  spectateurs  oisifs,  on 
assiste  sans  autre  intérêt  que  celui  d’applaudir  ou 
de  silller  les  acteurs. 

Il  faut  observer  que  la  marche  de  la  révolution 
doit  être  accélérée  à  l'avenir  par  deux  circons¬ 
tances  qui  sont  tout  à  son  avantage.  La  pre¬ 
mière  est  le  cliaiïgemenl  arrivé  dans  plusieurs 
états  qui  comballalenl  précédemment  contre  elle, 
cl  qui  coiîibaLlenl  aujourd’liui  pour  elle,  La  révo¬ 
lution  étant  devenue  conquérante  ,  les  anciens 
points  de  résistance  sont  devenus  des  points  d’ap¬ 
pui  et  des  leviers.  L’attaque  et  la  défense  doivent 
se  ressentir  de  cette  interversion  de  rôles  ;  les  étals 
non  révolutionnés  doivent  être  attaqués  plus  aisé¬ 
ment  par  leurs  ennemis  fortifiés  de  leurs  aneieiis 
adversaires. 

La  seconde,  c’est  que  la  répétition  des  scènes 
révolutionnaiies,  et  rbabilude  des  moyens  ana¬ 
logues,  ont  ôté  aux  unes  leur  horreur,  aux  autres 
leur  difiicnlté.  D’un  côté,  les  scènes  les  plus  atroces 
excitent  moins  d’intérêt  que  n’en  excitaient  jadis 
les  plus  minces  événemens  J  de  l’autre,  les  moyens 
révolutionnaires  étant  devenus  vulgaires,  leur  em¬ 
ploi  ayant  toujours  été  heureux  et  leur  succès 
certain,  on  s’est  familiarisé  avec  l’idée  comme  avec 
les  iilslrumens  de  révolution  :  on  les  a  classés 
Xïiétliodlquemenl;  et  rien  n’est  plus  commun  que 
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d’en  (en fl re  demainler  quel  est  l’empire  a  l’ordre 
du  jour,  dans  la  ligne  de  la  deslruclion. 

CHAPITRE  IL 

Élal  actuel  de  l'Europe.  Comparaison  de  ses  forces 

avec  celles  de  la  révolution. 

Pau  suite  des  progrès  naturels  ou  adventices  de  la 
révolution,  par  ceux  qu’elle  se  doit  à  elle-méme, 
ou  aux  circonstances  qui  l’ont  favorisée,  l’Europe 
se  trouve  partagée  en  deux  parties,  en  deux  zones, 
sous  lesquelles  il  n’y  a  plus  rien  de  commun  : 
l’une  révolutionnée,  l’autre  non  encore  révolu¬ 
tionnée.  La  ligne  de  démarcation  s’étend  de  l’ex¬ 
trémité  de  la  Hollande  à  celle  de  Tltalie,  d’Ams¬ 
terdam  à  Rome  ;  elle  renferme  cette  vaste  contrée 
qui  fut  la  Hollande,  la  France,  la  Suisse  et  l’Ua- 
lie  J  elle  laisse  derrière  elle  l’Espagne  et  le  Por¬ 
tugal,  séparés  du  reste  du  monde,  se  débattant  tant 
bien  que  mal  contre  les  atteintes  de  la  révolution. 
Ce  sont  deux  puissances  à  l’agonie,  dont  la  révo¬ 
lution  tend  à  se  faire  la  légataire  universelle. 

Ces  deux  grandes  divisions  de  l’Europe  sont , 
l’une  sur  l’olTensive,  l’autre  sur  la  défensive,  en 
tout  temps'et  en  tons  lieux.  Quand  les  armes  sont 
posées, les manceuvres clandestines  recommencent^ 
Ou  u’abandonnè  la  tranchée  qnc  pour  la  mine; 
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en  traitant  de  la  paix  on  fait  encore  la  guerre; 
chaque  mot,  chaque  ligne  des  négociations  est  un. 
acte  injurieux  ou  hostile;  toujours  une  des  portes 
du  temple  de  Jauus  reste  ouverte. 

On  peut  apprécier  la  durée  cl  l’issue  probable 
de  celte  lutte  par  la  comparaison  des  forces  res¬ 
pectives. 

La  révolution  étend  ses  domaines  sur  les  con¬ 
trées  de  l’Europe  les  plus  couvertes  de  population, 
et  les  plus  favorisées  des  regards  du  soleil.  Sur 
le  sol  le  plus  varié  et  le  plus  fertile,  sur  les 
hommes  dont  rimaginalîou  elle  génie  ont  le  plus 
de  mobilité  et  d’ardeur,  dont  le  langage,  les  modes 
cl  toutes  les  productions  sont  recherchées,  adop¬ 
tées,  enfin  régnent  partout.  IiCS  frontières  de  ce 
redoutable  empire  sont  réputées  irapénélrables , 
égalenienl  propres  à  la  défense  et  à  rallaque.  L’es¬ 
prit  de  secte  dont  il  est  pénétré  double  ses  fa¬ 
cultés  :  ralfranchissementdc  tout  principe  religieux 
et  de  toute  moralité  lui  rend  tous  les  moyens 
égaux;  les  factieux  ,  les  mécontens  de  tous  les 
pays  sont  ses  oreilles  cl  ses  yeux  ;  enfin  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  sa  formation  sont 
serrées  entre  elles  par  les  liens  les  plus  forts. 

La  partie  non  révolutionnée  a  sans  doute  encore 
de  grandes  forces*,  mais  l’esprit  vital  qui  pourrait 
les  faire  valoir  n’existe  pas  chez  elle. 

Qu’on  considère,  en  effet ,  la  disposition  de  ses. 


(  39  ) 

forces,  l’un î té  possible  de  scs  intérêts,  la  divers 
site  de  ses  conseils,  la  consistance  réelle  de  ses 
anciennes  habitudes,  les  moyens  relatifs  d’in¬ 
fluence  qu’elle  peut  exercer  sur  son  adversaire; 
qn’on  compare  cette  position  respective,  et  l’on 
pourra  juger  jusqu’où  s’étend  la  supériorité  de  la 
révolution.  Sa  rivale  ne  peut  plus  même  s’appuyer 
sur  des  institutions  vermoulues  ou  criblées  d’ou¬ 
trages.  Quoi!  depuis  le  Nord-Hollande  jusqu’aux 
confins  de  l’Ilalie  la  religion  aura  été  détruite 
oubaflbuée,  les  trônes  auront  été  renversés,  en 
vertu  de  l’égalité  on  rit  de  l’homme  qui  ose  encore 
parler  de  noblesse  et  de  titres  honorifiques ,  tout 
l’échafaudage  des  anciens  clablissemeiis  y  jonche 
la  terre,  et  cet  objet  de  comparaison  toujours 
subsistant,  n’atténueraitpasnécessairementla  force 
des  institutions  correspondantes  dans  l’autre  partie 
de  l’Europe  !  Certes,  il  faudrait  connaître  bien  peu 
le  cœur  humain  pour  oser  ainsi  le  démentir,  et 
compter  comme  appuis  des  supports  qui  ont  be¬ 
soin  d’être  soutenus  eux-mêmes. 

A  plaider  contre  le  printemps 

Ij’hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Mais  le  côté  le  plus  faible  de  la  partie  non-révo— 
lutîonnée  de  l’Europe,  c’est  sa  désunion  et  Ee- 
goïsme ,  qui  rendant  chacun  étranger  aux  malheurs 
de  ses  voisins,  le  renferme  tout  entier  en  lui- 
même^  et  lui  fait  chercher  sa  siirelé  dans  sou 
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isolement.  A  cet  egard,  la  revol alîon  a  été  pour 

l’Europe  encore  plus  que  pour  la  France,  la  révo¬ 
lution  de  la  discorde;  il  n’y  a  jamais  eu  moyen 

d’en  réunir,  d’en  tenir  ensemble  les  parties  ;  l’Eu¬ 
rope  n’a  montré  partout  qu’une  force  centrifuge, 
et  la  république  française  a  dissous  ce  qu’on  appe¬ 
lait  la  république  européenne. 

Entre  mille  exemples,  on  peut  en  citer  trois 
principaux  qui  sont  encore  sous  nos  yeux  ,  celui 
de  la  Suisse,  de  l’Angleterre  et  du  Pape,  tous  éga¬ 
lement  délaissés  par  les  autres  puissances. 

Jamais  celte  iiidiflerence  fatale,  ce  froid  de  la 
mort  ne  s’est  montré  d’une  manière  plus  alar¬ 
mante  aux  yeux  de  l’observateur,  que  dans  î’avant- 
dernière  scène,  celle  qui  a  vu  tomber  le  trône  des 
Papes.  11  existait  depuis  des  siècles,  sous  la  sauve¬ 
garde  du  respect  de  la  clirétîenlc  toute  entière;  sa 
faiblesse  faisait  sa  force,  en  l’associaiU  a  celle  de 
chacun  en  particulier.  Cet  hommage  de  conven¬ 
tion  était  le  résultat  i.lc  deux  sentimens,  la  recon¬ 
naissance  et  la  nécessité  :  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  que  la  religion  a  versés  sur  le  monde 
chrétien,  nécessité  de  la  maintenir  pour  le  bonheur 
des  peuples,  et  par  conséquent  de  l’honorer  pour 
la  maintenir.  Eb  bien  !  ce  trône  de  bienfaisance 
environné  de  tant  d’hommages,  vient  de  tomber 
sous  les  coups  de  la  plus  noire  perfidie.  La  vio¬ 
lation  du  droit  le  plus  sacré  devient  l’odieux  pré- 
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texte  d’une  invasion  préparée  de  lonfpie  main,  La 
force  attaque  la  faiblesse  suppliante,  la  férocité  se 
précipite  sur  la  douceur  timide  et  désarmée.  Rome 
reçoit  dans  son  sein  les  ravisseurs  de  rilaliej  le 
plus  véiieVable  des  pontifes,  le  plus  humain  des 
souverains  est  arraché  à  ses  autels  et  à  ses  peuples; 
victime  des  injures  qu’il  a  reçues,  et  que  d’in¬ 
fâmes  calomniateurs  osent  encore  lui  imputer,  il 
va  cacher  sa  tète  auguste  dans  l’obscurité  d’un 

cloître,  ou  dans  les  rochers  d’une  île,  dernier  et 

'  + 

précaire  aSÎle ,  qui  ne  le  sépare  que  d’un  pas  des 
éternels  ennemis  du  culte  dont  il  est  le  chef.  Eli 
bien  î  cette  épouvantable  Catastrophe  n’a  par  ar- 
raclié  une  larme,  que  dis-je,  pas  même  un  cri  à 
qui  que  ce  soit,  moins  encore  à  ceux  que  la  ré¬ 
pétition  toujours  imminente  de  pareilles  scènes 
menace  à  chaque  instant  d’un  pareil  sort.  Les  chré¬ 
tiens  ont  vu  l’expulsion  du  Pape  comme  celle  du 
grand  Lama;  les  princes  ont  regardé  le  détrône- 
ment  de  leur  confrère  en  souverainelé  comme 
celui  du  prêtre  Jean, 

Cependant  cet  événement  inaperçu  par  la  poli¬ 
tique  et  par  l’insensibilité  ,  doit  avoir  les  plus 
graves  conséquences  ;  car  si  la  puissance  tempo¬ 
relle  des  Papes  importait  peu  à  l’équilibre  de 
l’Europe  ,  s’ils  ne  pesaient  pas  un  grain  dans  celle 
balance,  il  n’en  était  pas  de  même  de  leur  puis¬ 
sance  spirituelle  ,  et  la  perte  de  la  preniièra 
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Entraîne  nécessairemeut,  quoi  qu’on  en  dise,  celle 
de  la  seconde.  ïl  ne  manque  plus  au  malheur  dii 
monde  que  d’ajouter  les  discordes  religieuses  à 
celles  qui  l’agitent  déjà ,  et  c’est  pourtant  le  ré¬ 
sultat  inévitable  du  dernier  événement  de  Rome* 

Ija  Suisse  servait  de  barrière  à  l’Allemagne 
et  à  rilalie.  Son  salut  intéressait  donc  ces  deux 
contrées  sous  des  rapports  essentiels.  A-l*on  fait 
un  pas,  une  démarche,  a-l-on  écrit  une  seule  note, 
pour  l’arracher  des  serres  de  la  révolution  fran¬ 
çaise?  Elle  a  ajouté  la  Suisse  à  ses  domaines  sans 
éprouver  plus  de  contradictions  que  si  elle  n’eùt 
fait  que  travailler  sur  un  de  ses  cent  déparlemens. 
Il  y  allait  cependant  du  salut  de  l’AUemagne  et  de 
ritalie,  et  la  moindre  conséquence  qu’on  puisse 
prévoir  de  cette  révolution  pour  1* Allemagne,  est 
une  diflérence  de  cent  mille  hommes  de  plus  ou 
de  moins  contre  elle. 

L’Angleterre  donnerait,  en  tombant,  l’empire 
de  la  mer  à  la  révolulton.  Celle-ci  a  déjà  celui  de 
la  terre.  Qui  pourrait  alors  lui  résister?  Les  colo¬ 
nies  anglaises  étant  mises  par  elle  sur  le  même 
pied  que  les  colonies  françaises  et  hollandaises, 
les  quatre  parties  du  monde  sont  envahies  sans 
ressource.  Eh  bien!  les  dangers  palpables  de  ce 
résultat,  qui  ne  peut  être  balancé  par  aucune  autre 
considération,  ne  parlent  aux  yeux  et  au  cœur  de 
personne,  et  le  reste  dcTEurope  assiste  aux  pré- 
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paratîfs  (l*une  descente,  qui  renferme  sa  destînëe 
propre,  comme  a  un  spectacle  de  pure  curiosité. 

Il  faudrait  aller  au  secours  de  l’Angleterre,  même 
malgré  elle  :  il  faudrait  faire  violence  à  sa  fierté. 
Est-il  même  bien  sûr  que  Ton  fasse  des  vœux  pour 

elle?.. 

Ij  état  politique  de  l’Europe  reposait  sur  trois 
grandes  bases. 

i“.  Le  traité  d’OIiva  de  1660  pour  le  Nord; 

2*.  celui  de  Weslpbalie  pour  rAllemague;  3®.  celui 
d’Utrecht  pour  le  Midi, 

Rien  de  tout  cela  n'existe  plus.  Les  traités  de 
Râle,  de Gampo-Formio,  et  leCongrès  de  Rastadt 
ont  sanctionné  le  désordre  général  introduit  de¬ 
puis  le  premier  partage  de  la  Pologne,  et  confirmé 
par  la  guerre  d’Amérique.  I^es  anciens  traités 
créaient,  établissaient  quelque  chose  ;  les  mo¬ 
dernes  ne  font  que  détruire.  Le  traité  de  Bâle  a 
scindé  TEmpire,  et  rompu  toutes  les  digues  de  la 
révolution.  Les  événemens  subséquens  l’ont  à  peu 
près  annuHé.  Le  traité  de  Campo-Formio,  déjà  % 
violé  en  plusieurs  points  par  les  Français,  est 
devenu  inapplicable  aux  nouvelles  circonstances 
créées  par  les  révolutions  de  la  Suisse  et  de  Rome, 
ou  bien  il  a  amené  ces  révolutions,  s’il  ne  leur 
est  pas  totalement  étranger. 

Le  Congrès  de  Rastadt  va  sanctionner  le  déchi- 
l'ement  de  l’Empire  etraccroissementdelaFrance 
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à  un  degré  qui  ne  laisse  plus  aucun  espoir  de  liberté 
à  l’Europe.  Il  est  juste  de  compter  au  nombre  des 
avantages  de  la  révolution  sur  sa  rivale,  i*.  l’in¬ 
fériorité  relative  de  leurs  agens  réciproques;  2®.  les 
principes  d’union  qui  existent  entre  toutes  les 
brandies  de  la  révolution;  5“.  les  principes  de  con¬ 
servation  qu’elle  s’est  ménagés. 

Il  est  vrai ,  et  c’est  une  observation  cotifirmée 
par  trop  de  faits,  que  la  révolution  a  partagé  l’es¬ 
pèce  humaine  en  deux  classes  ;  d’un  coté  la  faiblesse 
et  la  vertu,  de  l’autre  l'énergie  et  le  crime.  D’une 
part  tout  également  légal,  mais  faible;  de  l’autre 
tout  egalement  coupable,  mais  énergique*  et  plein. 
Ici  l’incertitude,  l’erreur  à  coté  de  toutes  les  qua¬ 
lités  sociales;  là,  la  perspicacité  et  la  vigueur  d’es¬ 
prit  à  côté  de  l’absence  de  toute  moralité*,  etconime 
si  ce  n’était  pas  assez  de  cette  épouvantable  snpré- 
tnalie  du  crime,  ce  n’est  pas  à  lui  seul  qu’elle  s’est 
attachée;  elle  s^est  encore  étendue  aux  individus, 
de  manière  que  rien  n’a  été  plus  commun,  dans  la 
révolution ,  que  de  voir  des  hommes  disgraciés  de 
la  nature,  connus  partout  pour  leur  médiocrité, 
une  fois  qu’ils  ont  été  engagés  dans  cette  nouvelle 
carrière,  y  puiser  un  esprit  nouveau ,  s  y  créer  des 
qualités  qu^on  était  loin  de  leur  soupçonner,  pri¬ 
mer  ceux  dont  ils  avaient  riialùuide  de  recevoir  le 
« 

ton,  en  un  mot,  se  retremper  eu  entier  dans  la 
révolution ,  et  finir,  soit  par  agrandissement  per- 


sonnel,  soit  par  leur  liaison  avec  le  piédestal  de 
la  révolution,  par  figurer  assez  passablement  sur 
son  théâtre,  et  y  acquérir  une  altitude  imposante, 
ainsi  qu’un  tou  assez  haut  pour  pouvoir  dire  ;  et 
710US  aussi,  nous  faisons  peuv. 

Il  faut  le  dire  ;  le  parti  de  l'opposition  a  toujours 
été  également  faible,  le  parti  de  la  révolution  tou¬ 
jours  également  fort  ;  de  manière  que  l'on  a  vu,  au 
grand  scandale  de  la  raison  et  de  la  révérence 
sociale,  s’évanouir  toutes  les  anciennes  réputa¬ 
tions,  à  la  guerre  comme  dans  le  cabinet,  à  la 
tribune  comme  dans  les  aflaires.  Les  hommes  les 
plus  consommés  ont  été  constamment  hors  de 
mesure  avec  leur  nouvelle  besogne,  avec  des  ad¬ 
versaires  obscurs,  et  de  noms  sans  gloire.  Ceux-ci 
au  contraire  ont  été  constamment  à  la  hauteur  des 
circonstances,*  eux  seuls  ont  eu  des  plans  et  de  la 
suite  J  de  l’audace  et  de  l’habiletc  dans  leur  exé¬ 
cution;  en  un  mol,  eux  seuls  ont  monlré  les  ta- 
lens  des  hommes  d’état  et  des  guerriers. 

Expliquera  qui  pourra  cette  interversion  des 
rôles,  cette  transposition  des  altrihuls  des  hautes 
classes  aux  inférieures,  et  de  celles-ci  aux  supé¬ 
rieures.  11  n^en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  existe, 
et  que  le  génie  de  l’Europe  a  conslaiument  reculé 
devant  celui  de  la  révolution.  Sou  étoile  l'emporte 

visiblemenlsur des  astres pàiissans  et àleur  déclin,.., 

a*.  Il  existe  des  principes  d’uuion  très  iutimes 
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énlre  tous  les  membres  de  la  révolution;  car  II  y 
a  alliance  de  droit  et  de  fait  entre  tous  les  nou¬ 
veaux  gouvernemens  républicains.  Les  principes 
de  ces  gouvernemens  étant  parfaitement  unifor¬ 
mes,  les  moyens  qui  ont  donné  le  pouvoir  aux 
gouvernans  étant  semblables,  les  dangers  de  le 
perdre  étant  égaux,  il  s^établît  entre  tous  une 
corrélation  d’intérêts,  qui  fait  de  tous  ces  étals  un 
gouvernement  de  complices;  et  l’on  sait  quelle 
fol  ce  la  complicité  prête  à  une  association.  La 
France  étant  entrée  la  première  dans  les  voies  de 
la  révolution  ,  en  connaissant  mieux  les  sentiers, 
douée  d’une  grande  prépondérance  de  forces , 
exerce  sur  toutes  les  branches  de  la  fédération 
révolutionnaire  une  suprématie  de  direction  et 
d’autorité.  Celles-ci  prennent  en  tout  les  ordres 
d’une  métropole  dont  elles  s’avouent  les  colonies. 
Entre  elles  tout  traité  est  offensif  et  défensif,  et 
pour  toutes  les  guerres.  Tous  les  mouvemens  sont 
conibliiés  sur  le  même  plan  ;  ils  ne  doivent  ni 
précéder,  ni  retarder  la  marche  commune;  il  faut 

que  tout  marche  de  front . 

LegeneralJoubert  fait  un  i8  fructidor  à  La  Haye, 
pour  aiguillonner  la  lenteur  hollandaise.  Le  gé¬ 
néral  Berlhier  en  fait  un  autre  à  Milan,  pour  bri¬ 
der  la  fougue  des  Cisalpins.  La  Suisse  reçoit  ' 
l’ordre  de  n’admetlrc  dans  son  directoire  aucun 
citoyen  des  cantons  qui  ont  combattu  contre  la 


(  5?  ) 

France.  La  nouvelle  Rome,  formce  sur  les  înslt- 
tutious  françaises,  recevra  sûrement  des  admoni¬ 
tions  et  des  corrections  pareilles. 

Qu*a  l’Europe  à  opposer  à  celte  chaîne  ininter¬ 
rompue  de  directoires,  de  corps  législatifs  en 
alliance  permanente,  fraternisant  à  Paris  sur  le 
même  autel  de  la  liberté,  et  s’appuyant  sur  des 
bases  communes  d’intérêts  et  d’institutions  civiles 
et  religieuses.  Certes,  c’esl-là  une  formidable  coa¬ 
lition,  et  telle,  qu’il  fallait  les  flancs  de  la  révolu¬ 
tion  pour  la  concevoir  et  pour  Penfanler . 

3“.  La  révolution  s’est  créé  des  principes  de 
conservation  qui  manquent  à  tous  les  autres  gou- 
verneraens. 

Elle  a  établi  que  toutes  ses  propriétés  sont  ini:- 
périssables  et  inaliénables.  Ennemie  des  rois,  elle 
a  adopté  pour  ses  possessions  les  maximes  qu’ils 
avaient  établies  pour  leurs  domaines  ;  mais  elle 
leur  a  donné  une  latitude  et  laissé  une  ambiguité 
toul-à-fait  convenables  à  ses  intérêts.  En  vertu  de 
cette  doctrine  commode,  tout  territoire  réuni  à 
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ces  gouvernemens  nouveaux  ne  peut  plus  en  être 
séparé.  Le  corps  entier  doit  périr  plutôt  que  de 
souffrir  un  retranchement.  Ainsi  il  y  aura  la  Répu¬ 
blique  française  une  et  indivisible ,  la  République 
batave  une  et  indivisible,  les  Républiques  helvé¬ 
tique,  cisalpine,  romaine  et  ligurienne  unes  et 
indivisibles,  devant  passer  à  travers  les  siècles 
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dans  cet  étal  d’aJIiércnce  parfaile  de  toutes  leurs 
parties,  aussi  imperméables  que  des  blocs  de 
marbre  ou  d’airain,  A  cette  première  qualité,  la 
meme  loi  ayant  prudemment  joint  la  faculté  d’ac¬ 
quérir,  il  se  trouve  que  toutes  ces  unités  et  indi¬ 
visibilités  peuvent  toujours  ^^agner  sans  pouvoir 
jamais  rien  perdre,  toujours  croître  sans  pouvoir 
décroître,  jusqu’à  ce  qu’cnfin  tonies  ces  républiques 
venant  à  se  rencontrer,  ou  s’arrêtent  toutes  à  la 
fois,  ou  se  brisent  par  le  choc  de  leurs  principes 
d’existence.  Qu’on  examine  quelle  force  relative 
se  donnent  des  états  qui  se  constituent  d’eux- 
mêmes  sur  de  pareils  principes  !  Avec  eux,  le  sens 
■naturel  des  transactions  entre  les  gouvernemens 
est  interverti;  les  accommodemens  sont  imprati¬ 
cables.  Se  bat -on?  c’est  à  mort  ou  pour  rien; 
traite-t-on?  d’une  part  ou  peut  tout  céder,  de  l’autre 
on  ne  peut  rien  céder  :  quel  labyrinthe,  grand 
Dieu!  et  quel  dédale  d’erreurs  et  de  soufirauces 
ne  préparent-ils  pas  à  ceux  qui  poussent  la  tolé¬ 
rance  jusqu’à  laisser  introduire  dans  la  société  de 
pareils  principes  de  désorganisation  ! , .  Alexandre 
partagea  son  empire  entre  ses  capitaines  :  quel¬ 
ques  couquérans  ont  distribué  le  territoire  des 
vaincus  aux  compagnons  de  leurs  victoires.  La 
révolution  française  a  conçu  un  projet  tout  au¬ 
trement  vaste;  dès  long-temps  tous  ces  remuemens 
ordinaires  sont  dépassés.  * 
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Après  avoir  transvase  pendant  six  ans  toutes  les 
propriétés  meubles  et  immeubles  de  la  France , 
après  en  avoir  agioté  le  sol  meme,  la  révolution 
tend  à  partager  le  monde  entier  entre  de  nou¬ 
veaux  propriétaires  souverains  ,  et  sur  un  plan  tout 
de  sa  création.  Le  voici. 

En  1792  la  France  révèle  à  FEurope  le  don  que 
la  nature  lui  a  fait  des  limites  des  Alpes,  des  Py¬ 
rénées,. de  rOcéan  et  du  Hbin, 

La  révolution  alors  à  son  aurore  parut  tombée 
en  délire  par  le  seul  fait  de  celle  annonce,  qui 
excita  généralement  plus  de  mépris  que  d’effroi, 
plus  de  risées  que  de  réflexions.  On  méconnais¬ 
sait  alors  toute  rintcnsilé  de  cette  révolution  , 
comme  mille  autres  de  ses  attributs  qu^il  a  bien 
fallu  reconnaître  depuis.  Des  revers. passagers  firent 
oublier  totalement  cette  prétention  ;  mais  la  ré- 
voluliori  ne  l’oubliait  pas;  et  lorsqu’à  force  de^ 
succès  elle  crut  n’avoir  plus  à  compter  qu’avec 
son  épée,  elle  fit  revivre  ses  droits,  comme  le 
prix  de  ses  sueurs  et  de  sdn  sang.  Ou  sait  sur  quel 
ton  elle  insiste  à  Hasladt  sur  la  barrière  du  Rhin. 

Mais  c’était  peu  de  travailler  ainsi  pour  elle- 
même.  11  fallait,  pour  compléter  le  plan ,  assigner 
aux  autres  leurs  possessions  :  suivez-en  le  déve¬ 
loppement.  ...  La  Hollande  cède  une  portion  de 
son  terriloire;  elle  reçoit  à  son  tour  la  promesse 
d’un  dédommagement  à  la  paix  générale;  promesse 
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qui  rattache  à  la  France  par  le  lien  toujours  si 
fort  de  l'espérance. 

La  révolution  est  entamée  à  Bà!c  par  l’espoir 
de  la  réunion  du  Friktal,  cédé  par  rAulriche. 
Toutes  les  anciennes  divisions  de  la  Suisse  sont 
effacées  et  remplacées  par  celles  que  trace  Paris. 
Le  roi  de  Sardaigne  est  alléché  par  l’amorce  de 
quelques  cessions  en  Italie.  Il  faut  arracher  à  l'Em¬ 
pereur  le  IMllanais  pour  lui  damier  Venise.  A 
Kastadl,'la  France  n’annonce-t-elle  pas  qu’elle  se 
charge  d^^assigner  dans  le  sein  de  l’Empire  un 
dédommagement  aux  princes  dépouillés.  Qui  sait 
par  quelle  perspective  de  cessions  et  de  partages 
on  a  détaché  la  Prusse,  la  Hesse  et  tant  d’autres 
puissances  qui  sont  encore  à  attendre  l’effet  de  ces 
conventions,  dont  elles  ignoraient  complètement 
le  double  but  ;  le  premier  était  de  faire  de  l’Eu¬ 
rope  une  espèce  de  domaine  national  qiFon  par¬ 
tagerait  entre  de  nouveaux  souverains,  comme  on 
avait  partagé  le  sol  de  la  France  entre  de  nouveaux 
propriétaires;  le  second  but  était  de  détruire  les 
nouveaux  souverains  par  l’eflét  même  de  cés  do¬ 
tations  ,  et  c‘esl-là  précisément  que  la  révolution 
les  attend.... 

Après  les  avoir  détachés  de  leurs  sujets,  elle 
détache  leurs  sujets  d’eux.  Les  délaissés  et  les  nou¬ 
veaux  réunis  n’étant  d^ordinaîre  pas  plus  contens 
les  uns  que  les  autres,  on  profite  de  leur  chagrin 


i  tous  pour  leur  insinuer  que  ces  changemens 
sont  contraires  à  leurs  droits,  attentatoires  à  leur 
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dignité  d'ijommej  qu’on  les  trafique  comme  du 
be'tail,  et  que  le  seul  moyen  de  se  venger  de  l’an¬ 
cien  souverain  et  de  se  soustraire  au  nouveau, 
est  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  révolution, 
où  ils  trouveront  un  refuge  assuré  contre  la  vio¬ 
lation  de  leurs  droits  et  contre  l’instabilité  de  leur 
sort.  IN’est-ce  pas  ce  qu’on  vient  de  voir  éclater 
en  Brîsgau?  et  les  agitations  de  la  Souabe  ont-elles 
d’autre  objet  et  d’autre  signification?  Tous  ces 
pactes  momentanés  ne  sont  proposés  par  la  révo¬ 
lution  que  pour  se  donner  le  temps  d’arranger 
ses  afiaires,  pour  lier  instantanément  les  puissances 
à  son  existence,  ensuite  pour  les  embarrasser  de 
la  garde  des  sujets  mécontens  et  suspects,  et  finir 
par  leur  arraclier  à  la  fuis  les  anciens  et  les 
nouveaux.  ,  .  f  ’  ' 


CHAPITRE  ILI. 


•  Il 


/)e  l’ équilibre  politique  de  l’Europe, 

?  t 

L’équilibre  politique  de  l’Europe  a  fait  depuis 
nn  siècle  et  demi  l’objet  de  la  sollicitude  et  des 


spéculations  des  hommes  d’état  el  des  publicistes. 
Ce  système,  entrevu  par  Henri  IV,  créé  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  confirmé  par  le  traité  de 
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Wcstphalie,  reçut  son  plus  grand  développement 
du  roi  Cuilîaume  dans  ses  longues  guerres  contre 
Louis  XIV.  11  n’a  cessé  depuis  ce  temps  de  rece¬ 
voir  un  culte  d’habitude  et  de  routine  ,  jusqu’à  ce 
que  la  révolution  venant  à  l’envelopper  dans  la 
ruine  commune,  ait  démonté  la  fragilité  de  cet 
équilibre  si  vau  lé. 

11  y  a  deux  espèces  d’équilibre  politique:  l’un  na¬ 
turel  et  indépendant,  l’autre  dépendant  et  factice. 

Le  premier  provient  de  l'égaiité  proportionnelle 
des  étals,  qui  jouissant  de  facultés  à  peu  près 
égales  eu  territoire,  en  population  ,  en  richesses, 
en  position  géographique,  peuvent  s’opposer  des 
moyen  à  peu  près  égaux  d’attaque  et  de  défense. 
Telles  sont  l’Angleterre  cl  la  France,  entre  les¬ 
quelles  le  commerce,  la  marine  et  la  position  in¬ 
sulaire  compensent  l’inégalité  de  population,  de 
territoire  et  d’armée.  11  résulte  une  force  corres¬ 
pondante  de  moyens  qui  ii’onl  rien  de  semblable. 
Ainsi  les  flottes  anglaises  contrebalancent  les  ar¬ 
mées  françaises;  elles  reprennent  par  merles  con¬ 
quêtes  que  la  France  fait  par  terre;  le  commerce 
donne  à  l’Angleterre  la  richesse  qui  paie  les  armées 
étrangères  contre  la  France.  Dans  tous  les  cas,'  ily 
a  équilibre,  et  peut-être  plus  qu’il  n’en  exista  ja¬ 
mais  entre  tous  les  empires  connus.  Rome  et  Car¬ 
thage  furent  aussi  rivales;  mais  pas  plus  égales- 
La  Prusse  et  l’Autriche,  rAutrlche  et  la  Russie, 
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celle-ci  et  la  Turquie  ont,  par  dilTérens  accidens, 
malgré  des  inégalités  très  apparentes ,  une  parité 
véritable  de  forces;  celle-ci  est  le  gage  de  leur 
indépendance,  qu^elles  ont  en  elles-mêmes  les 
moyens  de  conserver  et  de  défendre. 

La  seconde  espèce  d’equilibre  résulte  de  la  ja¬ 
lousie  naturelle  des  grands  états  entre  eux,  de  la 
protection  qu’ils  accordent  aux  petits,  enfin  de 
l’attention  de  tous  à  empêcher  les  empiétemens 
trop  avantageux  pour  une  puissance,  au  détriment 
des  autres. 

Dans  la  première  espece  d’équilibre  on  se  pro¬ 
tège  soi-même ,  dans  la  seconde  on  est  protégé. 

Ces  deux  équilibres  existaient  a  la  fois  en  Eu¬ 
rope,  et,  chose  remarquable,  leur  concours  la 
laissait  encore  sans  un  bon,  sans  un  véritable  équi¬ 
libre  politique.  En  voici  la  preuve. 

La  France,  par  sa  population,  par  l’industrie 
et  par  le  caractère  hasardeux  de  ses  habilans,  par 
sa  position  au  centre  de  l’Europe,  dominant  sur 
deux  mers,  ceinte  d’une  triple  frontière  qui  l’iso¬ 
lait  presque  allant  que  pourrait  faire  l’Océan,  la 
France,  avec  tous  ses  avantages,  dominait  réeile- 
nienl  tous  scs  voisins  du  continent,  et  justifiait  le 
mot  du  célébré  marquis  d’Ormea.  Que  parles— 
vous  d’équilibre  de  l’Europe,  disait  ce  sage  mi¬ 
nistre  de  Victor  Amédée ,  il  est  tout  entier  dans 
le  cabinet  dé  Versailles;  qu’il  sache  seulement  ce 
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qu’il  fait....  Ce  mot  dit  toutj  et  les  conquêtes  cï«î 
Louis  XlV,  et  les  triomphes  de  la  république  ne 
prouvent  que  trop  la  prépondérance  naturelle  de 
cette  nation,  quand  ou  sait  en  tirer  parti... Voilà 
la  seconde  fois  depuis  cent  ans  qu’elle  met  l’Europe 
dans  le  cas  de  se  liguer  contre  elle. 

>  L’Espagne  est  une  espèce  de  colonie  française, 

ainsi  qu’un  comptoir  pour  les  autres  nations;  mais 
elle  n’a  aucune  pesanteur  spécifique  dans  la  ba¬ 
lance  de  l’Europe.  Isolément,  elle  ne  peut  rien 
contre  personne ,  aussi  impuissante  par  terre  contre 
la  France,  que  faible  sur  mer  contre  l’Angleterre. 
Placée  aux  extrémités  de  l’J^iurope ,  elle  n’existe 
pour  elle,  comme  puissance,  quedo  nom,  etpour 
les  autres,  que  comme  une  mine  en  état  d’exploi- 
ta'tion. 

Lè  Portugal  est  encore  moins  sensible  dans  la 
balance  des  pouvoirs  européens*  c’est  au  Brésil 
qu’il  faut  l’aller  chercher  ;  le  corps  de  Fclat  est  là, 
et  la  tête  seulement  en  Europe  ;  ses  différentes 
parties  sont  trop  éloignées  pour  avoir  une  vie  vé¬ 
ritable  et  une  action  propre.  Ce  pays  n’est  qu’une 
colonie  de  commerce  pour  l’Angleterre,  comme 
l’Espagne  fest  pour  la  France.  L’Italie  n’était 
avant  la  révolution  qu’une  galerie  de  tableaux, 
un  muséum  que  tout  le  monde  allait  visiter; 
mais  elle  n'avait  aucune  influence  dans  les  af¬ 
faires  politiques.  C'élait  toujours  celle  Italie  dont 
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tduiew'  'des  Lettres  persanes  dît  :  «  que  partagée 
en  une  wjuute  d  états  y  ses  princes  sont^  à  propi'C^ 
ment  parler,  les  martyrs  de  la  souueraineié.  JVos 
glorieux  sultans  oîit  queUjuefois  plus  de  femmes 
que  certains  Centre  eux  nonl  de  sujets.  Leurs  di¬ 
visions  habituelles  tiennent  leurs  états  ouverts  comme 
des  caravanserais ,  aux  premiers  qui  veulent  jr  lo¬ 
ger.  Ce  qui  les  réduit  à  s* attacher  aux  grands  princes, 
auxquels  ils  font  part  de  leurs  frayeurs ,  encore  plus 
que  leur  amitié.  «  Il  avait  rien  de  changé  à  ce 
tableau,  quand  les  Français,  qui  le  savaient  bien, 
ont  envahi  ce  beau  pays  ;  il  n’y  en  a  pas  pour  lequel 
on  se  soit  battu  aussi  long-temps  et  aussi  inutile¬ 
ment.  Car  toutes  ces  querelles  n’avaient  encore 
donné  que  le  plus  misérable  résultat,  par  une 
distribution  de  pouvoirs  dans  laquelle  il  était  , 
impossible  de  reconnaître  aucun  plan,  ni  rien 
qui  annonçât  la  moindre  vue  d'ordre  ou  d'arran¬ 
gement. 

Ainsi  des  Allemands  régnaient  à  Milan,  cl  ne 
pouvaient  arriver  chez  eux  qu’à  travers  le  terri¬ 
toire  de  Venise.  Celle  propriété  n’était  défendue 
par  rien  du  côté  le  plus  exposé,  qui  est  celui  de 
la  France;  car  Mantoue,  placée  à  rextrênie  fron¬ 
tière  de  ce  pays,  ne  défend  pas  le  Milanais.  C’est 
bien  la  clef  de  l’Italie  du  coté  de  l’Allemage,  mais 
c’en  est  la  porte  du  côté  de  la  France.  Le  roi  de 
Sardaigne;  placé  entre  T  Au  triche  et  la  France,  ne 
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pouvait  equilibrer  ni  l’une  ni  l’autre.  Chacune  en 
détail  pouvait  le  dévorer;  dans  leurs  débats,  c’était 
à  lui  à  fournir  le  cliamp  de  bataille  :  placé  aux 
pieds  des  monts,  il  ne  pouvait  lui  seul  fermer  le 
passage  à  la  France;  et  dans  le  fait,  le  geôlier  des 
Alpes  était  trop  faible  pour  en  garder  les  clefs.  Du 
côté  du  Milanais,  contre  les  Allemands,  sa  posi¬ 
tion  était  encore  plus  mauvaise,  car  il  n’avait  pas 
les  avantages  que  lui  donnaient  les  Alpes  du  côté 
de  la  France.  L’Italie  n'était  donc  défeudue  ni 
contre  la  France,  ni  contre  l’Allemagne;  cet  état 
passif  était  aggravé  yiar  les  dissentioiis  de  ces  petits 
princes,  tous  préoccupés  les  uns  contre  les  autres, 
et  toujours  mal  confinés.  Ainsi  le  roi  de  Sardaigne 
craignait  et  rongeait  le  duc  de  Milan;  à  son  tour 
il  effrayait  Gênes.  Des  possessions  entremêlées, 
d’antiques  prétentions  entretenaient  des  discordes 
éternelles  entre  Naples  et  Rome  :  sûrement  aucune 
apparence  de  force  et  d’influence  au  dehors  ne 
pouvait  résulter  d’un  chaos  de  souverainetés  si  mal 
ordonnées  entre  elles. 

liC  midi  de  1  Europe  était  donc  tout-à-fait  étran¬ 
ger  à  la  formation  de  l’équilibre.  Ou  ne  commen¬ 
çait  à  eu  apercevoir  des  traces  qu’en  arrivant  en 
Allemagae  et  en  s’élevant  vers  le  nord.  Là,  du 
moins,  il  y  a  une  espèce  de  plan  et  uu  correctif 
général  pour  les  défectuosités  innombrables  qui 
existaient  au  sein  de  ces  étals.  Le  traité  de  West- 
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plialie  avait  réglé  Télat  politique  de  l’Allemagne, 
et  faisait  son  corps  de  droit  public.  Un  grand 
nombre  de  puissances  avaient  concouru  à  le  for¬ 
mer,  à  le  soutenir,  et  dans  ces  derniers  temps, 
d’autres  s’y  étaient  rattachées;  mais  la  multitude 
des  cliangemens  amenés  par  la  succession  des 
temps  avait  altéré  la  substance  de  ce  traité,  au 
point  de  le  rendre  insutlisant  et  inapplicable  aux 
circonstances.  Les  cessions  faites  à  Louis  XlV 
en  avaient  attaqué  l’intégrité.  Quelques-unes  des 
puissances  qui  avaient  le  plus  contribué  à  sa  for¬ 
mation,  telle  que  la  Suède,  avaient  perdu  leur 
influence ,  et  ne  tenaient  plus  à  l'Empire  que 
par  des  liens  imperceptibles.  De  nouvelles  puis¬ 
sances,  telle  que  la  Prusse,  s’élaient  élevées  au 
sein  meme  de  l’Empire.  La  Russie  s’en  appro¬ 
chait  chaque  Jour,  l’Autriche  au  contraire  s’en  dé¬ 
tachait,  et  semblait  en  vouloir  porter  les  litres 
encore  plus  que  le  fardeau.  L’opposition  constante 
de  la  Prusse  avec  l’Autriche  avait  partagé  EAlle- 
niagne  en  deux  parties.  Tout  s’était  rangé  sous  ces 
deux  bannières,  au  point  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
rare  en  Allemagne  qu^un  allemand  ;  il  a  que 
des  Autrichiens  et  des  Prussiens.  Mais  leur  oppo- 
fiition  paralysait  l'Empire  encore  plus  qu’il  ne  le 
conservait;  entre  deux  forces  égales  il  y  a  repos; 
il  en  faut  uue  troisième  pour  les  mettre  en  mou¬ 
vement.  L’Empire  avait  donc  uu  équilibre  de  nom 
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et  de  reprcseti talion  plus  que  de  fait;  et  loin  de  '  fl  ,«j] 
servir  à  l’équilibre  général,  il  demandait  au  con-^  J  -l 
traire  qu’on  travaillât  sans  cesse  à  maintenir  le  ul 

sien.  Voyez  aussi  ce  qui  est  arrivé  quand  la  ré¬ 
volution  l’a  attaqué  sérieusement. 

L’Autriche  possédait  une  immense  étendue  de 
terrain,  qui  faisait  à  quelques  égards  sa  faiblesse 
autant  que  sa  force;  car  elle  a  des  voisins  partout, 
et  des  frontières  presque  nulle  part.  Dans  ses  pos¬ 
sessions  lointaines  des  Pays-Bas ,  elle  succède  aux 
embarras  encore  plus  qu’à  la  puissance  de  l’Ks-  . 
pagne.  Celle-ci  y  envoyait  par  merles  armées  que  *  ' 
l’Autriclie  ne  peut  faire  arriver  qu’à  travers  l’Al¬ 
lemagne.  Ces  espèces  de  colonies  continentales 
ne  con viennent  qu’aux  puissances  maritimes,  qui 
peuvent  y  aborder  en  tout  temps  et  à  peu  de  frais. 

Les  Pays-Bas  mettaient  l’Aulrkhe  dans  la  dépen¬ 
dance  de  la  France;  le  Milanais  lui  donnait  une 
partie  de  l'Italie  pour  ennemie.  Les  Turcs  étaient, 
à  la  vérité,  très  paliens  à  son  égard,  mais  tou¬ 
jours  inquiétans  en  cas  de  guerre  avec  la  France 
ou  avec  k  Prusse.  La  Russie,  en  s’accommodant 
successivement  de  tout  ce  qui  était  à  sa  conve¬ 
nance,  s’approcliall  tous  les  jours  de  l’Autriche,  et 
devenait  un  voisin  très  alarmant.  L’Autriche  voyait 
dans  la  Prusse  un  éternel  ennemi;  une  suite  d’a¬ 
nimosité  avait  établi  entre  ces  puissances  l’anli- 
pathie  que  la  nature  a  mise  entre  certaines  espèces 
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d'âtiimîLUX.  A  touscescnilïarras ,  l  Autriche  Joignait 
encore  ceux  de  l’Empire ,  corps  inunobite  pour 
l'acliuii,  quoitjue  toujours  en  agitation.  Dans  cette 
position,  l’Autriche  avait  trop  d’afï'aires  pour  ser¬ 
vir  eincacenieut  au  maintien  de  réquiUbre;  ses 
forces  étaient  trop  divisées;  et  en  pesant  sur  trop 
de  points,  elles  ne  pesaient  assez  sur  aucun. 

La  Pologne  n’a  pas  existé  une  minute  depuis 
cent  ans,  au  profit  de  l’Europe,  Si  le  partage  de  ce 
pays  fut  le  scandale  de  la  morale ,  son  gouverne¬ 
ment  était  aussi  celui  de  la  raison  ,  et  sa  destruction 
ne  peut  que  lounier  à  l’avantage  des  Polonais 
et  de  l’Europe ,  en  condamnant  les  premiers  au 
repos,  et  en  dispensant  la  seconde  du  besoin  de  les 
y  ramener  sans  cesse. 

La  Prusse,  qui  prend  une  si  grande  part  aux  af¬ 
faires  actuelles  de  l’Europe,  existait  à  peine  il  y 
a  cent  ans.  C’est  une  création  nouvelle;  elle  a 
passé  ce  siècle  à  s'’agrandir.  Depuis  dix  ans  elle 
tend  à  son  dernier  période  d’accroissement;  et  si 
elle  travaille  depuis  quelque  temps  à  l’équilibre 
de  l’Europe,  elle  ne  fait  que  lui  rendre  en  tran¬ 
quillité  ce  qu’elle  lui  a  coûté  en  troubles  pendant 
un  demi-siècle. 

La  Russie  est  dans  le  même  cas;  née  pour 
l’Europe  avec  le  siècle ,  elle  n’a  pas  cessé  de  la 
troubler.  Au  lieu  d’assurer  l’équilibre,  elle  n’a  fait 
que  le  déranger.  Combien  de  fois  a-t-il  fallu  l’y 
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rappeler  par  des  dispositions  menaçantes.  Cette 
puissance ,  arrivée  en  peu  d’années  au  terme  pos¬ 
sible  de  son  agrandissement  en  Europe,  n’a  plus 
qu’à  jouir  du  repos  et  à  le  faire  goûter  aux  autres; 
elle  peut  y  employer  ses  immenses  forces  avec 
d’autant  plus  de  succès,  qu’elle  peut  toujours  aller 
faire  du  mal  aux  autres,  et  qu’on  ne  peut  guère 
aller  le  lui  rendre  chez  elle. 

La  Suède  et  le  Danucmarch  soutiennent  la  ba¬ 
lance  du  commerce  plus  que  celle  de  la  politique. 
Ces  étals  sont  trop  loin ,  trop  détachés  du  conti¬ 
nent,  trop  maltraites  de  la  nature.  Quand  la  Suède 
tenaitun  grand  territoire  en  Allemagne  et  en  Russie, 
elle  influait  Sur  le  midi  à  peu  près  comme  la 
Pi  *usse  le  fait  aujourd'hui.  Celle-ci  cl  la  Russie 
n’existaient  pas  encore;  la  Pologne  était  un  chaos 
de  barbarie  ;  mais  depuis  que  la  Suède  a  perdu 
presque  toutes  ses  possessions  continentales,  à  la 
suite  du  règne  de  Charles  XTF,  ses  rois,  relégués  au 
bout  du  monde,  sont  plus  observateurs  qu’actenrs 
sur  la  scène  de  l’Europe.  Si  l’union  de  Calmar 
avait  pu  être  maintenue,  la  force  qui  résultait  de 
la  réunion  des  trois  couronnes  eût  donné  au  Nord 
une  toute  autre  influence.  Depuis  la  guerre  de  la 
succession  d’Espagne,  la  Hollande  avait  perdu 
toute  influence  active  sur  les  alfaires  de  l’Europe; 
elle  y  faisait  nombre  plutôt  que  poids  :  nous  ea 
donnerons  les  raisons  plus  bas. , . . . 
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Quant  à  rAnglelerre,  c’est  une  queslion  de 
savoir  si  elïe  niainlenait  plus  qu  elle  ne  dérangeait 
l’équiiihre  général.  Elle  dominait  sur  la  mer;  elle 
régnait  sur  le  coniir.erce  et  sur  la  richesse  coni- 
paralive  des  autres  nations.  Celles-ci  étaient  quel¬ 
quefois  forcées  de  s’unir  contre  elle.  Invulnérable 
dans  sou  île,  présente  partout  par  ses  mille  vais¬ 
seaux,  elle  se  jouait  des  orages  qu’elle  élevait  sur 
le  continent;  ils  faisaient  sa  sûreté  ;  et  si  elle  son¬ 
geait  à  les  appaiser,  c’était  lorsqu’ils  allaient  trop 
loin,  ou  qu’ils  menaçaient  de  ruine  quelqu’une 
des  parties  dont  la  conservation  lui  importait  ; 
c’est  ainsi  qu’en  1790,  l’Angleterre,  jouant  en 
cela  le  rôle  de  la  France,  arracha  la  Turquie  des 
serres  de  la  Russie. 

Mais  avec  tous  ces  avantages,  l’Angleterre  de¬ 
venait  étrangère  à  Féquilibre  ,  toutes  les  fois  que 
la  querelle  était  entre  des  puissances  purement 
continentales, ou  qui  abandonnaieut  leurs  colonies. 
Par  exemple,  coraiiieiit  l’Angleterre  séparerait- 
elle  la  Prusse  et  l’Autriche,  la  Bavière  et  l’Autri¬ 
che,  celle-ci  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Turquie? 
Comment  même  atteindrait-elle  la  France,  lorsque 
celle-ci  se  refusera  ausoin  de  ses  colonies,  comme 
dans  la  guerre  présente,  au  profit  du  commerce, 
et  portera  toutes  ses  forces  sur  le  continent? 

Dans  ces  cas  extrêmes,  l'Angleterre  est  évidem¬ 
ment  hors  de  mesure...  Il  y  a  paru  récemment  ;  ses 
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vaisseaux  couvraient  bien  les  merSj  mais  non  pas 
Vienne,  quand  les  Français  y  marchèrent  l’année 
dernière;  et  avec  toutes  ses  flottes,  elle  n’a  pu  gar¬ 
der  ni  la  Corse,  ni  un  port  en  Italie. 

C’est  ce  qui  rendait  si  illusoire  la  triple  alliance 
entre  la  Russie,  T  Autriche  et  rAngleterre.  Elles 
ne  pouvaient  pas  s’aider  directement. 

La  communauté  d’intérêts  et  des  rapports  ap- 
parens  ne  suffisent  pas  pour  une  bonne  alliance;  il 
faut  de  plus  similitude  de  moyens;  il  n’esl  solide 
uuion  sans  celte  base. 

De  ce  tableau  de  l’Europe  il  résulte  évidem¬ 
ment  qu’il  n’y  avait  pas  d’équilibre  régulier  sur 
des  bases  calculées  et  fixes. 

Le  traité  de  Westplialie  était  le  seul  monument 
en  ce  genre;  encore  n’esl-il  applicable  qu\H  une 
portion  bornée  de  l’Europe;  il  a  bien  fait  naître 
•  l’idée  d’un  équilibre  général,  celle  de  la  nécessité 
de  contenir  les  grandes  puissances  les  unes  par  les 
autres,  et  de  garantir  les  petites  par  une  honorable 
clienlelle  ;  mais  ce  qu’il  y  a  eu  d’observé  dans  ce 
plan,  était  plus  d’habitude  et  de  routine  que  de 
calcul.  A  la  vérité,  quelques  puissances  se  balan¬ 
çaient  assez  bien,  mais  elles  ne  formaient  pas  un 
tout  combiné  et  adapté  à  un  système  général. 

Les  secousses  que  l’Europe  avait  éprouvé  de¬ 
puis  la  paix  de  Westplialie  n’avaient  jamais  été 
assez  fortes  ou  assez  générales  pour  faire  désirer 
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d'aller  plus  loin.  On  manqua  le  moment  favorable 
au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession; 
succession  assez  ample  pour  permettre  de  former 


un  équilibre  semblable  à  celui  que  nous  propose¬ 
rons.  On  a  préféré  de  vivre  sur  d’anciens  erre- 
mens,  correspondant  aux  circonstances  et  aux 
besoins  du  tout.  Il  fallait  le  débordement  de  la 
révolution  pour  faire  sentir  la  fragilité  de  ce  sys¬ 
tème  et  le  besoin  d’attacher  la  destinée  des  peuples 
à  de  plus  fortes  ancres. 

Ija  révolution  a  surpris  l’Europe  dans  la  posî« 
tioii  la  plus  critique  J  amenée  par  une  infinité  de 
causes,  toutes  propres  à  faire  ressortir  la  faiblesse 
de  sonsyStèbie...  C’étaient  le  ressentiment  de  l’An¬ 
gleterre  contre  la  France,  pour  la  guerre  d’Amé¬ 
rique;  la  guerre  de  la  Russie  contre  la  Porte;  les 
querelles  de  rAulriche  avec  les  Pays-Bas;  le  mé- 
conlentemeutdcla  Hollande  contre  Joseph  second, 
pour  la  guerre  de  l'Escaut;  l’imprudence  de  celui- 
ci  dans  son  agression  contre  les  Turcs;  la  con¬ 
voitise  des  trois  puissances  contre  la  Pologne,  que 
l’on  poussait  graduellement  vers  le  tombeau;  les 
frayeurs  que  l’Autriche  faisait  a  l’Ilalie. 

Quelques  puissances  se  trouvaient  alors  en  état 
de  croissance  et  a  la  hausse ,  telles  que  la  Russie 
et  la  Prusse,  et  cet  état  éloigne  de  tout  intérêt 
général.  D’autres  au  contraire  tendaieot  à  la  déca¬ 
dence  et  étaient  à  la  baisse.,.  Certes,  jamais  Ics' 
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liens  de  l’associalion  européenne  n’avaîent  élc  plus 
relâchés,  ou  coupés  en  plus  d’endroîtsj  la  révolu¬ 
tion  a  achevé  de  les  briser  :  exandiions  si  le  Con¬ 
grès  de  Rastâdt  travaille  à  les  renouer  bien  soli¬ 
dement. 


CHAPITRE  IV. 

État  de  téauilibre  de  l’Europe  et  apres  le  Congrès 

de  Rastadt. 

Ije  Congrès  de  Rastadt  a  deux  objets  ;  l'un  exté¬ 
rieur,  qui  concerne  les  cessions  exigées  par  la 
France;  raulre  intérieur,  relatif  au  maintien  de  la 
conslilulîon  gerTiiaiiique. 

Le  premier,  d’un  intérêt  général,  doit  influer  sur 
l’équilibre  de  l’Europe.  Le  second,  d’un  intérêt 
borné  à  l’Empire,  n’intéresse  que  ses  membres. 
C’est  une  afi’aire  de  famille,  qui  doit  se  régler  dans 
son  sein,  et  qui  n’en  sort  pas. 

Le  premier  rapport  doit  seul  nous  occuper;  le 
second  nous  est  absolument  étrantrer. 

O 

La  France  demande  impérieusement  à  l’Alle¬ 
magne  de  sanctionner  les  limites  qu’elle  s’est  fixées 
elle-même  à  la  rive  gauche  du  Rhin.  L’Allemagne 
paraît  portée  à  agréer  celte  demande.  Elle  se  borne 
k  de  minces  réserves,  et  ne  conteste  en  rien  les 
conquêtes  antérieures  de  la  France;  conquêtes  qui 
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rendent  cette  dernière  indispensable,  cl  qui  ren¬ 
draient  nuisibles  a  1  Aüeniage  même  les  objets  eu 
litige. 

Ainsi,  dans  tout  le  Congrès,  on  n a  pas  parlé 
une  seule  fois  de  l’immense  accroissement  de  la 
France,  i“,  par  scs  conquêtes  actuelles,  3".  par 
les  cessions  qu^elle  exige  encore.  La  rupture  de 
l’équilibre  est  toul-à-fait  mise  en  oubli;  on  ne  lui 
coiileslc  que  des  objets  d’une  valeur  précaire , 
inutiles  pour  la  balance  générale,  dangereux  à  Ta- 
venir  pour  l’Empire  lui-même. 

Les  Français  demandent  cette  nouvelle  cession 

J 

comme  un  corollaire  de  leurs  conquêtes,  comme 
Je  ternie  des  querelles  entre  les  deux  étals.  C’est 
au  nom  des  dangers  qu’ils  ont  fait  naître  eux- 
mêmes  qu’ils  l’exigent.  Mettons  une  grande  bar¬ 
rière  entre  nous ,  disent-ils ,  dès-lors  nous  vivrons 
en  paix.  Ainsi  les’ premiers  hommes  se  partageaient 
la  (erre  pour  que  les  querelles  de  leurs  bergers 
ne  troublassent  pas  leur  douce  fraternité. 

Quel  est  le  sens  véritable  de  celte  demande 
de  la  pari  de  la  France?  quelle  en  sera  la  suite? 
Les  voici. 

Le  projet  de  porter  les  limites  de  la  France  au 
Rhin  n’est  pas  nouveau  ;  il  a  existé  sous  différentes 
formes.  On  sait  combien  de  ressorts  le  cardinal 
Mazarin  fit  jouer,  au  traité  de  Wesipbalie,  pour 
s’assurer  de  la  plus  grande  partie  des  Pays-BaSi 
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Louis XlV  reprit  ce  projet  en  grand  ,  et  en  pour¬ 
suivît  rexéculion  pendant  la  plus  grande  partie  de 
son  règne  J  Guillaume  et  les  autres  princes  de 
son  temps  étaient  trop  éclairés  pour  ne  pas  s’y 
opposer  de  toutes  leurs  forces.  Aussi  le  firent-ils 
avec  un  courage  et  une  persévérance  que  rien  ne 
put  détourner  du  but.  Le  succès  couronna,  comme 
il  fait  toujours,  celte  union  du  courage  et  des 
lumières.  Dans  ces  derniers  temps,  on  accusait 
la  France  de  convoiter  le  pays  entre  le  Rhin  et 
la  Moselle,  jusqu’à  la  pointe  de  Cûblentz;  il  peut 
être  que  le  cabinet  de  Versailles  ait  voulu  ajouter 
celte  faute  à  tant  d’autres. 

La  controverse  de  Favanlage  de  ces  agrandis- 
semens  pour  la  France,  ne  fait  pas  partie  de  notre 
sujet,  quoique  nous  soyions  bien  convaincus  ,  an 
risque  d’ôlre  rangés  dans  la  faction  des  aiu  iennes 
limites,  qu’aucun  agrandissemenl  ne  lui  convient, 
et  que  son  ancienne  frontière  est  encore  la  meil¬ 
leure  pour  elle  comme  pour  ses  voisins, 

.  Ce  que  nous  avons  h  examiner,  c’est  la  con¬ 
venance  de  cct  agrandissement  relaliveinent  à 
TEurope,  sous  le  double  rapport  de  la  politique 
et  de  la  révolution. 

La  France  était,  depuis  l'acquîsilion  de  la  Lor¬ 
raine,  la  puissance  cotilinenlale  la  plus  forte  par 
sa  population,  par  ses  frontières  naturelles  et  arti¬ 
ficielles,  et  sur-tout  par  la  liaison  et  l’adhérence 
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de  toutes  ses  parties.  Celle  vérité  esl  triviale  à  force 
d  etre  connue...  Aucun  corps  politique  en  Europe 
n’était  aussi  complètement  organisé  pour  l’attaque 
et  pour  la  défense  ;  toutes  ses  forces  étaient  dis¬ 
posées  sur  une  chaîne  de  forteresses  ,  toujours 
également  prêtes  à  fondre  sur  rennemi  ou  à  le  re¬ 
pousser....  A  ces  forces,  déjà  existantes  et  mille 
fois  éprouvées,  la  France  veut  encore  joindre 
celles  qui  résulteront  de  la  possession  militaire  et 
commerciale  du  Rhin ,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse. 
Si  l’Aliem  agne  pouvait  attaquer  la  frontière  de 
France  par  la  Sarre  et  par  la  Moselle,  l’occupation 
de  Mayence  et  de  tout  le  cours  du  Rhin  lui  en  in¬ 
terdisent  dorénavant  toute  approche.  Quand  les 
Français  auront  disposé  des  citadelles  sur  la  rive 
gauche  ,  comme  ils  ont  fait  en  Alsace,  qui  pourra 
désormais  la  franchir?  Cette  première  ligue,  sou¬ 
tenue  par  celle  de  la  Meuse,  n’est-elle  pas  infor- 
çable,  et  la  France  ne  devient-elle  pas  impénétrable 
sur  tous  les  points?  Car  il  ne  faut  pas  la  consi¬ 
dérer  sous  le  seul  rapport  de  son  agrandisscnieiit 
en  Allemagne,  il  faut  encore  la  voir «iegrandissant 
du  côte  de  ritalie,  par  l’occupation  du  comté  de 
Nice ,  de  la  Savoie,  de  (.Icnève  et  du  pays  de  Ho- 
rcntru  ;  conquêtes  qui ,  bouchant  tous  les  joints 
par  lesquels  on  pouvait  arriver  à  elle,  lui  donnent 
tous  les  moyens  d’attaquer,  sans  en  laisser  un  seul 
pour  l’attaquer  à  son  tour. 
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A  ce  plan  de  défense  matéiielle,  si  bien  com¬ 
biné,  si  bien  lié  dans  toutes  ses  parties,  joignez 
l’accroissement  de  population  ,  celui  des  matières 
premières  pour  le  commerce,  des  richesses  ter¬ 
ritoriales  et  imposables,  cl  l’immense  dépouille 
que  la  révolution  se  crée  partout  par  Tinvasioa 
des  propriétés.  Un  tel  ensemble  de  moyens,  dis¬ 
posés  avec  celte  précision ,  ne  formc-t-îl  pas  une 
masse  de  forces  faite  pour  écraser  tous  les  autres 
états,  incompatible  avec  toute  idée  d’équilibre  et 
même  de  liberté.  Qu^esl  la  Russie  ,  avec  ses  trente- 
deux  millions  d’hommes  errans  sur  la  septième 
partie  du  globe,  enchaînés  presque  toute  l’année 
sous  un  ciel  de  glace,  confinés  aux  extrémités  du 
monde,  sans  numéraire,  et  avec  un  commerce 
grossier,  en  comparaison  de  la  nouvelle  France, 
couverte  d’une  égale  population,  resserrée  daus 
un  espace  infiniment  moindre,  défendue  par  une 
frontière  d’airain,  et  touchant  à  la  fois  à  toutes  les 
parties  de  l'Europe. 

A  ces  propriétés  personnelles  à  la  France,  qu'on 
joigne  encore  l’accession  des  républiques  dont 
elle  s’est  entourée,  et  dont  elle  dispose,  et  l’on 
verra  que  la  F  rance  n’est  pas  un  membre  de  l’Eu¬ 
rope,  mais  son  vrai  suzerain ,  auquel  le  reste  n’au¬ 
rait  plus  qu’à  obéir,  en  s’épargnant  les  frais  d’une 
résistance  désormais  inutile. 

Si  les  anciens  éléinens  de  la  puissance  de  la 
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France  étalent  tellement  disproportionnés  avec 
ceux  du  reste  de  TEurope  dans  les  temps  ordi¬ 
naires  ,  combien  celle  inégalité  n^est-elle  pas  aug- 
nieiilce  par  la  révolution,  qui  les  lient  dans  une 
fernienlatiou  continuelle,  propre  à  doubler  leur 
force  naturelle.  La  France,  bornée  à  son  seul  ter¬ 
ritoire,  a  tenu  sur  pied  une  armée  de  sept  cent 
mille  hommes  ;  elle  a  culbuté  et  conquis  une  partie 
de  l’Europe  avec'son  ancienne  population,  car 
elle  seule  a  fait  jusqu’ici  tous  les  frais  de  la  con- 
qiicle  et  de  la  guerre.  Elle  conquerra  donc  le 
monde  avec  l’addition  d’une  nouvelle  populaliou, 
avec  l’avantage  d’une  meilleure  disposition  de  fron¬ 
tières,  qui  fait  une  grande  économie  dans  les  frais 
de  garde,  et  qui  diminue  beaucoup  le  nonibre  de 
scs  ennemis,  car  les  nouveaux  sujets  étaient  les 
anciens  ennemis.  Ainsi  Rome  conquit  pied  à  pied 
l’univers,  avec  les  peuples  qu’elle  subjuguait... 

Reconnaître  une  pareille  puissance,  un  parelj 
colosse,  sanctionner  son  affermissement,  est-ce 
faire  autre  chose  que  sanclîonncr  sa  propre  ruine, 
et  rimpossibilité  de  s’y  soustraire?  Voilà  cepen¬ 
dant  ce  qu’oii  fait  à  Rastadt...  Que  signifient  toutes 
les  questions  qu'on  y  traite?  n’y  en  a-t-il  pas  une 
bien  antérieure  à  celles-là,  celle  de  l’agrandisse¬ 
ment  de  la  France?  ou  plutôt  le  silence  cjuc  l’on 
s’obstine  à  garder  sur  celle-ci ,  ne  le  commande- 
t-il  pas  à  l’avance  sur  toutes  les  autres?  Dans  le 
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fait,  quVt-on  à  dire  à  ceux  que  l’on  laisse  maîtres 
des  Pays-Bas,  de  la  Hollande,  de  l’en  Ire-Meuse  et 
du  Rhin.  La  vérilable  question  est  donc  totalement 
écartée.  Au  lieu  de  contester  à  la  France  une  ali- 
quote  de  son  agrandissement,  U  faut  le  lui  dispu¬ 
ter  en  totalité  ;  l’un  n’est  pas  plus  cher  que  l'autre, 
et  donne  un  résultat  bien  diflerent.  Toutes  les 
diflicullés  que  l’on  éprouve  dans  le  Congrès, 
naissent  de  celle  méprise;  et  c’est  toujours  la 
même  qui  règne  d’un  bout  de  la  révolution  à  l’autre, 
d’en  négliger  les  principes ,  pour  ne  s’attacher 
qu'aux  accessoires ,  aux  branches.  La  perpétuité 
de  ce  contre-sens ,  malgré  les  suites  qu’il  a  déjà 
eues,  coufüud  la  raison. 

Celle  erreur  fondamentale  en  a  produit  une 
autre. 

Les  Français  tiennent  à  la  possession  pleine  et 
enllère  de  la  rive  gauche.  Les  Allemands  n’en  re¬ 
vendiquent  qu’une  petite  portion.  Les  Français 
allèguent  que  ces  limites  ne  sont  pas  assez  naiu- 
rell  es,  que  les  leurs  le  sont  davaiilage,  et  que  la 
démarcation  tracée  par  l’Empire  lient  à  des  in¬ 
térêts  particuliers.  En  tout  cela  les  Français  ont 
raison. 

Toute  celte  contestation  est  un  contre-sens  de 
plus,  fruit  nécessaire  du  premier.  En  effet,  qu’an- 
raienl  à  répondre  les  Allemands,  si  les  Français 
leur  disaient  que  disputer  la  rive  gauche  auK 
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maîtres  de  Landau,  de  Mayence,  de  LuxemJjourff  ^ 
de  Juliers,  de  Venloo,  du  Brabant  et  de  la  Hol¬ 
lande  est  une  véritable  folie;  que  ce  ruban  de 
terre  est  à  peine  bon  pour  établir  un  bureau  de 
douanes;  que  la  sûreté  de  rAlIeniagne  exige  une 
vaste  séparation  entre  elle  et  ce  qu’il  lui  plaît 
d’appeler  la  peste  française;  que  s’y  refuser  est 
éterniser  à  plaisir  des  querelles  déjà  trop  longues, 
et  qu’enfin  lorsque  l’heure  des  sacrifices  est  ar¬ 
rivée,  il  faut  savoir  les  faire  dans  toute  l’étendue 
des  circonstances,  et  meme  de  la  fatalité? 

Nous  sommes  loin,  assurément,  de  penser  à  faire 
un  tiiême  pour  les  ministres  français;  ils  n’en  ont 
pas  besoin,  et  le  ton  tranchant  de  leurs  notes  l’in¬ 
dique  assez,  et  même  qu’ils  entendent  la  question 
beaucoup  mieux  que  leurs  adversaires.  Ceux-ci  se 
sont  privés  du  droit  de  répondre  comme  il  faut  à 
la  dernière  question ,  en  négligeant  la  première  : 
elles  ne  doivent  jamais  être  séparées. 

I-.e  Congrès  de  Rastadt  est  donc  tombé  dans  une 
erreur  capitale,  subversive  en  totalité  de  réquüibre 
de  l’Europ  e,  eten  cela,  entièrement  opposée  à  l’es¬ 
prit  du  traité  de  Weslphalie,  qui  se  rapportait 
beaucoup  à  cct  équilibre.  Nous  en  avons  dit  la 
raison. 

En  descendant  de  ces  généralités  à  ce  qui  con¬ 
cerne  rAlIemagne  comme  puissance  particulière, 
on  trouve  que  le  Congrès  de  Rastadt  est  encore 
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tombé  dans  tme  autre  erreur.  Il  ne  conteste  en 
rien  la  validité  de  la  limite  du  Rhin,  ni  quant  à  sa 
force,  ni  quant  à  son  étendue.  Or  il  est  évident  : 

i’.  Que  cette  barrière  n’en  est  pas  une  contre 
la  France  depuis  Iluningue  jusqu’à  Mayence.  Ce 
fleuve  n’y  a  pas  encore  atteint  le  volume  propre 
à  former  une  barrière  proprement  dite.  Combien 
de  fois  n’a-t-elle  pas  été  fraiicliîe?  dans  ces  der- 
temps,  qui  a-t-elle  arreté?  Les  places  de  l’Alsace 
ne  rannulent-elles  pas?  L’Allemagne  n’ayaut  point 
de  place  sur  ses  bords,  la  barrière,  si  elle  existe, 
n’est -elle  pas  bien  plus  contre  l’Empire  que 
pour  lui? 

En  supposant  même  que  la  France  ne  retienne 
pas  de  tètes  de  ponts  sur  la  rive  droite,  la  barrière 
du  Rhin  n’en  est  pas  moins  une  chimère;  car  elle 
est  toute  franchie  du  coté  de  la  Hollande.  Les  trois 


provinces  hollandaises  s’étendant  beaucoup  hors 
de  ce  fleuve,  il  est  tourné  de  ce  côté-là.  En  adhé¬ 
rant  à  la  cession  de  la  ganclie  du  Rhin  comme 


limite  naturelle,  le  Congrès  devait  au  moins  de¬ 
mander  en  vertu  de  ce  même  système,  et  des  autres 
principes  avancés  par  les  Français,  que  la  sépara¬ 


tion  des  deux  empires  s’eUécluât  dans  toute  son 
étendue,  et  que  l’issel  et  le  Zuiderzée  concou¬ 


russent  aussi  à  former  celle  grande  limite... 

Les  Français  auraient  été  fort  embarrassés  d’é- 
cliapper  à  rapplicalion  de  leurs  propres  principes, 
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qu’ils  devaient  admellre  ou  rejeter  en  totalité 
dans  les  deux  cas. 

D  ailleurs  le  Congrès  a-l-il  bien  fait  allentton  à  la 
nouvelle  position  de  rAllemage  par  la  cession  de 
la  rive  gauche,  et  à  la  manière  dont  elle  englobe 
FEiiipire  dans  les  domaines  de  la  re'volution.  La 
Suisse  étant  révolutionnée,  elle  ralteinl  sur  son 
Haiic  gauche;  la  France  règne  sur  toute  Tétendue 
de  son  front;  la  Hollande,  aussi  révolutionnée, 
tourne  sou  flanc  droit... 

Voilà  pour  l’attaque. . .  Quant  à  la  défense,  ces 
trois  pays  présentent,  du  côté  de  l’Allemagne, 
l'aspect  de  deux  bastions  liés  par  une  longue 
courtine.  Comment  l’Allemagne  résistera-t-elle  à 
une  pareille  combinaison  de  moyens  de  défense 
et  d’attaque,  si,  à  la  faute  déjà  si  grande  de  l’a¬ 
bandon  de  la  Suisse,  on  joint  encore  celle  d’aban* 
donner  tous  les  pays  qui  servent  de  postes  avancés, 
et  comme  d’avant-mur  à  l’Allemagne?.. . .  Il  est 
à  observer  que  l’abandon  de  la  rive  gauche  met 
à  découvert  toute  la  basse  Allemagne  et  le  nord 
de  l’Europe.  Us  perdent  la  barrière  de  la  Hollande, 
des  Pays-Bas,  et  des  pays  outre-Rbin,  que  le 
traite  de  Westphalîe  leur  avait  assurée,  et  que  les 
traites  subséquens  leur  avaient  confirmée.  Cette 
perle  rend  le  Congrès  de  Rastadt  plus  nuisible  à 
la  basse  Allemagne  qu’à  la  haute ,  dont  une  partie 
était  déjà  contiguë  à  la  France . 
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CHAPITRE  V. 


Plan  dun  nouvel  équilibre  en  Europei 

D'après  les  principes  ëlablis  ci-dessus,  il  faut, 
pour  constituer  un  meilleur  système  en  Europe, 
nue  les  puissances  principales  aient  des  forces  à 
peu  près  égales,  une  position  correspondante,  et 
que  toutes  concourrent  en  quelque  point  à  la  for¬ 
mation  de  l'e'quilibre.  Nous  avons  vu  que  cet 
équilibre  existait  dans  le  nord ,  que  le  midi  seul 
en  était  dépourvu,  principalement  par  rimmense 
disproportion  de  la  France  avec  tous  ses  voisins; 
c’est  donc  celle  puissance  qu’il  s’agit  de  borner, 
tant  du  côté  de  la  Hollande,  de  la  basse  Allema¬ 
gne,  que  de  celui  de  l’Italie.  Si  l’ou  parvient  à  ap- 
puyei'  contre  la  France  deux  puissances  qui,  sans 
lui  être  égales  cbacuiie  eu  particulier,  aient  ce¬ 
pendant  de  grandes  forces  et  une  position  facile 
à  défendre  ;  deux  puissances  qui ,  placées  aux 
extrémités  de  la  France,  aient  un  intérêt  égal 
à  la  contre-balancer,  à  s’entr’aider  mutuellement, 
dès-lors  on  aura  donné  à  la  France  un  véritable 
contre-poids,  cl  à  l’Europe  une  sauve-garde,  que 
l’une  et  l’autre  n’ont  jamais  eus. 

Pour  y  parvenir,  il  ne  s’agit  ni  de  démembrer 
la  F  rance,  ni  de  dépouiller  aucun  étal  actuelle- 
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nient  existant.  Loin  de  nous  ccs  odieuscê  idées  : 
elles  ont  causé  tous  les  maux  que  nous  déplorons 
et  que  nous  voudrions  prévenir  pour  toujours. 
Notre  moyen  est  plus  simple  et  plus  honnête; 
la  politique  n’est  pas  excusable  d’en  admettre 
d’autres. 


Cet  arrangement  est  tellement  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  qu’o’nne  peut  s’étonner  assez  que 
les  politiques ,  dont  l’infatigable  scalpel  dissèque 
impitoyablement  cette  pauvre  Europe ,  ne  se 
soient  pas  arrêtés  du  premier  coupa  ce  plan,  qui, 
dans  l'élat  actuel  des  aflaii'es,  était  sous  la  main 
de  tout  le  monde. 


11  coiisite,  I*.  à  réunifia  Hollande,  les  Pays- 
Bas,  la  partie  de  l’évéclié  de  Liège  h  la  gauche  de 

la  Meuse  et  le  duché  de  Juliers  sous  un  seul  et 

•  • 

même  gouvernement  attribué  à  la  maison  d’Orange, 

* 

avec  un  litre  royal. . , 

2®.  A  donner  à  l’évêché  de  Liège  le  pays  de 
Limbourg. 

3®,  A  donner  à  l’électeur  palatin,  pour  Juliers 
et  Kavenslein,  le  duché  de  Luxembourg,  qui  se 
lie  mieux  avec  les  états  de  celte  maison  aux  Deux- 
Ponts  et  dans  le  Palatinat;  Luxembourg  serait  dé¬ 
claré  forteresse  d’empire. . , 

4“.  Si  la  Prusse  veut  céder  le  duché  de  Cleves, 
elle  recevra  les  états  du  prince  d’Orange  en  Alle¬ 


magne. 
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5°.  L^Empire  conserve  son  intégrité  de  terri¬ 
toire  et  de  conslilulion. . . 

6°.  L’empereur  reçoit  Mantoue  et  la  ligne  du 
Miiicio  jusqu'au  Pd,  avec  Corfou  et  les  lies  de  la 
mer  Ionienne. 

7*.  Celles  de  la  mer  Égée,  et  les  petites  enclaves 
ci-devant  vénitiennes,  sur  la  côted'Epire,  reste¬ 
ront  aux  Turcs. 

8®.  Le  duclié  de  Milan ,  le  Brescian ,  la  Grémas- 
que, le  duché  de  Modène  elle  territoire gênoissont 
réunis  au  Piémont,  qui  formera  le  titre  royal  de  la 
maison  de  Savoie.  Les  petits  territoires  toscans  dé- 
tachés  du  grand-duché,  les  fiefs  impériaux  et  l’état 
de  Parme  y  sont  réunis...  L’infant  reçoit  la  Sardai¬ 
gne  et  la  Corse  ,  avec  le  titre  royal  de  la  première. 
LePiéniont  rentre  dans  ses  anciennes  frontières  du 
côté  delaFrance,  y  compris  la  Savoie.  Les  forteresses 
du  Piémont  seront  rétablies,  ell’on  fortifiera  les  pas¬ 
sages  par  lesquels  les  Français  ont  pénétré  en  Italie. 

q**.  La  Toscane  reçoit  de  Naples  Piombino  et 
Orbilello. 

lo".  I^e  Pape  rentre  dans  ses  états;  U  cède 
Avignon  à  la  France,  et  Bénévenl  à  Naples. 

Développons  les  bases  de  ce  plan. 

Si  quelque  chose  peut  consoler  des  désastres 
de  la  dernière  guerre,  c’est  que  ces  malheurs 
même  fournissent  des  moyens  pour  une  combi¬ 
naison  politique  meilleure  et  plus  large  que  celle 


qui  exîsUÎl 
uue  étofVe  q 


auparavaul.  Elle  a  crée  véritablement 
ui  manquait  jusqu'ici,  et  cela  de  deux 


manières. 

1“.  Par  la  vacance  de  quelques  territoires  très 
propres  à  cet  arrangement. 

2®.  Par  l’agrandissement  de  quelques  puissances 
accrues  de  possessions  à  leur  convenance,  qui  les 
dédommagent  des  territoires  perdus,  qui  augmen- 
lentla  masse  de  leurs  forces,  et  qui  leur  en  laissent 
un  plus  libre  exercice.  Ainsi  la  Prusse,  accrue  d’une 
grande  partie  de  la  Pologne,  a  gagné  à  la  fois 
une  augmentation  de  territoire,  de  richesse  et  de 
population,  ainsi  qu’une  grande  facilité  à  la  de've- 
lopper,  parla  liaison  de  ses  possessions,  autrefois 
entrecoupées.  De  même  l’Autriche  trouve  dans  les 
quatre  palalinats  de  Pologne  un  ample  dédomma¬ 
gement  pour  les  Pays-Bas ,  et  dans  racquisilioii 
de  Venise,  une  propriété  bien  supérieure  à  celle 
du  Milanais. 

Le  partage  de  la  Pologne  et  roccupalion  de 
Venise,  en  satisfaisant  d’anciennes  ambitions, 
ôtent  aux  copartageans,  d’abord  des  inquiétudes 
sur  ce  pays  turbulent,  et  de  plus,  des  sujets  de 
distractions  pour  leurs  autres  vues,  qu’ils  peuvent 
maintenant  diriger  vers  l’objet  qui  leur  convient..., 
La  réunion  des  Pays-Bas  à  la  Hollande  et  du 
Milanais  au  Piémont  forme,  comme  on  le  voit, 
le  fonds  de  ce  plan.  Nous  n'y  avons  pas  entrevu 
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Tombre  tl’aiie  dIflicuUé  de  la  part  de  TAulricLe; 
loin  de  là,  Tensemble  de  sa  conduite  nous  paraît 
contenir  une  renonciation  formelle  à  ces  posses- 
•  sions. . . . 

Car,  ï“.  rAulricbe  y  a  formellement  renoncé j 
par  les  traités  avec  la  France,  elle  a  reçu  d’amples 
dédoniniagemens  dont  la  Prusse  et  la  Russie  ne 
la  laissent  jouir  qu’a  ce  litre,  et  qu’elles  lui  con¬ 
testeraient  sûrement,  si  elle  prétendait  les  réunir 
à  ses  anciennes  possessions. 

2®.  L’Autriche  avait  renoncé  de  fait  et  d’inten¬ 
tion  aux  Pays-Bas,  long-temps  avant  de  le  faire 
par  écrit.  Elle  sentait  vivement  les  inconvéniens 
de  cette  colonie  lointaine.  Celle-ci  ne  sentait  pas 
moins  ceux  d’une  domination  si  éloignée.  Les 
Pays-Bas, àpeinesupporlables  pour  l’Autriche  avec 
la  France  monarchie,  lui  devenaient  insuppor¬ 
tables  avec  la  France  république.  Ou  sait  qu’elle  n’y 
rentra  qu'à  regret  en  i  ygS,  sur  des  espérances  bien¬ 
tôt  déçues.  L’évacuation  de  ce  pays  suivit  de  près 
la  courte  apparition  de  l’Empereur  en  1794-  de¬ 
puis  lors,  il  n’a  jamais  songé  à  les  reprendre.  Que 
signifie  autrement  laltention  avec  laquelle  il  a 
arrêté  deux  fois  ses  troupes  victorieuses,  lorsque 
ce  pays  lui  tendait  les  bras?  Pourquoi  a-t-il  effacé 
soigneusement  jusqu’aux  moindres  vestiges  de  sou 
gouvernement ,  en  congédiant  les  préposés  de  tous 
les  rangs -dans  chaque  administiation?  Enllu  est-ce 
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pour  s  y  ruenager  une  porte  de  rentrée,  qu’il  n’a 
rien  sllpulü  en  faveur  des  sujets  brabançons  qui  le 
servaient  dans  la  guerre,  dans  1  adminislralion , 
dans  la  justice?  Esl-cc  parfaiblesse  ou  par  oubli, 
qu’il  expose  ses  plus  anciens  et  plus  recomman¬ 
dables  serviteurs  à  perdre  la  vie,  en  allant  récla¬ 
mer  leurs  biens? 

Si  l'Autriche  ne  veut  plus  des  Pays-Bas,  de  leur 
côté  les  Pays-Bas  veulent-ils  davantage  de  l’Au- 
Iriche?  Les  innovations  de  Joseph  avaient  aliéné 
ce  pays,  les  partis  s  y  étaient  formés.  Il  faut  du 
temps  pour  fermer  de  pareilles  plaies.  La  méthode 
éternelle  de  l'Autriche,  de  ménager  tous  les  par¬ 
tis,  de  les  confondre  dans  l’administration  pour  les 
dominer  l’un  par  l’autre,  n’était  pas  propre  à  y 
ramener  la  paix.  Les  Brabançons  déploraient  la 
violation  de  leurs  droits,  rinlrusion  des  étrangers 
aux  places,  gens  la  tplupart  inconnus,  ignorans 
des  localités  et  des  besoins  du  pays.  Mille  autres 
causes  concouraient  encore  à  élever  un  mur  de  sé-- 
par  tîon  entre  l’Autriche  et  les  Pays-Bas;  et  dans 

le  fait ,  U  y  avait  divorce  entre  le  prince  et  les 
sujets. 

Voltaire  a  dit  de  l’Autriche  qu’elle  ne  renonçait 
jamais  entièrement  à  une  propriété,  et  quelle 
marquait  d’un  caractère  inefTacahle  toute  posses¬ 
sion  qu  elle  gardait  seulement  pendant  vingt-quatre 
heures.  Si  Voltaire  vivait  dans  ce  temps,  il  chaa- 
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gérait  d'’avis,  et  sur- tout  il  engagerait  l'Aulrîcîie 
h  en  changer.  Il  lui  dirait  que  la  force  réelle  ne 
consiste  pas  dans  l’étendue  et  dans  la  dispersion 
du  territoire,  niais  dans  la  bonne  disposition  de 
ses  parties  ;  rjuela  tendance  à  s’agrandir  sans  cesse, 
à  tout  convoiter,  ne  fait  que  des  ennemis  j  que 
l’ambition  perd  les  empires,  comme  les  parti¬ 
culiers;  qu’en  gouvernant  dans  trop  d’endroits 
on  ne  gouverne  nulle  part,  et  que  des  états  trop 
étendus,  nécessairement  vulnérables  sur  plusieurs 
points,  sont  plutôt  d’ostentation  et  de  luxe  que 
d’utilité  véritable. 

Ces  maximes  incontestables  pour  tous  les  gou- 
veruemens,  s’appliquent  dans  toute  leur  étendue 
à  rAutrichc;  qu’elle  s^exaniine  bien,  et  qu’elle 
prononce  sur  elle-même,  si  elle  u’esl  pas  mille 
fois  plus  forte  et  plus  compacte  pai'  ses  nouvelles 
acquisitions,  que  par  ses  anciennes  possessions 
dispersées  au  loin  et  ouvertes  de  tous  côtés.  Si 
d’ailleurs  elle  pouvait  y  avoir  quelques  regrets, 
qu’elle  songe  que  les  nouveaux  états  qu’elle  con¬ 
tribue  à  former  par  ses  cessions,  lui  donnent  une 
barrière  contre  la  France,  à  l’Europe  un  équilibre, 
et  un  frein  h  cette  révolution  qui  lui  a  déjà  coûté 
si  cher,  et  qui  est  destinée  à  lui  coûter  bien  da¬ 
vantage,  si  elle  n’est  pas  contenue  de  quelque 


*  n 


maniéré. 


D’ailleurs  l’on  ne  peut  concevoir  pourquoi 
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l’Autrlciie  aurait  plus  de  répugnance  à  céder  le 
Milanais  et  les  Pays-Bas  à  deux  rois  qu'à  deux 
républiques,  comme  elle  vient  de  le  faire., . . 

Les  avantages  généraux  de  ce  système  sont  î 
.  1%  D'établir  à  l’égard  de  la  France  un  contre¬ 
poids  véritable.  Les  nouveaux  états  placés  à  ses 
extrémités,  trop  faibles  pour l’envabir,  ce  qui  ne 
peut  et  ne  doit  jamais  être,  ces  nouveaux  états 
sont  cependant  assez  forts  pour  l’occuper  séparé¬ 
ment,  et  réunis  à  d’autres,  ils  peuvent  la  contenir 
très  solidement.  Au  moins,  dans  ce  projet,  les 
digues  sont  à  côté  du  torrent ,  au  Heu  que  l’ancien 
système  les  plaçait  au  fond  de  l’Alleniagno. 

a"*.  De  ne  créer  aucune  nouvelle  puissance  in¬ 
quiétante  pour  les  puissances  déjà  existantes.  La 
Hollande  est  trop  éloignée  de  la  monarchie  prus¬ 
sienne  et  des  couronnes  du  Nord  pour  leur  faire 
ombrage.  L’Angleterre  lui  sera  supérieure  sur 
mer,  rAutriche  u’a  rien  à  démêler  avec  elle;  si 
elle  se  réunit  à  la  Prusse ,  elle  jette  l'Autriche  dans 
les  bras  de  la  France,  son  ennemie  naturelle. 

Le  nouvel  état  de  Piémont  est  dans  le  même 
cas.  Bridé  par  Mantoue,  par  les  places  du  Mincîo, 
de  l'Adige,  de  la  terre  ferme  vénitienne,  il  n  a 
aucun  moyen  comme  aucun  intérêt  de  molester 
l’Autriche.  En  l’inquiétant,  il  la  rapproche  de  la 
France,  qui  est  autant  son  ennemie  naturelle  que 
celle  de  la  Hollande.  Par  conséquent,  ces  deux 
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elals  ne  sont  point  maJfaisaus  de  leur  nature;  ils 
sont  conservateurs.  Etablis  contre  la  France,  leur 
dcsliuatîon  est  remplie  en  la  surveillant  sans  cesse, 
et  en  s’entendant  entre  eux. 

3*".  Cet  arrangement  facilite  les  alliances  entre 
les  grandes  puissances,  si  nécessaires  dans  les 
dangers  communs.  Les  grands  étals  se  lient  bien 
mieux  entre  eux  (ju’avec  de  plus  petits,  qui, 
comme  dit  Montesquieu,  apportent  dans  ces  con¬ 
trats  leur  frayeur  encore  plus  que  leur  amitié. 
Ces  sortes  d’états  ne  supportent  qu’une  très  petite 
partie  du  fardeau  de  l’alliance;  le  moindre  revers 
les  annulle,  les  dégoûte  ou  les  détache... 

Au  contraire,  les  états  d’une  consistance  ro¬ 
buste  oflVent,  dans  l’allia nce ,  garantie ,  ressources 
et  réciprocité.  Par  exemple,  quelle  dilféreuce 
pour  la  Prusse  de  s’allier  à  la  Hollande  constituée 
sur  le  nouveau  plan  ou  sur  l’ancien.  Dans  celui-là 
tous  les  frais  tombaient  sur  la  Prusse;  car  ce  n’é¬ 
taient  pas  quelques  millions  de  subsides  mal  payés 
qui  la  menaient  bien  loin.  Dans  celui-ci,  au  con¬ 
traire,  elle  traite  avec  une  puissance  à  peu  près 
égale,  qui  peut  lui  rendre  les  secours  qu’elle  re¬ 
çoit  :  il  y  a  réciprocité,  base  de  toute  bonne  et 
solide  alliance.... 

11  en  est  de  même  du  côté  de  Thalie. 

L’ail  iance  du  roi  de  Sardaigne  était  une  charge 
pour  l’Autriche  :  il  manquait  d’hommes  et  d’argenU 
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Aussi  commcnla-l-il  fail  la  guei’re  el  la  palx?Fon- 
tlez“lc  sur  le  nouveau  système  ^  vous  verrez  s’il  a 
besoin  de  l’Empereur,  hors  des  cas  extrêmes,  cl 
si  alors  même  il  n’est  point,  par  la  force  des  choses, 
un  allié  solide  et  fidèle.,.. 

4“.  Ce  plan  conserve  l’intégrilé  del  Empire,  et 
résout  toutes  les  questions  que  Ton  traite  à  Ras- 
tadt.  Ce  plan  ne  touche  à  aucune  propriété,  à 
aucun  droit  préexistant;  il  n’en  coule  pas  un  pouce 
de  terre,  pas  une  larme  à  qui  que  ce  soit.  Depuis 
l’Empereur  jusqu^à  Tabbé  de  Malmédy,  tout  reste 
ou  rentre  à  sa  place.  Car  je  ne  crois  pas  que  per¬ 
sonne  soit  tenté  de  réclamer  en  'faveur  des  nou¬ 
velles  républiques,  qui,  a  ce  seul  litre,  méritent 
d’être  renversées,  soit  que  la  France  reste  répu¬ 
blique,  soit  qu’elle  redevienne  monarchie.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  en  a  bien  assez  avec  la  répu¬ 
blique  de  France  J  dans  le  second,  il  y  a  incom¬ 
patibilité. 

5®.  Ce  plan  offre  à  tout  le  Nord  une  garantie 
telle  qu’il  n’en  eut  jamais.  Dans  Fancien  ordre  de 


^'hoses,  il  existait  entre  la  France  et  lui  une  bar¬ 
rière  bien  faible  ,  il  est  vrai;  maïs  enfin  il  en  exis¬ 
tait  une,  par  rinlerposilion  des  Pays-Bas,  de  la 
Hollande,  et  de  la  partie  de  rEmpire  située  sur 
la  rive  gauche.  La  cession  de  celle  rive  découvre 

-  entièrement  le  Nord,  el  le  rend  limitrophe  de  la 

^  * 

France.  Car,  par  le  traité  de  Rastadl,la  Basse-Aile— 
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ningne  va  confiner  à  la  France,  ainsi  que  les  villes 
anséatiques,  qui  n’en  sont  plus  séparées  par  rien. 
Cet  inconvénient  est  évité  dans  notre  plan;  il 
donne  pour  bouclier  à  tout  le  Nord  un  état  puissant 
par  terre  et  par  mer  :  état  qui  n’a  jamais  intérêt 
de  Tatlaquer,  qui  a  toujours  celui  de  le  défendre 
contre  reunerni  commun  ,  qui  est  et  qui  sera  tou¬ 
jours  la  France.  En  descendant  de  ces  avantages 
communs  à  plusieurs  étals  vers  ceux  qui  sont 
personnels  aux  nouveaux,  on  trouve  que  le  sys¬ 
tème  proposé  crée  dans  leur  propre  sein  des  fa¬ 
cultés  dont  ils  avaient  manqué  jusqu’à  ce  jour. 
Ainsi  les  Pays-Bas  et  la  Hollande  étalent  ouverts 
à  la  France,  avant  comme  après  la  démolilioti  des 
forteresses  sous  Joseph  :  à  cet  égard,  le  traité  de 


Barière  était  insuffisant;  car  rétablissement  mili¬ 
taire  des  Pays  -  Bas  et  de  la  Hollande  étant  très 
faible,  si  les  places  étaient  gardées,  il  n’y  avait 
pas  d’armée  en  campagne,  et  le  pays  était  envahi; 
s’il  y  avait  une  armée,  il  n’y  avait  plus  de  gar¬ 
nisons,  les  places  étaient  prises  ;  la  France  pou¬ 
vait  toujours  porter,  de  scs  forteresses,  une  armée 
au  cœur  du  Brabant ,  avant  que  celle  de  l’Em¬ 
pereur  eût  quitté  la  Bohême  et  la  ïlongrie.  Tout 
cet  arrangement  était  détestable, 

Liège ,  la  Hollande,  les  bords  du  Rhin  n’étaient 
pas  mieux  défendus.  Une  armée  française  sortant 
par  Mézières  et  Civet,  marchait  droit  sur  la  Hol- 


lande,  masquait  Maestriclit,  bordali  les  bords  du 
Khin  pour  couper  le  passage  aux  secours  de  l’Al- 
leniagne,  et  sans  être  arrêtée  par  une  seule  mu- 
raille  depuis  Givet  jusqu’à  Nimègue,  elle  exploi¬ 
tait  à  loisir  toute  la  Hollande ,  jusqu’aux  grandes 
inondations.  C’est  la  campagne  de  Louis  XIV.. . 

Tous  ces  pays  n’étaient  donc  pas  défendus.  Ils 
manquaient  d’une  force  intrinsèque  suffisante 
pour  leur  défense,  et  d’une  communication  as¬ 
surée  avec  les  secours  extérieurs. 

A  cet  égard,  le  délabrement  était  porté  à  son 
comble  dans  ces  derniers  temps. 

Les  Pays-Bas  n’ont  pu  ou  n’ont  pas  voulu ,  pen¬ 
dant  toute  la  guerre,  parvenir  à  compléter  les  cinq 
régimens  d’infanterie,  et  l’unique  régiment  de  ca¬ 
valerie  qui  fonnaient  leur  établissement  militaire. 

La  Hollande  n’avait  presque  plus  que  des  troupes 
achetées  partout,  sans  esprit  et  sans  intérêt  na¬ 
tional,  sans  même  une  bonne  organisation  mili¬ 
taire.  Dans  ce  pays  marchand,  un  emploi  militaire 
était  un  emploi  comme  un  autre,  soumis  aux 
mêmes  lois  d’arithmétique. 

Tous  ces  défauts  disparaissent  dans  le  plan  ac¬ 
tuel.  Le  nouvel  étal  possède  un  fonds  de  popula¬ 
tion  capable  de  fournir  à  renlrelicn  d’une  belle  ' 
armée,  sa  richesse  lui  permet  d’en  payer  îe  supplé-* 
nient  aux  étrangers. 

Sa  position  est  admirable. 


* 
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IjQ  mer  couvre  sa  droite.  II  n’a  qu^un  front  très 
étroit  (lu  côté  de  la  France,  il  sera  couvert  par  les 
forteresses  que  l’on  rétablira ,  et  dans  les  cas  ex- 
ti’èmes ,  par  les  inondations  de  la  West-Flandre. 

Si  l’armée  française ,  débooclia ni  par  la  haute 
Meuse,  s’engage  dans  l’entre  Meuse  et  Rliin,  elle 
prête  le  flanc  à  Maeslriclit,  à  Venloo,  à  Grave, 
et  à  la  ligne  des  places  de  la  Meuse,  qui,  de  laté¬ 
rale  qu’elle  était,  devient  la  défense  de  front  de 
ce  pays.  Les  secours  d’Allemagne  arrivent  sans 
danger  par  les  provinces  de  l’Issel.  L^année  de  Hol¬ 
lande  est,  comme  celle  de  France,  toujours  por¬ 
tée  sur  la  frontière  et  sur  le  terrain  qu’elle  doit 
défendre... 

Ënlin  cette  réunion  ôte  les  entraves  du  com¬ 
merce  qui  existent  entre  les  deux  pays,  et  leur 
permet  de  le  porter  à  son  entier  développement. 

Avec  la  communauté  d’intérêts  finissent  toutes 
les  querelles  de  l’Escaut,  du  port  d’Ostende,  et 
mille  autres  vétilles  pour  lesquelles  les  deux  pays 
oui  été  vingt  fois  à  la  veille  de  se  déchirer.  Les 
peuples  réunis  parlent  le  même  langage,  ou  il  n’y 
a  que  de  légères  nuances.  C’est  toujours  un  lien 
entre  les  gouvernés,  et  une  grande  facilité  pour 
les  gouvernans. 

Enfin  cef  arrangement  fait  de  la  Hollande  une 
puissance  indcpendaulc,  quant  à  sa  marine  et  a 
ses  colonies. 
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Depuis  ce  siècle,  la  marine  Hollandaise  a  tou¬ 
jours  éle  subordonnée  a  celle  de  la  France,  et 
encore  plus  à  celle  de  TAnglelerre.  Forcée  par  sa 
position  de  passer  sous  le  canon  de  tous  les  ports 
anglais,  elle  est  entièrement  dominée  par  celle 
puissance.  Sa  jonction  avec  les  flottes  de  France, 
sans  lesquelles  elle  ne  peut  rien,  est  presque  tou¬ 
jours  impossible.  Cet  état  précaire  naît  de  Tinfé- 
riorité  de  ses  moyens  de  puissance.  Renforcez-les, 
il  cessera,  il  se  changera  en  étal  d’égalité  et  d’in¬ 
dépendance. 

La  création  de  cette  nouvelle  marine  établira  sur 
mer  une  véritable  balance;  elle  naît  toujours  de 
trois  combinaisons;  or,  il  n’y  en  a  encore  que 
deux,  formées  par  les  marines  réunies  de  France 
et  d^Espagne  d’une  part,  et  par  celle  de  l'Angle- 
terre  de  l’autre.  La  troisième  résultera  d’une  puis¬ 
sance  navale  en  Hollande,  qui  aura  l’intérêt  et  les 
moyetis  de  balancer  les  deux  premières. 

Mais  l’effet  principal  de  cet  arrangement  pour 
la  Hollande,  est  de  lui  assurer  la  pleine  et  entière 
jouissance  de  ses  colonies,  si  intéressantes  pour 
FEurope  comme  pour  elle-même... 

Dans  l’état  actuel ,  la  Hollande  ne  jouit  que  pré¬ 
cairement  de  ses  colonies. 

i“.De  la  part  des  Anglais  et  des  Français,  en  vertu 
de  leur  supériorité  par  terre  eî  par  mer.  La  guerre 
nienace-l-elle,  a-t-elle  éclate  entre  ces  puissances.* 
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les  porls  hollandais  sont  bloques,  et  les  colonies 
presque  toujours  sans  garnisons  suffisantes  ou  bien 
composées,  deviennent  la  proie  du  premier  qui  se 
présente.  La  raison  en  est  simple. 

La  Hollande  manque  de  troupes  en  Europe: 
comment  en  aurait -elle  en  Asie  et  en  Afrique? 
Voyez  aussi  avec  quelle  facilité  ses  colonies  ont 
été  enlevées  dans  celte  guerre;  comme  la  France 
a  dû  les  défendre  dans  celle  d’Amérique.  Le  cap 
de  Bonne-Espérance,  cet  établissement  qui  appar¬ 
tient  au  corps  de  TEurope  plus  encore  qu’à  la  Hol¬ 
lande  ,  doit,  pour  la  liberté  du  commerce  des  Indes, 
être  au  pouvoir  d’une  puissance  du  second  ordre, 
telle  que  la  Hollande  ,  qui  soit  assez  forte  pour  le 
défendre,  mais  non  pas  pour  en  barrer  le  passage 
aux  autres  nations,  ce  qui  arriverait  s’il  reste  à 
l’Angleterre;  avec  une  marine  telle  que  la  sienne, 
celte  puissance  peut  y  former  un  établissement 
inexpugnable  pour  elle  et  pour  les  antres  peuples 
possessionnés  ou  commerçans  dans  l’Inde,  avec 
laquelle  on  ne  pourrait  plus  communiquer  sans  sa 
permission. 

La  Nouvelle  -  Hollande  ne  présente  pas  les 
mêmes  dangers  au  reste  de  l'Europe  ;  car  elle  n’a 
pas  les  mêmes  forces  eu  Europe,  ni  les  mêmes 
possessions  en  Asie.  Si  elle  formait  ce  projet 
insensé ,  les  moyens  de  l’eu  punir  l’enveloppent 
el  la  pressent  de  toute  part.  Si,  par  sa  dispropor- 
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liou  avec  les  puissances  de  l’Europe  >  la  Hollaude 
ne  jouit  <jue  précairement  de  ses  colonies,  cette 
jouissance  peut  devenir  encore  plus  précaire  à 
l’égard  des  habilans,  soit  européens,  soit  indi¬ 


gènes. 

Car  la  révolution  en  rendant  les  premiers  in¬ 
quiets  et  moins  attachés  à  la  mère-patrie,  force 
celle-ci  à  les  surveiller,  et  à  ne  plus  les  abandon¬ 
ner,  comme  par  le  passé ,  a  leur  attachement  pour' 
elle;  en  un  mot,  h  ne  plus  les  laisser  aller  sur 
parole.  Il  faut  les  garder  presque  autant  que  les 
naturels  du  pays.  De  leur  côté,  les  indigèues,  par¬ 
ticipant  chaque  jour  à  la  civilisation  et  aux  arts  de 
l’Europe,  atteints  comme  les  Européens  des  idées 
nouvelles,  demandent  des  précautions  beaucoup 
plus  grandes  que  par  le  passé.  Elles  augmentent 
d’autant  les  dépenses  qu’exige  la  garde  de  ces  éta- 
blissemens  lointains.  Or,  il  est  évident  que  Tan- 
ciennc  Hollande  est  infiniment  trop  faible  pour 
parer  à  tous  ces  besoins.  Elle  peut  à  peine  garder 
ou  contenir  ses  colonies  dans  leur  état  ancien. 


Que  fera-t-elle  dans  celui  qui  s’établit? 

Au  contraire,  dans  le  plan  proposé,  la  Hollande 
acquiert  des  moyens  maritimes  et  militaires  cor¬ 
respondant  aux  nouvelles  charges  dé  ces  etablis- 
semens. 

Passons  à  l’Italie.  Le  nouveau  plan  lui  donne, 
i*.  une  bamère  contre  la  France  et  contre  l’AI- 
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lemagne.  Le  nouvel  élat  du  Piémont , place'  entré 
ces  deux  pays,  a  un  égal  intérêt  à  protéger  TltaUe 
contre  eux  et  à  leur  eu  fermer  l’entrée  ;  il  en  a 
les^  moyens,  car  du  coté  de  la  France  il  est  cou¬ 
vert  par  ses  montagnes;  il  n’a  qu'un  petit  nombre 
de  passages  à  garder.  Sa  population  s’élevant  à 
près  de  cinq  raillions  d’àmcs,  il  peut  avoir  une 
armée  de  i5o,ooo  hommes  toujours  distribuée 
sur  les  deux  frontières.  Le  grand  Frédéric  a  tenu 
sur  pied,  pendant  ses  deux  grandes  guerres,  une 
armée  de  200,000  hommes  avec  une  population 
de  trois  millions  d’ànics.  Dans  ce  moment  la 
Prusse  entretient  une  armée  de  240,000  hommes 
avec  son  ancienne  population  de  six  millions 
d’hommes,  car  la  Pologne  n’y  fournît  encore  rien. 
Le  voisinage  de  la  Toscane  n’est  pas  assez  inquié¬ 
tant  pour  forcer  a  distraire  la  moindre  partie  de 
sa  nouvelle  armée. 

Du  côté  de  l’Autriche,  lllalic  est  défendue  par 
le  Pü  et  par  les  cinq  lignes  de  rivières  qui  des¬ 
cendent  des  Alpes  dans  ce  fleuve.  Toutes  ces 
barrières  naturelles  ne  sont  rien  aujourd’hui  entre 
les  mains  des  petits  princes  sans  établissement 
militaire  et  sans  aucun  moyen  de  gouvernement. 
Cette  partie  de  la  sûreté  de  l'ilalie  est  tout  aussi 
mal  tenue  que  tout  ce  qui  existe  dans  ce  beau  pays, 
absolument  ouvert  et  dépourvu  de  toute  appa¬ 
rence  de  police  intérieure  et  extérieure.  Mais  que 
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dans  celle  masse  inerte ,  par  une  sulidivision  (|tu 
rénerve,  on  infuse  une  àme,  qui  n  est  auu-e  chose  , 
qu’un  grand  gouvernement,  et  vous  verrez  quel 
changement  s’y  opérera  ,  comme  la  faiblesse  se 
changera  en  force,  comme  les  liens  se  resserre¬ 
ront  entre  les  parties  de  ce  corps  renouvelé.  Vous 
le  verrez  trouver  des  ressources  là  où  l’on  n’a¬ 
percevait  que  stérilité  et  faiblesse.  L’Empereur 
possédait  le  Milanais  comme  une  grande  ferme , 
qu’il  ne  considérait  que  sous  le  rapport  du  produit 
net.  11  était  couvert  par  le  Piémont  contre  la 
France.  (Quelques  puissances  dltalie  lui  tenaient 
prfr  des  liens  de  famille,  d’autres  par  des  alliances. 
IjC  reste,  comme  le  Pape,  Gènes  et  Venise,  ne  lui 
donnait  aucun  ombrage.  La  réunion  du  Blilanais 
avec  l’état  de  Modène ,  celle  de  la  Toscane  et  du 
duché  de  Massa,  atlribuaienl  par  le  fait  une  grande 
partie  de  l’IlaUe  à  l’Aulriche;  elle  n’avait  donc 
aucun  intérêt  à  fortifier  ce  pays,  qui  paraissait  à 
l’abri  de  toute  attaque.  Aussi  dans  quel  état  les 
Français  l’onl-ils  trouvé  lors  de  leur  invasion?  Ce 
dénuement  cessera  avec  rétablissement  d'un  grand 
gouvernement,  qui  ayant  des  voisins  puissans  à 
craindre,  a  aussi  un  intérêt  puissant  à  se  prémunir 
contre  eux. 

» 

ÎjC  nouvel  état  assure  l’indépendance  de 
ritalie.  Ce  pays,  morcelé  comme  il  lest  aujour¬ 
d’hui,  ne  peut  se  défendre  lui-même.  Naples,  qui 
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est  la  seule  grande  puissance  de  celle  contrée,  est 
aussi  celle  qui  pourrait  le  plus  contribuer  à  sa  dé¬ 
fense.  Mais  son  extrême  éloignement  des  fron¬ 
tières  occidentales  de  lltalie l’empêchera  toujours 
dele  faireproinplemenl,  suffisamment  |  l’habitude 
d’engourdissement  où  vit  ce  gouvernement  para¬ 
lyse  les  facultés  dont  le  ciel  s^est  plu  à  le  combler. 

La  réunion  des  princes  d’Italie  serait  sûrement 
leur  meilleure  défense  et  leur  vraie  sauve-garde. 
Peuplée  de  douze  millions  d'hommes ,  ses  côtes  oc¬ 
cidentales  presque  toujours  inabordables,  n’ayant 
à  défendre  que  les  passages  des  Alpes  tant  du  côté 
du  Piémont  que  de  celui  de  l’Allemagne  ,  l’Italie 
serait,  après  TAnglelerre,  le  pays  de  l’Europe 
d’un  plus  dilficile  accès,  s’il  était  uni;  mais  com¬ 
ment  attendre  celte  union  enli'e  des  princes  dont 
la  jalousie  et  la  méfiance  forment  le  fonds  habituel 
de  la  politique,  et  qui  tendent  toujours  à  rabais¬ 
ser  leur  conduite  au  niveau  de  leur  petitesse 
naturelle? 

Aussi,  dans  toutes  les  guerres  contre  la  France 
et  l’Allemagne ,  appellent-ils  d’abord  les  Alle¬ 
mands  ou  les  Français  ;  les  uns  doivent  les  dé¬ 
fendre  contre  les  autres.  Au  risque  d’être  écrasés 
par  tous  les  deux,  ils  conimenceut  par  leur  four¬ 
nir  le  cliamp  de  bataille,  et  finissent  par  leui>  servir 
de  proie. 

Un  pape  grand  homme  d^état,  Jules  second, 
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voulait  chasser  de  1  Italie  tout  ce  qu'il  appelait  les 
Barbares,  Allemands  et  Français.  U  n'entendait 
pas  qii'uii  pareil  pays  ne  put  se  suflirc  a  lui-méme  j 
et  certes  d  avait  bien  raison.  Eh  bien!  c’est  ce 
système  vraiment  patriotique  et  lumineux  qu’U 
s’agit  de  reprendre  et  qui  revit  dans  notre  plan. 

L’ancien  étaîtdéfeclueux,principalementdu  côté 
de  l’Autriche;  carauxinconveuieos  attachés  à  toute 
protection  mendiée  chez  l’étranger,  il  y  en  a  encore 
de  propres  à  celle  de  l’Autriche.  En  efict,  quelle 
que  soit  sa  puissance  en  territoire  et  en  population, 
néanmoins  le  nombre  de  ses  voisins  ne  lui  permet 
pas  de  se  dégarnir  assez  pour  porter  de  très  grandes 
forces  sur  un  point  quelconque;  aussi  l'Italie  a-t- 
elle  toujours  été  aussi  mal  défendue  par  clic,  que 
tous  les  pays  dont  elle  a  pris  la  défense.  Dans  les 
trois  premières  années  de  la  guerre,  elle  n’y  a  tenu 
qu’un  fantôme  d’armée,  et  pendant  la  grande  in¬ 
vasion  de  Buonaparte,  elle  n'a  jamais  pu  ou  su  y 
envoyer  plus  de  cinquante  mille  hommes  à  la  fois. 

Dans  la  guerre  de  la  succession,  rAutriche  em- 
ploya  des  années  à  expulser  les  Français;  il  en  fut 
de  meme  dans  celle  de  1740...  A  la  vérité, 
la  F  rance  avait  plus  de  moyens  que  l’Autriche 
pour  dominer  en  Italie;  mais  aussi  l’entrée  des 
Français  devenait  le  signal  du  désordre.  Elle 
payait  cher  l’expulsion  des  Allemands;  dans  tous 

les  cas,  le  vainqueur  restait  le  maître  du  pays,  et 
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en  devenait  le  tyran.  Il  faut  une  honne  fois  mettre 
fin  à  ce  désordre. 

Que  chacun  se  garde  chez  soi,  et  y  reste  le 
maître;  que  toutes  ces  protections  étrangères  fas¬ 
sent  place  à  la  seule  que  la  nature  indique  et  avoue, 
celle  des  habilaiis  du  pays;  que  l’Italie  soit  défen¬ 
due  par  les  Italiens,  comme  la  France  l’est  par  les 
Français,  rAllemagne  par  les  Allemands;  clic  en 
a  les  moyens  autant  que  ces  états;  cl  pour  sortir 
de  cette  humiliante  tutelle,  qu’elle  distribue  ses 
forces  sur  un  plan  propre  à  l’élever  d’un  état  de 
dépendance  et  de  subordinaliou  à  la  dignité  de 
rindépendance  et  de  f affranchissement... 

Sûrement  s’il  eût  été  exécuté  plutùt,  le  boule¬ 
versement  de  rilalie  n’aurait  pas  été  si  facile.  Par 
exemple,  qu’au  lieu  d’une  population  de  trois  mil¬ 
lions  d’ames,  avec  un  revenu  très  borné,  tel  que 
le  roi  de  Sardaigne  l’avait  avant  la  guerre,  on  sup¬ 
pose  ce  prince  fort  d’ime  population  égale  à  celle 
de  la  Prusse  à  la  fin  du  règne  de  Frédéric,  Jouis¬ 
sant  d’un  revenu  de  près  de  cent  millions,  avec 
un  territoire  très  fertile  et  abondant  en  ressources, 
croit-on  qu’il  eût  fait  cette  mauvaise  guerre  et  la 
plus  mauvaise  paix  qui  l’a  couronnée?  Le  roi  de 
Sardaigne  a  fait  la  guerre  avec  un  mince  subside 
anglais,  avec  un  détachement  de  l’armée  autri¬ 
chienne;  il  craignait  ceux-ci  presque  autant  que 
les  Français.  Subordonné  aux  plans  et  aux  vues 


de  VAulrichc  qui  l'inquiélaît,  il  ne  pouvait  être 
qu'iiu  mauvais  allié;  aussi  des  qu’il  la  pu^  a^fil 
rejeté  cette  alliance  comme  un  fardeau.  Trop  faible 
pour  lutter  seul  contre  la  France ,  il  devait  être 
écrasé  dès  que  les  Autriebiens  refuseraient  de  l’ap¬ 
puyer,  comme  il  est  arrivé.  I/armée  autrichienne 
une  fois  séparée  de  celle  de  Sardaigne,  celle-ci  ne 
put  se  soutenir,  et  le  roi  s’estima  trop  heureux 
d’acheter  la  paix  à  tout  prix.  Rien  de  tout  cela  ne 
fût  arrivé,  si  le  roi  do^Sardaigne  avaiteu  une  masse 
de  puissance  assez  compacte  pour  se  défendre  seul 
contre  la  France,  et  pour  se  passer  du  secours 
toujours  précaire  et  toujours  inquiétaol  de  i’Aur- 
Iriehe.  . 


Dans  ce  plan,  le  commerce  de  l’Ilalie  acquiert,' 
comme  celui  de  la  Hollande,  un  développement 
entier,  retenu  jusqu’ici  par  les  mille  barrières  qui 
couvraient  les  limites  de  cette  multitude  d’états, 
l.a  Sardaigne,  sans  devenir  une  puissance  mari¬ 
time,  peut  cependant  avoir  à  Gènes  une  marine 
assez  bien  montée,  qui,  réunie  à  celle  de  Naples., 
couvrira  les  côtes  de  l'Italie. 


IjC  but  de  ce  plan  étant  de  reunir  autant  que 
possible  ce  qui  a  été  divisé  jusqu’ici,  et  de  le  por¬ 
ter  au  plus  haut  degré  de  torce  dont  H  est  suscep¬ 


tible,  il  était  naturel  de  réunir  aux  territoires  prin¬ 
cipaux  certaines  enclaves  qui  y  sont  contenues.. 


€cUe  espèce  de  propriété  est  une  source 
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sable  de  discordes,  et  n’ajoute  rien  à  la  puissance 
réelle.  Ainsi  Naples  et  Rome  sont  continuellement 
sur  le  qui  vive  pour  le  duché  de  Rénéventj  qu’a¬ 
joute  à  la  puissance  de  Naples,  Orbitello  et  Piom- 
biiio?  Toutes  ces  pierres  d’achoppement  doivent 
être  écfirtées  de  la  roule  tracée  dans  notre  plan. 
Ijcup  éloignement  ramène  la  paix  entre  ces  états 
discordans,  et  la  paix  vaut  mieux  que  quelques 
arpeus  de  terre  ou  quelques  carrés  de  jardin, 

J  j’einpereur  acquiert  Manloue  et  la  ligne  du  Min- 
cio.  Cela  est  raisonnable  et  juste;  il  faut  qu’il  ait 
à  la  fois  nue  garantie  suflisaute  contre  le  nouvel 
état  de  Piémont  et  pour  sa  nouvelle  acquisition 
de  Venise.  Comme  dans  tout  ceci  il  ne  s’.igit  ni 
d’agrandissement,  ni  de  dépouilles,  mais  d’intérêt 
général,  il  faut  adopter  tous  les  arrangemeus  qui 
y  sont  compatibles.  Or,  le  nouveau  plan  renferme 
éminemment  toutes  ces  qualités;  car  Manloue  et  la 
ligne  du  Miricio  forment  une  frontière  très  forte 
contre  le  Piémont,  sur-tout  lorsqu’elle  est  soutenue 
par  la  seconde  ligue  de  l’Adige.  Celle-ci,  avec  les 
places  de  Paîma  Nova,  Osopo  et  autres,  encadre 
très  bien  le  territoire  vcnilienj  et  y  affermit  la  do- 
minatiou  impériale. 

11  en  est  de  meme  de  Corfou  et  des  autres  îles 
occupées  par  les  Prançais,  Elles  sont  la  clef  de 
la  mer  Adriatique,  nécessaires  pour  en  assurer 
la  navigation,  et  par  conséquent  appartenant  de 
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droit  au  maître  de  Venise  et  de  son  golfe,  dont 
la  possession  incontestable  complète  pour  TEm- 
pereur  la  superbe  aecjuisilion  de  Venise. 

La  translation  du  duc  de  Parme  au  royaume 
de  Sardaigne  flatte  la  Cour  d'Espagne,  comme 
ragraiidissemcnl  de  la  maison  d’Oraiige  Halle  celle 
de  Prusse.  La  position  de  l’infant  de  Parme, 
auprès  du  Milanais  eide  la  Toscane,  était  em¬ 
barrassante  et  précaire.  En  le  transférant  en  Sar¬ 
daigne,  on  l’éloigne  de  tout  danger,  et  on  le  rap¬ 
proche  des  secours  de  l’Espagne,  qui  ne  pouvaient 
lui  parvenir  en  Italie... 

Les  deux  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qui  n’ont 
jamais  été  bonnes  à  personne,  sur-tout  la  dernière, 
peuvent  devenir  très  florissantes  sous  un  gouver- 
nerneiil  présent  sur  les  lieux ,  à  portée  de  les 
coniiailre  et  de  les  soigner;  alors  pourra  se  réa¬ 
liser,  pour  la  Corse,  la  prophétie  de  Rousseau, 
qui  lui  promettait  de  si  brillantes  destinées.  Ces 
deux  îles  réunies  seront  l’Angleterre  et  l’Irlande 
de  la  Méditerranée.  Leur  prospérité,  au  lieu  de 
blesser  leurs  voisins,  tournera  au  contraire  à  leur 
, prolit;  car  elles  auront  plus  à  leur  demander,  en 
raison  <le  leur  accroissement  de  ricliesse  et  de 
population. . . . 

Les  peuples  industrieuæ  n^ont  besoin  que  de 
peuples  heureux  dans  leur  twisinage ^  et  ne  doivent 
Jiure  que  des  veeux  pour  leur  prospérité.  Ils  doivent 
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Cire  hiensûrs  de  la  partager  bientôt.  ÎJ Angleten'e; 
qui  s'enrichit  île  tout  le  monde  ^  n  enrichit-elle  pas 
les  autres  à  son  tour? 

Enlin,  et  cette  considération  égale  au  moins  en 
importance  toutes  celles  qui  Tonl  précédée,  la 
transformation  de  plusieurs  petits  états  d’Italie  en 
un  seul  régnlièremciit  organisé  ,  sera  une  époque 
de  régénération  pour  ce  pays,  par  la  création  d’un 

‘  À 

esprit  public  ,  tel  qu’il  existe  dans  les  grands  étals, 
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cl  qu’il  n’existe  que  là  :  esprit  qui,  en  s’étendant 
à  toutes  les  parties  de  l’organisation  sociale,  leur 
donne  de  l’élévation,  de  l’éclat  cl  de  la  force,  et 
qui  atlacbe  l’homme  à  son  pays,  en  proportion  de 

I 

sa  splendeur  et  de  sa  puissance,  a\cc  lesquelles 
il  aime  à  s’identifier,  et  dont  la  présence  flatte 
deux  intérêts  bien  cb.ers  au  cvjuur  humain,  celui  de 

,  J 

l’amour-propre  et  de  la  sûreté. 

Cet  esprit  public  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
de  grands  étals.  Dans  les  très  petits,  il  s’évapore 
par  la  ténuité  des  objets ^  ce  n’est  que  dans  les 
grands  qu’il  trouve  un  aliment,  et  des  moyens 
d’action  proportionnés  à  la  force  de  son  ressort. 
On  n’alme  à  paraître,  h  se  dire  citoyen  que  des 
états  qui  occupent  une  place  sur  la  scène  du  monde 
ou  dans  la  mémoire  des  bonimes.  Meme  dans  les 
subdivisions  de  nation,  on  fait  abstraction  de  la 
partie  pour  ne  s’avouer  membre  que  du  tout  :  aussi 
tel  homme  qui  sc  glorifie  d’etre  allemand,  ose  à 
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peine  avouer  qu’il  est  citoyen  de  Fulde  ou  de 
Iveiirpteii.  Qui  en  Italie  s  est  jamais  vanté  d’appar¬ 
tenir  à  l’clat  de  Oenes  ou  de  IVIilaii?  C«  est  qu’îl  n’y 
a  aucune  fjloirc  à  appartenir  à  des  étals  sans  force 
et  sans  éclat,  et  l'iiomnie  cherclie  toujours  à  se 
placer  dans  le  point  qui  rayonne. 

L’Italie  était  particulièrement  afiectee  de  ce  vice 
radical,  l’absence  de  tout  principe  de  palriolisme. 
Çe  pays  morcelé  ne  peut  avoir  ni  armée,  ni  ma¬ 
rine  ,  ni  colonies ,  ni  aucun  des  grands  objets  de 
politique  et  de  commerce  qui  appartiennent  a 
d’autres  contrées.  A  quoi  ses  talcns  auraient-ils 
été  employés?  vers  quel  but  se  seraient-ils  rap¬ 
portés?  La  subdivision  de  tant  d’états  les  étoufle 
au  berceau.  Aussi  est-ce  du  côté  des  arts  agréa¬ 
bles  que  les  Italiens  ont  tourné  l’emploi  de 
leurs  facultés,  et  qu^ils  cherchent  un  dédomma¬ 
gement  pour  l’inutiHlé  dont  ils  sont  pour  tout  lo 
reste. 

Mais  qu’un  grand  état  s’élève  sur  l’emplacement 
de  ces  extraits  de  souverainetés;  que  situé  de  ma¬ 
nière  a  avoir  besoin  de  cultiver  toutes  ses  res¬ 
sources,  pour  rivaliser  avec  des  voisins  puîssans 
cl  industrieux,  il  soit  obligé  de  s’occuper  sans 
cesse  de  ce  soin,  comme  il  arrive  entre  des  états 
rivaux,  et  vous  verrez  l’cspril  public  naître  et  s^ac- 
croîlre  avec  les  moyens  de  puissance.  Vous  le 
verrez  s’exercer  gur  toutes  les  parties  de  l’adnii- 
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ïiistration  ,  les  vivifier,  et  créer  une  nouvelle  âme 
dans  un  nouveau  corps, 

11  serait  trop  injuste  de  refuser  aux  Italiens  les 
facultés  qui  consliluent  cet  attribut  des  grands 
états;  elles  existent  chez  eux  autant  et  peut-être 
plus  que  partout  ailleurs.  T/ltalîe  sera  toujours  la 
patrie  des  arts  et  des  laie  ns ,  îa  mère  des  génies 
et  des  liéros  :  magna  virûm  heroumque.  Ij’espril  est 
bon  à  tout,  et  il  y  en  a  beaucoup  en  Italie.  La 
longue  éclipse  qu’elle  a  soufferte  ne  provient  pas 
de  la  stérilité  du  sol,  mais  de  la  défectuosité  in¬ 
vétérée  de  ses  gnuvernemens.  Peut-ou  disputer  à 
ritalie  la  faculté  <le  produire  des  généraux,  lors¬ 
qu’elle  a  vu  naitre  IMonlécuculli ,  Buonaparte  et 
une  partie  des  chefs  de  l'armée  français»'?  Si  elle 
a  créé  ses  propres  conquérans,  elle  pourra  aussi 
enfanter  ses  défenseurs.  Combien  d’oflicicrs  ita¬ 
liens  ensevelissent  dans  les  derniers  rangs  de  l’ar¬ 
mée  autrichienne  le  secret  de  leurs  talensî  com¬ 
bien  sont  éloignés  du  commandement  par  leur 
seule  qualité  d'étrangers!  Rendez-ies  à  leur  patrie; 
e]u’ils  y  trouvent  honneur  et  avancement  en  raison 
de  leurs  laleiis,  donnez-leur  les  matériaux  pour 
les  exercer,  cl  l’ilalie,  élevée  à  la  dignité  des  grands 
états,  participera  aux  talens  que  l’indépendance 
et  foccupalion  y  feront  éclore.  Le  nouvel  état  de 
Piémont,  qui  sera  la  Prusse  de  l’Ilalie,  y  fera, 
pour  l’aYancemcnt  de  Pesprit  public ,  îa  mçrac  ré- 
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TolulioTi  que  la  Prusse  a  faite  dans  le  nord  de  l’AI- 
leniagtic J  eu  réunissant ,  en  civilisant,  en  faisant 
paraître  avec  honneur  sur  la  scène  du  monde 
des  peuplades  séparées  et  presque  inconnues.  La 
Prusse  a  enrichi  l’Allemagne  et  l’Europe  iVuti 
peuple  nouveau,  et  cette  création  est  due  a  sa 
formation  eu  corps  de  puissance  d'un  ordre  su¬ 
périeur.  Qu’étaient,  en  effet,  avant  son  apparition, 
des  Brandehüurgeols,  desPoméraniens,  des  Prus¬ 
siens  à  demi-barbares,  s’ignorant  entre  eux ,  ignorés 
du  reste  du  monde,  et  sans  aucun  motif  d’avancer 
leur  civilisation  ?  ils  seraient  encore  au  même 
point,  sans  leur  réunion.  Fondus  en  un  seul  corps, 
lisse  sont  communiqué  leur  force  et  leurs  moyens 
respectifs  :  ils  ont  été  obligés,  pour  leur  sûreté, 
d’imiter  leurs  voisins,  et  montés  sur  un  plus  grand 
théâtre,  d’élever  leurs  actions  à  la  hauteur  de  leur 
'tiouveau  rôle.  Il  eu  sera  de  même  en  Italie.  Des 
matériaux  semhlables,  et  peut-être  meilleurs  en¬ 
core,  s’y  trouvent,  il  ne  s’agit  que  de  les  réunir  et 
lie  1  es  ordonner. 

Mais  pour  exécuter  ce  plan,  pour  introduire 
ce  grand  cliangement,  combien  ne  coûterait-il 
pas  d  efforts  en  tout  genre?  Après  tout  ce  que 
l’Europe  a  déjà  tenté  contre  la  France  aux  jours 
de  son  intégrité  et  de  son  opulence,  ou  prendra— 
t-elle  dans  son  état  de  détresse  les  moyens  datta-. 
quer  ce  colosse  et  de  lui  enlever  sa  proie?  Si  la 
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Frnnce  poursuit  avec  tant  d’acliarnement  ses  nou¬ 
velles  acquisitions  de  la  rive  gauche  du  Rliin  ^  se 
laissera-l-clie  arracher  les  anciennes,  défendues 
d’ailleurs  par  ses  principes  conslilulionnels.  Ils 
les  lient  à  la  France  de  manière  à  ne  pouvoir  eu 
être  séparées  qu’avec  la  vie  même  de  la  républi¬ 
que  ,  qui  est  sa  constitution . . . 

Quelle  lutte  n’entraînerait  pas  une  pareille  en¬ 
treprise  j  et  ce  beau  projet  ne  rcjctle-t-îl  pas  l’Eu¬ 
rope  dans  la  guerre;  la  guerre  dont  elle  a  tant 
souffert ,  la  guerre  qu’elle  veut  écarter  à  tout  prix  , 
la  guerre  enfin  qui  aclievcrail  de  la  perdre  ? 

Voilà,  dans  toute  son  étendue,  robjeclion  qui 
attend  tout  plan  viril  à  l’égard  delà  France.  Elle 
est  trop  simple  pour  n’èlrc  pas  prévue ,  et  nous 
sommes  loin  de  nous  être  flattés  d’}»  échapper. 
Examinons-la  donc  en  détail;  et  commençons  par 
montrer  que  la  guerre  ne  résulte  pas  de  ce  plan , 
mais  de  l’état  de  Guerre  habituelle  où  l’on  est,  au 

O  ' 

moment  où  l'on  se  dit ^  ou  l’ou  se  croit  en  paix. 

B  - -  '  -  ■  ■■  ■ 

CHAPITRE  VI. 

De  la  paix  et  de  la  giierrst 

^^u'kst-ce  que  la  guerre?  Qu’cst-ce  que  la 
paix  ? 

La  guerre  est  l’application  de  la  force  d\ui  élat^ 
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l’emploi  de  ses  moyens  offensifs  et  défensifs  à  se 
préserver  d’un  dommage  ou  à  poursuivre  la  ré- 
paraliüii  d'un  tort  j  voilà  l’origine  du  droit  de 
guerre.  La  conservation  en  est  le  but  >  la  force 
en  est  le  moyen.  Toute  société  ayant  droit  et 
devoir  de  veiller  à  sa  conservation,  elle  le  fait 
en  prévenant,  en  repoussant,  eu  vengeant  les 
injures  qui  y  sont  faites.  Voilà  la  Justice  de  la 
guerre,  qui,  de  sa  nature,  ne  peut  être  que  dé¬ 
fensive.  L’offensive,  proprement  dite,  est  un  at¬ 
tentat;  elle  doit  être  réprimée;  elle  donne  jus- 
lenienl  lieu  à  la  guerre  naturelle,  qui  est  la  dé¬ 
fensive  ;  l’offensive  ordinaire  n’est  qu’un  mode 
de  celle-ci. .  . 

Les  états  ne  pouvant,  comme  les  individus, 
être  traduits  devant  un  tribunal  et  forcés  d’exécuter 
ses  arrêts,  ils  ont  recours  à  un  autre  juge ,  qui  est 
la  force  ;  et  quoique  Pallas  soit  encore  plus  aveugle 
que  Thémis,  quoique  la  force  ne  puisse  être  la 
mesure  du  juste  et  de  l’injuste,  c’est  pourtant  bien 
à  elle  qu’il  faut  en  appeler  en  dernier  ressort,  car 
il  n’y  a  pas  d’autre  juge;  et  les  contestations  des 
états,  comme  celles  des  particuliers,  doivent  avoir 
un  terme. . . 

Le  ciel  se  réserve  sans  doute  la  punition  du 
coupable  ;  la  force  punit  le  faible  ou  le  inal- 
adroil. 

Lapaix  est  .l’aboi i lion  des  torts  qui  ont  amené 
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la  guerre  et  des  actes  hostiles  qu’elle  a  fait  com¬ 
mettre. 

On  se  donne  amnistie  pour  le  p.isse,  on  se  pro¬ 
met  amitié  pour  l’avenir;  il  y  a  oubli  des  inimitiés 
et  retour  de  bienveillance.  La  paix  est  un  état 
de  sécurité  et  sur-tout  de  réciprocité.  Celle-ci 
consiste  en  ce  que  la  paix  étant  commune  aux 
deux  parties  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  sûreté, 
aucune  ne  peut  se  permettre  d’acte  qui  la  trouble. 
C’est-Jà  l’essence  d’une  paix  paisible.  Elle  est 
également  rompue  par  des  attaques  ouvertes  ou 
secrètes. 

Comme  il  ne  s’agit  point  de  faire  un  traité  de 
droit  public,  passons  à  l’application  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  et  disons. . . 

Existe-t-il  eu  Europe  un  étal  qui  en  trouble  le 
repos, bouleverse  tous  ses  rapports  religieux, poli¬ 
tiques,  commerciaux;  qui,  après  en  avoir  envahi 
unepartie,  tende  manifestement  à  envahir  le  reste; 
qui  s’angmenlc  d’une  manière  incompatible  avec 
la  sûreté  de  ses  voisins  ?  Un  tel  état  est-il  de  son 
côté  en  état  de  guerre  ;  les  autres  ont-ils  du  leur 
le  droit  elle  devoir  de  le  citer  à  ce  tribunal  qu’ou 
appelle  la  guerre  ? 

Y  a-t'il  paix  avec  un  état  qui  ne  pose  les  armes 
matérielles  et  visibles  que  pour  en  prendre  de 
morales  et  de  cachées;  qui  fait  de  la  sécurité  et 
des  autres  attributs  de  la  paix  des  moyens  de  cons- 
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piratîon  permanonte  ;  qui  cli.infrej  dhroge  à 

son  gré  les  conditions  do  la  paix  j  qui  sènie  des 
germes  de  guerre  dans  les  paroles  mennes  de  la 
paix,  et  qui  veut  gagner  par  î’élal  de  paix  plus 
que  par  la  guerre  la  plus  active,  esl-ce  là  la  paix? 
II  y  a  donc  interversion  dans  la  question  :  au  lieu 
d’une  question  de  droit  il  ny  en  a  qu’une  de  t'aitj 
car  si  on  éprouve  sous  le  nom  de  la  paix  tous  les 
dommages  de  la  guerre,  on  est  en  guerre,  quoi 
qu’on  en  dise,  et  non  pas  en  paix.  Tous  les  sub¬ 
terfuges ,  les  subtilités  finissent  là;  ils  doivent  se 

O  ^  ' 

décider  par  l’histoire  du  temps  et  non  par  les 
livres  de  droit.  Ici  les  gazettes  sont  des  guides 
plus  sûrs  que  Grotius  et  PuOendorf, 

Or,  qui  osera  nier  que  la  France  ne  soit  en  état 
d’hostilités  permaoenles  envers  l'Europe  entière, 
et  par  conséquent  eu  guerre  avec  elle  sous  ce 
double  rapport  ?  Elle  l'était  en  essence  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  ;  elle  l’est  par 
le  fait  patemment  depuis  l'invasion  d’Avignon  , 
époque  de  la  première  application  de  ses  prin¬ 
cipes,  qui,  depuis,  n’out  pas  un  seul  instant  cessé 
d’opérer  suivant  leur  nature  turbulente.ll  ya  donc 
guerre  actuelle  et  habituelle;  et  ceux  qui  s’élèvent 
contre  sa  proclamation,  sont  ou  veulent  rendre 
dupes  de  leur  propre  sottise,  tant  qu’ils  ne  dé¬ 
truiront  pas  ces  faitsj  et  qu’ils  ne  prouveront  pas 
l’existence  d’une  paix  réelle  par  l’absence  d’une 
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guerre  liabîtucIJe.  Ou’ est  donc  en  guerre;  et  de¬ 
mander  qu’on  la  déclare  n’est  pas  demander  qu’ou 
la  fasse,  mais  avertir  qu’on  la  fait.  Ainsi  le  mé¬ 
decin  eu  déclarant  la  maladie  ne  la  fait  pas,  mais 
il  rindiqiie. 

Le  droit  de  faire  la  guerre  est  donc  démontré  j 
il  est  acquis,  et  malheureusement  il  ii’y  en  a  que 
trop  de  raisons,,.  Mais  la  convenance  est-elle  jointe 
au  droit?  Voilà  la  question  véritahle  que  l’on  cache 
derrière  la  précédente  ,  comme  il  arrive  trop  sou¬ 
vent  dans  des  discussions  où  ce  que  l’on  dit  n’est 
fait  que  pour  donner  le  change  sur  ce  qu’on  ne 
veut  pas  dire.  Eu  combien  de  situations  de  la  vie 
les  aveux  même  ne  couvrent-ils  pas  des  rélicences? 
or,  voilà  précisément  où  nous  en  sommes  dans  la 
question  présente.  On  ne  veut  pas  voir  que  l’on 
est  en  guerre,  pour  n’avoir  pas  à  la  déclarer*,  on 
croit  ou  l’on  feint  de  croire  à  la  paix,  pour  avoir 
un  prétexte  d’y  rester;  espèce  de  position  fausse 
qui  donne  les  inconvéïiicns  des  deux  étals.  Ainsi 
dans  les  derniers  temps  le  Pape  et  la  Suisse  se  di¬ 
saient  en  paix,  tandis  qii’on  Iravaîlîail  à  les  dé¬ 
truire.  Ainsi  le  nord  de  l’Allemagne  se  flatta 
d’èlrc  en  paix,  tandis  qu’on  le  force  d’avoir  une 
armée  sur  pied  ,  qu’on  pille  ses  vaisseaux  ,  et 
qu^on  écrase  de  contributions  les  villes  Ausca- 
liques. 

IV’csl-il  pas  dérisoire  de  prostituer  le  nom  sacré 


/ 


C  97  ) 

de  la  paix  à  cette  succession  d’hosiiUtés. . .  Mais 
allons  plus  loin,  et  disons... 

Si  à  la  place  d’un  empire  ancien,  qui  occupait 
en  Europe  un  rang  élevé,  turbulent  quelquefois, 
mais  régulateur  à  sou  tour;  fort  de  beaucoup  d’a¬ 
vantages,  mais  entravé  dans  leur  développement; 
coexistant  avec  ses  voisins  pariacivilisalion;  centre 
plus  qu’arbitre  de  réqullibre  général,  avec  des  avan¬ 
tages  et  des  incommodités  éprouvés;  si,  dis-je,  il 
s'élevait  un  état  qui  se  plaçât  théoriquement  dans 
le  berceau  du  monde,  et  qui  renonçât  à  dessein 
à  tous  les  principes  de  ta  civilisation  qui  l'entoure, 
qui  franchît  ses  anciennes  limites  pour  n'en  plus 
reconnailre  qu’à  sa  convenance,  qui  établit  au 
centre  de  l’Europe  un  colosse  de  puissance  dispro¬ 
portionné  avec  tout  le  reste,  quel  parti  prendriez- 
vous?  Souffririez-vous  patiemment  qu’il  se  fortifiât 
de  tous  les  moyens  de  défense  et  d’attaque?  qu’il 
détruisit  tous  ses  voisins,  tous  les  corps  avancés 
pour  lui  donner  la  liberté  d'arriver  plus  sûrement 
à  vous;  Ou  bien  après  s’être  assuré  de  sa  nature 
malfaisante,  de  l’atrocité  de  ses  projets,  derinuii- 
lilé  des  représentations,  du  vide  des  espérances 
pour  un  changement,  chercheriez-vous  dans  une 
guerre  conduite  avec  courage  et  discernement,  le 
redressement  des  anciens  torts  et  un  abri  contre 

une  de  ces  occasions 
’e  du  choix  ?  il  est 


les  nouveaux?  N’est-ce 
dans  lesquelles  gii  ,a.^t 


(98  ) 

commandé  par  la  nature  des  choses  ;  il  faut  agir  ou 
périr.  Quand  les  Romains  envahirent  le  monde , 
quand  les  grandes  irruptions  des  peuples  du  Nord 
et  des  Sarrazins  menacèrent  tous  les  peuples,  y 
eut-il  à  délibérer,  à  temporiser,  à  pactiser?  L’agres¬ 
sion  ne  discutant,  ne  temporisant,  ne  pactisant 
point,  la  défense  ne  doit-elle  pas  suivre  le  même 
cours,  d’après  la  règle  éternelle  de  proportionner 
les  moyens  de  défense  à  ceux  d’attaque?  Qu’arriva- 
t-il  à  ces  peuples  indolens,  à  ces  gouvernemens 
qui  ne  surent  jamais  prendre  un  parti.  Us  périrent 
après  des  siècles  de  souffrances,  qu’un  peu  de 
vigueur  leur  aurait  épargnées.  Veut-on  renouveler 
l’histoire  de  leur  martyre  et  de  leur  mort,  et  la 
prendre  pour  son  compte?  Or,  voilà  précisément 
où  en  est  l’Europe?  La  révolution  française  lui 
rend  ,  après  des  siècles  de  repos ,  toutes  les  hor¬ 
reurs  et  tous  les  dangers  des  anciennes  invasions; 
mais  avec  un  degré  de  rapidité  et  d’étendue  que 
celles-ci  n’eurent  jamais  et  ne  pouvaient  avoir. 
C’est  à  elle  de  voir  le  parti  qu’elle  veut  prendre; 
choisir  entre  Bélisaire  expulsant  les  Barbares,  ou 
Rufin  s’alliant  avec  eux;  entre  l’intégrité  de  son 
empire  pu  son  invasion  successive ,  à  l’exemple  de 
l’empire  grec,  qui  vit  froidement  les  Arabes  et  les 
Turcs  arriver  de  conquêtes  en  conquêtes  sous  les 
murs  de  la  capitale ,  devenue  la  déplorable  proie 
de  ces  barbares,  qu’on  n’avait  su  ni  vaincre  ni  conr 
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tenir,  et  qui  de  cessions  eu  cessions  fîaireril  par 
tout  engloutir.  Ici,  comme  on  voit,  la  question 
change  encore  une  fois  de  face  ;  on  abandonne  les 
^its;  il  n^est  plus  question  de  Tétât  de  guerre,  mais 
de  sa  convenance  sous  les  rapports  de  Topportu- 
nité  et  des  moyens.  Hélas!  nous  le  savons  depuis 
long-temps,  et  si  nous  avons  descendu  si  métho¬ 
diquement  tous  les  degrés  de  cette  question,  ce 
n’est  pas  par  imprévoyance  de  cette  conclusion 
forcée,  mais  par  respect  pour  celle  redoutable 
question  de  la  guerre,  dont  on  ne  doit  s’approcher 
qu’en  tremblant. 

Sûrement  la  révolution  et  ses  dangers  sont  un 
grand  sujet  de  méditations  et  d’embarras  pour  les 
cabinets;  sûrement  ils  souffrent  horriblement  de 
ses  désordres ,  de  la  perte  de  leur  ancienne  gloire, 
de  leur  ancien  repos;  ils  souffrent  d’un  qui  vive 
étemel  avec  un  infatigable  ennemi;  tous  voient 
on  entrevoient  leur  destinée  future.  Si  quelques- 
uns  font  la  guerre  ouvertement,  tous  la  font  sour- 
demeut  ;  s’il  y  a  guerre  offensive  de  la  part  de  la 
France,  il  y  a  aussi  guerre  défensive  de  la  leur: 
tout  cela  n’est  pas  un  mystère,  et  la  France  n’est 
pas  plus  dupe  qu’eux  et  que  le  public.  Leur  im¬ 
mobilité  tient  donc  à  des  obstacles  et  à  des  motifs 
secrets;  ils  se  craignent  eux-mémes,  ils  espèrent 
de  leurs  ennemis.  Voilà  le  vrai..*.  Eh  bien!  ce 
«ont  ces  craintes  et  ces  espérances  que  nous  allons 
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examiner  cl  détruire ,  en  prouvant  qu’il  faut  es¬ 
pérer  où  Ton  craint,  et  craindre  où  l’on  espère. 
Démonstration  qui  résultera  de  la  comparaison 
des  forces  des  puissances  et  de  la  France,  en 
hommes  et  en  argent,  de  leur  emploi  respectif, 
et  du  système  de  guerre  qu’il  faudrait  embrasser. 
Nous  discuterons  ensuite  le  système  défensif,  au¬ 
quel  les  puissances  semblent  se  borner  dans  ce 
moment. . . . 

Quant  à  la  question  présente,  celle  de  la  réa¬ 
lisation  par  la  guerre  du  plan  proposé,  elle  ne 
présente  que  deux  points  de  vue. 

Le  premier.  Si  le  plan  est  bon  en  lui-même, 
indispensable  pour  la  sûreté  de  l’Europe, 

Le  second.  Si  l’on  peut  le  réaliser  autrement 
que  par  la  guerre. 

Dans  le  premier  cas ,  l’Europe ,  comme  corps 
politique,  a  le  droit  et  le  devoir  de  rétablir;  ils 
suivent  du  droit  qu’elle  a  de  se  conserver,  ils  en 
font  partie. 

Dans  le  second,  elle  a  droit  de  le  faire  par  la 
guerre,  jusqu’à  ce  qu’on  indique  un  autre  moyen 
pour  l’obtenir,  et  a  son  défaut,  de  faire  la  guerre 
jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  obtenu.  Le  droit  une  fois 
constaté,  donne  la  faculté  d’en  user:  il  ne  s’agit 
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plus  alors  que  de  considérer  le  pouvoir. 

Mais,  crie-l-on  de  toute  pari,  il  faudra  donc 
renverser  la  constitution,  et  la  république  uneetin- 
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divisible  j  il  faudra  relablir  la  nionarcliîe?îîoïïim6S 
inquiets,  caimez-vous ;  prenez  garde  sur-tout  que 
voire  indiscrète  objection  ne  tourne  contre  vous, 
et  que  vous  ne  vous  soyez  trompés  de  toute  la 
difTérence  qu*îl  y  a  du  remède  au  mal....  Les  lois 
constitutionnelles  de  la  France,  faites  par  elle,  ne 
sont  faites  aussi  que  pour  elle.  C'est  un  règlement 
intérieur  qui  n'existe  pas  pour  l'étranger,  qui  ne  la 
ni  fait  ni  accepté.  Si  ces  lois  sont  incompatibles 
avec  sa  sûreté,  alors  c'est  contre  lui  qu’elles  sont 
faites;  et  loin  d’etre  un  motif  pour  les  accepter, 
c'en  est  un  très  pressant  pour  les  détruire.  Par 
quelle  fatalité  se  falt-îl  que  dans  des  arrangeniens 
de  convenances  réciproques ,  ou  ne  consulte  que 
celles  d’un  parti,  et  qu'on  néglige  totalement  celles 
des  autres?  S'il  a  plu  à  la  France  de  faire  pour  elle 
des  lois  qui  n'existent  nulle  part,  et  de  s'en  servir 
au  détriment  d'autrui,  qu’elle  change  ses  lois,  ou 
qu’elle  en  souffre  les  conséquences.  Si  les  autres 
en  établissaient  de  leur  côté  d'incompatibles  avec 
les  institutions  de  la  France,  que  dirait-elle,  que 
ferait-elle  ?  N’en  demanderait- elle  pas  la  réforme, 
n'en  poursuivrait-elle  pas  le  redressement  par  la 
force  des  armes?  Les  étrangers  ont  le  même  droit; 
et  comme ,  en  dernière  analyse ,  c'est  par  la  force 
que  se  décident  de  pareilles  questions,  l’état  de 
guerre  résulte  de  ces  lois,  ce  qui,  comme  dans 
toutes  les  questions  relatives  à  la  révolution, 
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ramène  à  l’incompalibililé  de  celle  révolution  avec 
le  reste  du  monde,  et  à  rallernalive  cruelle  dépérir 
de  part  ou  d'autre....  Qu’on  soit,  d’ailleurs,  bien 
tranquille  sur  le  sort  de  ces  lois  constitutionnelles. 
Elles  ne  sont  encore  gravées  ni  sur  l’airain  ni  dans 
le  cœur  des  Français;  la  constilution  française, 
comme  les  tables  de  la  loi,  a  déjà  été  brisée  au 
pied  de  la  montagne.  11  y  en  a  plus  d’un  exemple; 
voilà  déjà  la  quatrième  constitution  depuis  six  ans. 
Si  les  Français  sont  le  peuple  de  l’univers  qui  dis¬ 
tribue  le  plus  libéralement  celte  espèce  de  pro¬ 
duction  de  leur  crû,  c’est  aussi  celui  qui  y  lient 
le  moins.  Après  tous  les  échecs  que  la  constilution 
actuellement  régnante  a  déjà  reçus,  ne  doutons 
pas  que  les  pères  de  la  patrie  ne  trouvassent,  au 
besoin,  des  interprétations  conciliatrices.  Quant 
au  rétablissement  de  la  royauté,  nous  déclarons 
que  le  sentiment  naturel  qui  nous  y  attache,  for¬ 
tifié  par  la  raison  et  par  i’expérieuce,  nous  a  rendu 
palpable  cette  grande  vérité  ;  que  du  rétablisse¬ 
ment  de  la  royauté  en  France  dépendait  la  paix 
du  monde,  la  stabilité  des  empires,  la  sûreté  des 
iudividus  et  le  maintien  de  toutes  les  propriétés; 
que  jusque-là  il  n’y  aura  que  troubles  et  confusion. 
11  nous  est  démontré  que  tous  les  trônes  sont  con¬ 
tenus  dans  celui  de  France,  qu^il  les  affermit  tous 
par  sa  présence,  qu’il  les  détruit  tous  par  son  ab¬ 
sence,  et  que  l’Europe  a  encore  plus  besoin  de 
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Louis  XVIII,  que  Louis  XVIIi  de  l’Europe.  Mais 
quelque  fondamentale  que  soit  cette  vérité,  avec 
quelque  ardeur  que  notre  cœur  en  appelle  la  réa¬ 
lisation^  nous  déclarons  aussi  hautement,  que  loin 
de  faire  entrer  le  rétablissement  de  la  royauté  dans 
ce  plan  comme  partie  intégrante,  il  est,  au  con¬ 
traire,  dirigé  en  totalité  contre  la  république.  Car 
s**!!  est  utile  et  bon  sous  la  monarchie,  il  est  in¬ 
dispensable  sous  la  république,  qui  n*a  ni  les  mêmes 
régulateurs  ni  les  mêmes  freins,  et  qui,  par  con¬ 
séquent,  a  besoin  d’être  contenue  par  de  plus  fortes 
barrières.  La  preuve  en  est  là.  Dix  sièclès  de  mo¬ 
narchie  n'^avaient  pas  porté  la  France  au  point  où 
la  république  est  arrivée  et  prétend  se  maintenir 
au  bout  de  huit  ans.  Nous  ne  pouvons,  en  termi¬ 
nant  cet  article,  nous  refuser  à  deux  réflexions: 
la  première,  c’est  que  tandis  que  la  France  met  à 
toutes  ses  volontés  rallernalivc  de  la  soumission 
ou  de  la  guerre,  on  n’entende  de  l’autre  côté  que 
des  soupirs  pour  la  paix  ;  la  seconde ,  qu’en  con¬ 
frontant  les  différentes  époques  du  siècle  »  oln  le 
voit  s  ecouIer  en  guerres  continuelles'  pour  les 
sujets  les  plus  frivoles,  et  dans  ce  moment  il  re¬ 
cule  d'horreur  à  l’idée  de  la  seule  guerre  dont  la 
nécessite  ait  ele  bien  démontrée.  Celle  de  la 'suc¬ 
cession  d’Espagne,  très  juste  en  ellé-même  et  dans 
les  idées  du  temps  sur  l’équilibre  de  FEurope, 
pouvait-êlre  évitée.  La  haine  contre  Louis  XIV  y 
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Contribua  plus  que  l’amour  de  la  tranquillité  gé¬ 
nérale.  Tout  ce  que  l’on  dit  de  pathétique  sur  la 
nécessité  de  la  paix,  au  milieu  d’une  crise  aussi 
extraordinaire,  rappelle  les  larmes  que  Phüippicus, 
général  de  l’empereur  Maurice,  versait  au  mo¬ 
ment  d’un  combat  qu’il  perdit  et  qu’il  devait  perdre 
avec  scs  pleurs.  11  s’attendrissait  sur  les  suites  fu¬ 
nestes  qu’il  aurait  pour  la  vie  d’un  grand  nombre 
de  soldats.  Quand  Xerxès  pleurait  sur  la  destruc¬ 
tion  de  tant  de  milliers  d’hommes  qui  composaient 
son  armée,  il  devait  pleurer  encore  plus  sur  sa 
propre  folie,  qui  les  y  condamnait  dans  une  expé¬ 
dition  sans  objet  et  sans  raison.  Rien  n’est  plus 
précieux  sans  doute  que  le  sang  des  hommes  j  qui 
pourrait  en  voir  de  sang-froid  verser  une  goutte? 
Mais,  comme  ditBurke,  il  est  des  cas  dans  les¬ 
quels  l’homme  sert  de  rançon  à  l’homme,  Tindi- 
vidu  à  la  société;  alors  son  sang  est  légitimement 
et  saintement  versé  ;  hors  de  là  tout  est  folie  et 
crime.  C’est  ainsi  qu’en  juge  Montesquieu,  lors- 
qu’en  parlant  des  larmes  de  ce  lamentable  général, 
il  ajoute  :  «  Qu’elles  étaient  différentes  des  larmes 
de  ces  Arabes  qui  pleurèrent  de  rage  en  apprenant 
que  leur  général  venait  de  conclure  une  trêve  avec 
les  chrétiens.  » 


CHAPITRE  VII. 

De  Vétat  politique  et  moral  des  puissances, 

La  force  des  états  est  de  plusieurs  espèces;  elle 
se  compose  d’un  grand  nombre  d’élémens.  C’est 
le  territoire ,  la  population ,  la  richesse  qui  en  fait 
le  fonds;  c’est  la  bonne  disposition  des  parties 
qui  en  fait  la  forme ,  et  qui  en  donne  la  jouissance 
et  la  libre  disposition. 

Li’étenduedu  territoire,  la  facilité  de  le. défendre, 
le  nombre  des  voisins  augmentent  ou  diminuent  la  • 
force  disponible  d’un  étal. 

Ainsi  la  Russie  avec  son  climat  de  glace,  ses 
mille  lieues  d’étendue  et  sa  population  mélangée, 
a  réellement  moins  de  forces  disponibles  qu’un 
étal  infiniment  plus  petit,  avec  une  population  ho¬ 
mogène,  un  territoire  resserré  et  un  climat  qui 
permet  d’agir  plus  long-temps. 

Ca  complication  des  affaires ,  les  sujets  de  crainte 
ou  de  jalousie,  augmentent  ou  diminuent  la  dis¬ 
ponibilité  des  forces.  La  Russie  a  moins  d’acci- 
dens  dans  sa  politique,  par  le  rétablissement  de 
la  paix  avec  le  Turc,  avec  les  Persans ,  par  l’oc¬ 
cupation  de  la  Pologne,  qu’elle  n’en  éprouvait 
avant  la  co.nclusion  de  ces  affaires,  qui  occupaient 
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une  partie  de  ses  forces ,  et  qui  rempêcbaienl  de 
les  porter  ailleurs. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  différence  des  temps  est 
encore  un  grand  calcul  à  faire.  Ce  qui  se  peut 
dans  un  temps  ne  sc  peut  pas  dans  un  autre , 
avec  la  même  quotité  de  forces.  De  meme  Tim- 
possiLilite'  qui  existait  à  une  époque  cesse  dans 
une  autre.  Ce  qu’on  peut  exiger  ici,  ne  peut  être 
demandé  là;  les  méconlenlemens,  les  nouveautés, 
les  factions  entravent  le  développement  des  forces, 
dont  il  faut  tenir  une  partie  en  réserve  pour  ces 
cas  menaçans.  Un  prince  ne  peut  exiger,  à  son 
avènement  au  trône,  les  mômes  sacrifices  que 
lorsqu’il  est  affermi  ;  après  une  guerre  pénible 
comme  après  des  années  d’une  paix  prospère  ;  dans 
le  repos  comme  dans  l’agitation  des  esprits. 

^11  faut  tenir  compte  de  tout  cela,  et  sur-tout 
n’avoir  rien  à  démêler  avec  l’opinion,  cette  reine 
mobile  du  monde,  la  seule  qui  règne  sans  conseil, 
et  à  laquelle  il  faut  toujours  en  demander. 

D’après  ces  principes,  la  position  relative  des 
puissances  nous  paraît  meilleure  qu’à  l’époque  de 
.cette  coalition.  Plus  cette  proposition  a  l’air  d’un 
paradoxe ,  moins  elle  peut  se  passer  de  preuves  ; 
les  voici.. . . 

Quelles  sont  les  puissances  appelées  à  agir  dans 
Vexéculion  de  noire  plan?  Ce  sont  les  grands 
étals,  tels  que  la  Russie,  la  Prusse,  l’Autriche  et 
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J'Anglelerre.  Les  puissances  secondaires  reçoivent 
d'elles  l’impulsion  dans  ce  cas  comme  dans  tous 
les  autres. 

Or,  on  ne  peut  contester  à  ces  puissances, 
1*.  un  accroissement  mate'rîel  de  forces. 

La  Russie  s'est  accrue  du  tiers  de  la  Pologne  ; 
elle  a  assuré  sa  frontière  sur  la  mer  Noire  ;  elle 
a  sagement  renoncé  à  toute  extension  sur  la  Perse. 
La  Prusse  a  faitlasuperbe  acquisition  de  Dantzick  , 
et  de  toute  la  partie  de  la  Pologne  qui  l’avoisinait, 
ou  qui  séparait  ses' anciens  états.  Elle  a  acquis  par 
là  une  base  de  population,  de  territoire  et  d^en- 
semble  qui  la  fait  passer  au  rang  des  puissances 
du  premier  ordre. 

L’Autriche  a  gagné  les  quatre  grands  palatînals 
de  Pologne  et  tout  l’état  Vénitien;  valeurs  bien 
supérieures  à  celles  du  Brabant  et  du  Milanais. 

L’Angleterre  n’a  rien  perdu.  Elle  occupe  le  cap 
de  Bonue-Espérance,  quelques  établissemens  hol¬ 
landais  de  l’Inde,  elles  colonies  d’Amérique  de 
presque  tout  le  monde.  A  la  faveur  de  la  guerre, 
elle  fait  le  commerce  de  l’univers.  Les  puissances 
secondaires  n’ont  rien  perdu. La  Suède,  leDanne- 
marck,  Naples  sont  intacts.  Les  grands  états  d’Alle¬ 
magne,  Saxe,  Hanovre,  Hesse,  Bavière  le  sont 
aussi,  La  rive  gauche  ne  comptait  aucune  princi¬ 
pauté  importante.  D’un  côté  les  choses  sont  amé¬ 
liorées,  de  l’autre  elles  sont  entières. 
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2“.  Les  embarras  de  ces  puissances  sont  dî- 
minue's. 

La  Russie  n’a  plus  affaire  aux  Persans  et  aux 
Turcs,  Les  inquiétudes  du  côté  de  la  Pologne,  et 
les  embarras  des  arrangemens  avec  ses  coparta- 
geans  sont  terminés.  Elle  vit  amicalement  avec  la 
Suède;  elle  n’a  de  querelles  avec  personne;  ses 
forces  sont  plus  disponibles  qu^avant  la  guerre. 

La  Prusse  est  dans  la  même  position;  car  elle 
u’a  plus  sur  ses  derrières  celte  turbulente  Pologne 
qui  n^a  cessé  de  la  tracasser  pendant  toute  la  guerre, 
et  qui  a  fini  par  lui  en  faire  une  très  dangereuse 
en  1794*  Cette  piiissauce  vit  bien  avec  la  Russie, 
décemment  avec  l’Autriche.  Aucune  affaire  ne  fait 
comme  auparavant  distraction  à  ses  forces,  qui 
sont  ainsi  augmentées  par  leur  disponibilité. 

Quant  à  l’Autriche ,  cet  état  s’est  fortifié  en  se 
simplifiant  et  en  se  concentrant.  Elle  n’a  plus  d’in¬ 
quiétude  sur  les  troubles  de  la  Pologne,  sur  l’agrar^ 
dissement  de  la  Russie,  sur  les  empiétemens  de 
la  Prusse;  tout  cela  est  fini;  et  rAulrîche,  comme 
les  autres  puissances,  n’a  plus  réellement  qu’une 
affaire,  qui  est  celle  de  la  France. 

En  perdant  les  Pays-Bas,  l’Autriche  a  réellement 
gagné  eu  tranquillité,  en  diminution  d’ennemis , 
en  uniformité  de  sujets.  L’éloignement,  les  épines 
de  cette  possession  lointaine  avaient  rebuté  l’Au- 
Iricbe,  et  peut-être  faut-il  attribuer  une  partie  des 
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fautes  &ites  dans  le  cours  de  la  guerre,  au  dégoût 
qu  ellé  lui  avaîl  inspiré... 

Mais,  dira-t-on,  on  a  perdu  des  pays  entiers,  et 
des  puissances  amies  sont  aujourd’hui  neutres  ou 
ennemies. 

On  a  perdu,  il  est  vrai,  des  élémens  de  puis¬ 
sance,  mais  non  pas  des  puissances;  des  puissances 
passives  et  non  pas  actives,  des  embarras  et  non 
des  forces.  Ces  mauvaises  machines  ne  valent  pas 
l’honneur  d'être  comptées. 

Ainsi  le  prince  de  Liège,  le  duc  des  Deux-Ponts, 
la  Hollande,  la  Sardaigne,  tout  cela  était-ce  des 
alliés  ou  des  charges,  des  chiffres  ou  des  quantités 
mortes?  Si  elles  ont  aidé  de  quelque  manière,  ii’a- 
t-îl  pas  fallu  les  aider  plus  souvent  et  plus  eflica- 
cemenl;  et  la  nécessité  de  ce  secours  n’a-t-elle  pas 
souvent  détourné  de  l’objet  principal?... 

Mais  les  Français  exploitent  et  ces  contrées  et 
ces  alliés,  et  se  fortifient  d'autant...  Oui,  si  on  leur 
donne  le  temps  de  les  tailler  à  leur  mesure,  ils  aug¬ 
menteront  beaucoup  la  puissance  française;  mais 
dans  Télat  actuel  ils  lui  feraient,  en  cas  d’attaque, 
plus  embarras  qu’appui.  11  est  évident  que  si  Ton 
donne  aux  Français  le  temps  de  couvrir  la  rive 
gauche  de  forteresses  comme  elle  l’est  déjà  en 
Alsace,  que  cette  prolongation  de  ligne  défensive 
les  rendra  inattaquables;  mais  qu’on  les  y  attaque 
auparavant,  et  l’on  verra  quelle  difï’érence  il  y  a 


i» 


l 

I 

•  * 

I 


A 


.  < 


entre  cette  frontière  encore  précaire  et  l’ancienne 
frontière  de  France.  La  même  réponse  s’applique 
à  la  possession  du  Brabant  et  de  la  Hollande.  Si  on 
laisse  les  Français  s’y  établir,  ces  pays  continueront 
d’être  des  mines  d’or  pour,  eux;  mais  qu'on  les 
attaque  dans  ce  moment,  et  ce  même  pays  soulevé 
contre  eux,  sera  leur  plus  cruel  ennemi. 

Il  en  est  de  même  de  l’alliance  de  l’Espagne  et 
de  la  neutralité  de  la  Sardaigne;  c’est  la  peur  qui 
les  enchaîne.  Rompez  le  charme  de  la  puissance 
de  la  France,  et  vous  verrez  quel  est  le  lien  qui 
les  unit. 

Il  serait  trop  injuste  de  prêter  d’autres  motifs  à 
ces  puissances;  ne  sont-elles  pas  assez  malheu¬ 
reuses  de  leur  état  actuel.^ 

L’Espagne  a  fait  une  pitoyable  guerre  et  une  paix 
plus  déplorable;  son  alliance  avec  la  France  est  un 
monstre  en  politique  comme  en  morale  ;  elle  a  été 
dupe  de  misérables  calculs  sur  la  possibilité  d’ob- 
leuii'  un  trône  que  d’habiles  factieux  lui  faisaient 
entrevoir;  elle  a  espéré,  comme  tant  d’autres ,  diri¬ 
ger  la  révolution  en  s  y  associant,  et  pouvoir  faire 
remonter  le  torrent  en  s’embarquant  dessus.  Sûre¬ 
ment  telles  ont  été  les  vues  de  l’Espagne. 

Mais  aujourd’hui  que  ce  trône,  comme  tant 
d’illusions,  s’est  évanoui;  aujourd’hui  qu’elle  se 
trouve  entre  une  guerre  sans  terme  et  un  peuple 
aflamé,  entre  un  allié  dévorant  et  la  nécessité  de 


(  *"  ) 

se  prêter  à  toutes  ses  fantaisies  ;  forcée  de  conlri- 
bucr  à  renverser  des  trônes  et  à  créer  des  répu¬ 
bliques,  croît-on  de  bonne  foi  que  l'Espagne  soit 
un  allié  bien  chaud  et  bien  volontaire?  Aussi  de 
quel  secours  a-t-elle  déjà  été  à  la  France?  Il  est 
facile  de  juger  que  si  elle  prend  part  à  Texpédilion 
d’Angleterre,  ce  sera  elle  qui  la  fera  manquer;  si 
les  puissances  attaquaient  la  France  avec  assez  de 
forces  pour  rassurer  FEspagne  contre  la  crainte 
de  ses  vengeances,  peut-être  lui  ferait-elle  éprou¬ 
ver  tout  le  poids  d'un  mécontentement  long-temps 
concentré,  et  d'un  dépit  qui  suit  toujours  les  espé¬ 
rances  frustrées. . . 

L’augmentation  de  la  puissance  matérielle  n^est 
pas  la  seule  acquisition  que  les  puissances  aient 
faites.  Elles  ont  encore  gagné  sous  plusieurs  rap¬ 
ports  personnels,  tels  que  la  connaissance  de  la 
révolution  et  l’effacement  de  sujets  de  contrariétés 
extérieures  et  intérieures.  ' 

En  effet,  la  révolution ,  qui,  dans  son  origine, 
pouvait  présenter  plusieurs  rapports  et  plusieurs 
aspects  sur  sa  nature,  sur  son  étendue  et  sur  sa 
duree,  s’est  tellement  simplifiée  par  rexpérieiice, 
quelle  n'est  plus  susceptible  d’être  considérée  que 
sous  un  seul  point  de  vue,  celui  de  ses  dangers 
et  de  la  nécessité  de  s’en  préserver.  On  peut  citer 
en  preuves  le  dernier  ouvrage  de  milord  Aukland, 
sur  la  paix,  comparé  avec  celui  du  même  auteur, 


4 


.  (  112  ) 

publié  dans  la  dernière  semaine  d’octobre 
et  le  changement  de  langage  des  deux  oppositions 
d’Angleterre  et  d’Irlande  ;  combien  de  conversions 
en  ce  genre  ont  etc  faites  à  Rastadt  ! 

Dans  les  temps  dont  nous  parlons,  on  pouvait 
calculer  sur  mille  chances  dont  aucune  n’a  plus 
l'ombre  de  possibilité.  Toute  illusion,  toute  fausse 
lueur  est  dissipée. 

Cet  avantage  en  lui-même  est  immense  ;  il 
équivaut,  pour  les  puissances  qui  ont  survécu  à 
la  révolution,  à  toutes  les  pertes  qu’elles  y  ont 
faites. 

Bien  connaître  son  ennemi ,  ses  forces,  est  la 
base  de  tout  bon  plan  de  conduite.  Avec  de  pa¬ 
reilles  données  et  de  la  droiture  d’esprit  et  de 
cœur,  toute  erreur  devient  impossible  ;  ou  peut 
mettre  en  action  le  temps,  qu’aulrement  on  met¬ 
trait  en  enquêtes  ;  et  n’est-ce  pas  un  avantage 
incalculable,  que  d’avoir  devant  soi  une  roule  tel¬ 
lement  tracée,  qu’on  saisisse  du  même  coup-d’œil 
le  point  de  départ  et  d’arrivée,  le  principe  et  la  t* 
conséquence,  le  but  et  les  moyens. 

J-.es  puissances,  fortes  de  nouvelles  lumières  z‘ 
sur  la  révolution,  sont  encore  fortifiées  par  l’a-  - 
morlissemenl  de  certaines  animosités  qui  les  do- 
minaient  au  commencement  de  la  guerre,  et  qui,  ç 
sans  être  dissipées  autant  qu’il  serait  désirable, 
sont  cependant  aifaiblies  au  point  de  n’être  pas,  ç 
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comme  auparavant,  incoucilîables  avec  l’înlerét 
general.  Ainsi  il  existait  entre  rAutriclie  et  la 
Prusse  une  antipathie  qui  excluait  toute  espèce 
de  coopération  sincère,  11  lui  fallait  un  aUmenl 
qu’elle  a  trouvé  dans  cette  guerre.  Les  deux  na¬ 
tions  s’y  sont  mesurées  encore  plus  qu’avec  leurs 
eiineniis;  elles  jouissaient  de  leurs  désastres  ré¬ 
ciproques  plus  que  de  ses  défaites;  en  un  mot, 
elles  s’y  sont  fait  une  guerre  sourde,  mais  plus 
active  qu’à  leurs  euuemis  mêmes.  La  raison  en 
est  simple. 

Aucun  évènement  nouveau  n’étant  venu  les 
distraire  de  leurs  aucîennes  haines,  elles  se  trou¬ 
vaient  avec  les  mêmes  griefs  qui  les  avaient  ar¬ 
mées  tant  de  fois.  Elles  étaient,  à  proprement 
parler,  plus  en  présence  qu’en  alliance;  c’étaient 
les  mêmes  hommes  qui,  dans  la  guerre,  dans  le 
cabinet,  s’étaient  combattus  tant  de  fois  ;  ils  pour¬ 
suivaient,  sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin,  la  ven¬ 
geance  des  torts  qu’ils  s’élaieut  faits  sur  la  Vislule 
et  sur  roder. 
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Attendre  une  réunion  sincère  entre  de  pareils 
élériiens  de  discorde,  n’élait-ce  pas  mentir  au  cœur 
liiiinaiti  ;  aussi  le  succès  de  cette  coalilion  aritipa- 
tliiqiie  a-t-il  pleinement  justifié  l’horoscope  qu’on 
en  avait  tiré. 

Aujourd’hui  peut-être  qu’on  en  tirerait  un  tout 
contraire  avec  la,  môme  assurance  ;  car  U  est 
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indubi table  que  si  tout  n’est  pas  fait  à  cetégard,du 
moins  il  y  a  J  par  la  force  des  choses,  une  amélio¬ 
ration  très  compatible  avec  la  possibilité  d’une 
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réunion . 

I 

Les  memes  dissenlions  existaient  encore  entre 


rAutriche  et  la  Sardaigne,  Venise,  les  Pays-Bas 
cl  la  France. 


Jja  Sardaigne  et  Venise  craignaient  les  Anlrî- 
cliicns  presque  autant  que  les  Français,  et  leurs 


alliés 


a 
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de  leurs  ennemis.  V^enise  ne  tait 


plus  embarras  ni  ombrage.  Elle  est  passée  du 
passif  à  l’actif. 


J^a  Sardaigne  n’a  plus  rien  a  craindre  de  l’Em¬ 
pereur,  ou  certainement  bien  moins  que  des 
Français.  Aussi  n’est-il  pas  douteux  que  dans  le 
cas  d’une  grande  guerre  contre  la  France,  la  Sar¬ 
daigne  ne  devint  un  allié  très  lîdèle  pour  les 
Autrichiens,  sur-tout  dans  le  plan  proposé,  qui  la 
place  entre  un  parti  qui  lui  olfre  grandeur  et  su¬ 
rclé,  et  celui  qui  la  lient  continuellement  sur  les 
bords  de  l’abime.  Il  en  serait  de  même  de  toutes 


les  paissances  de  l'Italie . Des  intérêts  plus 

pressaiis  que  leurs  anciennes  jalousies,  les  re- 
liendraieul  dans  une  alliance  où  elles  croiraient 


trouver  une  protection  contre  la  révolution  qui 
les  presse  de  toute  part. 

L’Autriche  était  encore  dans  une  plus  mauvaise 
posture  à  l’égard  de  la  France  et  du  Brabant. 
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<5iianl  à  celui-ci ,  floltanle  entre  deux  partis,  elle 
ne  savait  Irop  à  quoi  s’en  tenir.  Le  garder  était 
Lien  niconiniode,  1  abandonner  était  au-dessus  des 
idées  du  temps;  l’Autriche  y  tenait,  de  plus, comme 
à  un  équivalent  possible  pour  des  objets  de  con¬ 
venance  :  c’était  un  en  cas. 

Actuellement  toute  incertitude  est  terminée;  les 
équivalens  sont  saisis  ;  ils  lieuneut  en  repos  l’Au¬ 
triche  et  ses  voisins. 

Par  le  Brabant,  l’Autriche  était  toujours  sur 
le  cjtii  vive  avec  la  Hollande  et  ^Angleterre,  l’une 
comme  voisine,  l’autre  comme  principale  puis¬ 
sance  maritime.  Elles  ont  eu  mille  querelles  pour 
Oslcnde  et  pour  l’Escaut.  Les  voilà  terminées  par 
J’éloignemenl  de  l’Autriche. 

Celle-ci  n’aura  vraisemblablement  plus  envie 
d’empiéter  sur  la  France,  comme  elle  l’a  tenté  si 
iiialenconlrcuseraent  dans  cette  guerre.  Tous  ses 
malheurs  datent  de  là.  En  cas  de  renouvellement 
de  guerre,  la  même  erreur  ne  présidera  plus  à 
ses  conseils,  et  dans  le  plan  proposé,  elle  est  en¬ 
tièrement  bannie. ,  . . 

11  y  a  donc  amélioration  de  toute  manière  dans 
létal  des  puissances;  reste  à  examiner  si  leurs 
sujets  y  participent  par  leurs  dispositions  à  1  égard 
de  la  révolution. 
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CHAPITRE  VIJI. 

‘T>es  (Usposuions  des  peuples  et  des  armées  à  t égard 

de  la  révolution. 

La  révolution  avait  éhranîé,  il  faut  en  convenir, 
les  facultés  morales  des  hommes,  aillant  que  les 
hases  des  gouvernemens.  Tout  ce  qui  peut  séduire 
la  multitude,  trouliler  les  esprits,  embraser  les 
cœurs,  toutes  ces  dangereuses  amorces  se  Iroii- 
vaicnl  réunies  dans  la  révolution.  C’est  le 
vaste  plan  de  séduction  qui  ail  été  conçu,  et  le 
plus  large  illet  qui  ait  jamais  été  jeté  sur  l’espèce 
humaine.  11  n’y  a ,  pour  s’eu  convaincre ,  qu’à  se 
rappeler  de  quelle  distance  elle  avait  été  amenée, 
de  combien  de  vapeurs  elle  s’était  grossie,  quels 
mobiles  avaient  été  mis  en  jeu,  quels  agens  en 
activité,  vers  quel  noble  but  elle  semblait  dirigée. 
C’était  tout  simplement  la  réhabilitation  de  l’espèce 
humaine,  et  Vorgauisalion  du  monde  sur  un  plan 
régulier. 

L’étendue  de  celte  idée  n’élail  pas  le  moindre 
de  ses  dangers;  car  elle  flattait  à  la  fois  l’amour- 
propre  et  le  courage  bien  ou  mal  entendu  ;  elle 
préparait  de  loin  des  excuses  à  la  maladresse  des 
ouvriers,  en  leur  ménageant  de  commodes  ajour- 
nemens  dans  ravenir. 
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Aussi  rentrainement  fut-il  général  ;  et  s’il  a  été 
moins  éclatant  au  dehors  f[u  au  dedans  delà  France^ 
c’est  que  son  essor  fu  l  comprimé  par  Taclion  des  gou- 
venicmens  :  elle  réduisit  les  novateurs  a  des  vœux 
secrets,  et  à  une  attention  toujours  tendue  vers 
Je  grand  spectacle  qu’ofirait  la  France.  Pour  peu 
qiFon  ait  donné  quelque  attention  aux  afTaircs  du 
temps,  on  aura  remarqué  que  ce  hruil  sourd  de 
l’Europe,  dont  parlait  M.  Necker,  devint  en  un 
moment  une  explosion  générale ,  et  que  chaque 
pays  aurait  imité  la  France ,  si  chaque  souverain 
eût  imité  Louis  XVÏ. 

Mais,  semblable  aux  maladies  qui  affligent 
quelquefois  l’hunaanité  ,  l’épidémie  a  subi  des  va¬ 
riations;  elle  s’est  ralentie  à  diverses  époques; 
elle  tend  visiblement  a  un  relâchement  total;  de 
manière  cependant  à  ofl'rir  le  singulier  spectacle 
de  sou  plus  grand  développement  au  moment  de 
sa  plus  grande  faiblesse  ;  car  l’Europe  est  moins 
révolutionnaire  au  moment  où  elle  est  le  plus  ré¬ 
volutionnée. 

Ce  contraste  provient  du  changement  des  épo¬ 
ques.  Dans  la  première,  c’était  la  révolution  qui 
agissait, qui  poussait;  dans  la  seconde,  c’est  elle  que 
l’oupousse.  Alors  elle  était  véhicule,  maintenant  elle 
ahesuin  d’en  trouver  un...  Les  gouveruemens  lui  en 
servent  aujourd’hui,  alors  ils  la  combattaient.  I,es 

geus  de  iellrcs,  IrompeUesvji’opinion  eu  toulpaysj 
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professeiirs-nés  <le  loiile  nouveauté,  abandon-' 
lièrent  les  arts  libéraux  pour  la  politique;  une  par¬ 
tie  des  classes  les  plus  élevées  de  la  société,  le 
commerce  et  la  banque,  en  un  mot,  les  classes 
les  plus  actives  et  les  plus  iiiflueules  de  la  société, 
s’enrôlèrent  sous  les  premiers  drapeaux  de  la 
révolution. 

T.a  bourgeoisie  fut  appelée  au  partage  des  hon¬ 
neurs  de  la  noblesse,  le  peuple  à  celui  de  ses  biens, 
tous  à  rafFranchissemeut  de  quelque  fardeau;  en 
un  mol,  le  commencement  de  la  révolution  fut 
un  enrôlement  volontaire  auquel  on  ne  mit  pas 
d’autre  prix  que  celui  de  la  servir.  Comme  rien 
ïi’clail  moins  cher,  elle  le  fut,  et  long-temps,  et 
très  bien,  tant  qu’il  ne  fallut  que  Jouir  et  partager 
des  dépouilles. 

La  désertion  commença  avec  leur  fin  ;  elle  n’a 
pas  discontinué. 

La  masse  du  peuple,  iidiabile  par  son  nombre  à 
participer  à  des  largesses  de  longue  durée,  s’est 
détachée  la  première  de  la  révolution  :  une  conti¬ 
nuité  de  mouvement  est  impossible  de  sa  part. 
Ainsi  les  fleuves  rentrent  dans  leur  lit  après  un 
débordement  passager.  D’acteur  qu'il  avait  clé 
dans  la  rcvoluliou,  le  peuple  est  redevenu,  comme 
à  l’ordinaire,  non  pas  même  spectateur,  mais  ins¬ 
trument  et  machine.  11  entre  comme  matière  pre¬ 
mière  dans  tous  les  actes  de  la  révolution;  mais. 
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en  sa  qualité  Je  matière,  il  ne  contribue  eu  rien 
au  dessein  et  à  la  forme  ;  il  la  reçoit  et  la  garde. 
Or,  le  peuple  est  le  meme  eu  tout  pays.  Celui  de 
France,  après  quelques  saturnales ,  s’est  désisté 
d’une  participation  active  à  une  révolution  qui 
lui  avait  trop  promis,  et  qui  ensuite  lut  coûtait 
trop  cher. 

Celui  d’Allemagne  et  des  autres  pays  n’a  pas 
bougé;  il  reste  sans  murmures  sous  les  memes 
cbarges  qu’il  a  vu  abolir  avec  tant  de  solennité  eu 
France.  Si  en  quelques  pays  ou  demande  des  ré¬ 
formes  dans  Je  gouvernement,  est-ce  le  peuple, 
ou  quelques  factieux ,  organes  d’un  peuple  qui 
ne  les  connaît  pas,  et  qui  ne  les  a  chargés  de  rien. 

Voyez  ce  qui  s’est  passé  eu  Suisse,  à  Rome,  à 
Coblentz.  Comme  les  innovations  qui  font  triom¬ 
pher  quelques  hommes,  ont  été  froidement  ac¬ 
cueillies  par  Je  peuple ,  celui-ci ,  occupé  du  soin 
de  sa  subsistance,  avec  le  nombre  d’idées  bornées 
qui  y  suftisent,  se  lient  à  scs  habitudes,  et  ne  con- 
nail  son  gouvernement  que  par  les  actes,  et  jamais 
par  le  principe,  qui  est  hors  de  sa  portée.  Aussi 
le  peuple  eu  masse  ne  se  plaint— tl  jamais  du  mode 
de  gouverueinent ,  mais  de  ses  eflots;  sa  colère  so 
décharge  sur  les  magasins  du  prince,  plus  que 
sur  sa  chancellerie;  et  en  tout  pays,  un  jour  d’é¬ 
meute,  la  constitution  est  moins  expasée  que  le 
grenier  à  sel  ou  le  bureau  de  douane. 


La  bourgeoisie  a  manifesie  tîans  la  révolution  des 
dispositions  moins  paisibles  cjue  celles  du  peuple, 
et  moins  généreuses  que  celles  de  la  noblesse  : 
les  petites  passions  sont  dans  sa  sphère.  Mais 
après  avoir  bien  s.ivouré  tontes  les  nouveautés, 
elle  est  retombée  dans  l’orbite  ordinaire  de  ses 
affaires ,  cl  s’est  désenivrée  pai’  la  peur.  Cette  classe 
étant  presque  toute  mercantille  et  possessionnée 
en  mobilier,  craint  la  révolution  à  cause  de  ses 
pillages,  de  sa  fausse  monnaie  et  de  ses  extorsions. 
Ce  n'est  pas  qu’il  n’y  ail  dans  toutes  les  villes  une 
certaine  quantité  d’iiommes  pour  lesquels  la  ré¬ 
volution  est  eucore  ralcliîmie  ,  et  qui  seraient  peut- 
être  disposés  à  lui  faire  de  nouveau  rolfrantle  d’une 
partie  de  leur  fortune;  il  y  a  des  hommes  incoi’H- 
gibles  partout;  mais  c’est  le  petit  nombre,  et  sûre¬ 
ment  la  bourgeoisie  est  moins  inquiète  cl  moins 
révolutionnaire  qu’elle  le  fut  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  révolution. 

IjG  négociant  est  dans  le  même  cas.  11  a  été  trop, 
et  trop  souvent  trompé.  Le  papier-monnaie,  le 
maximum  et  les  banqueroutes  républicaines  ont 
tempéré  son  ardeur;  et  tout  en  continuant  d’ad¬ 
mirer  quelques  principes  de  la  révolution,  îi  en 
redoute  les  conséquences;  ce  qui  revient,  pour  les 
gouverneniens,  au  même  point  que  s’il  ne  les  ad¬ 
mirait  pas;  car  par  là,  crédit  est  mort  pour  la  ré¬ 
volution,  et  celte  morl-là  en  annulle  le  danger. 
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Parmi  tous  ces  amans  jaloux  fie  la  révolution; 
comhien  lui  trouverait  -  on  de  fournisseurs  à 
crédit?. . . 

Quant  aux  hautes  classes  de  la  société,  elles  sont 
entièrement  guéries. 

Jl  n’y  a  pas  jusqu’aux  gens  de  lettres  qui  n’aienl 
aussi  changé  de  langage;  une  partie  a  été  glacée 
d'horreur  parles  crimes  delà  révolution;  beaucoup 
ont  vu  outre-passer  leur  but;  d’autre.s  pleurent  sur 
la  religion,  dont  ils  voulaient  seulement  voir  ré¬ 
former  les  abus;  en  un  mot,  s’il  reste  beaucoup 
de  gens  de  lettres  au  service  de  la  révolution,  le 
nombre  n’en  est  plus  comparable  avec  ce  qu’il  fut 
d'abord,  car  alors  c’était  la  république  des  lettres 
toute  entière  qui  la  servait.  On  citerait  des  conver¬ 
sions  éclatantes  dans  ce  genre,  et  on  mettrait  avec 
raison  à  côté  de  celle  de  la  Harpe,  le  renvoi  que 
fit  Rlopstolf  à  la  Convention,  do^ses  lettres  de 
*  citoyen  français. 

Parmi  les  publicistes  et  journalistes  allemands, 
gens  très  înfluens  dans  celle  nation  ,  plusieurs  ont 
changé  leurs  apologies  eu  censures ,  et  substitué  des 
provocations  guerrières  à  des  baisers  de  frateriiïte. 

Celle  amélioration  générale  du  moral  des  peu¬ 
ples,  au  profit  des  gouvernemens,  est  soutenue  par 
de  puissans  auxiliaires. 

Le  premier  est  la  haine  hautement  déclarée  des 
peuples  contre  les  Français. 
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Le  deuxième,  Diabilude  des  moyens  révolution- 
iiaires  inconnus  auparavant...  Quant  au  premier, 
les  faits  sont  (ellcmeni  accumulés,  qu’ils  dispensent 
de  tout  raisonnement.  Il  suflit  de  parcourir  l’his- 
toire  du  temps  pour  se  convaincre  que  mille  part 
les  peuples  ii’ont  appelé  la  révolution  ;  que  les 
mouvemen  sont  été  l’ouvrage  de  factieux,  «agerisou 
complices  d’intrigues  étrangères;  que  les  peuples 
se  sont  mille  fois  insurgés  contre  les  Fronçais;  qu’ils 
SC  sont  montrés  prétsà  se  lever  contre  eux,  cl  que 
loin  d’avoir  eu  besoin  d’excitation  de  la  part  de 
leurs  gouverneniens ,  ils  ont,  au  contraire, été  tou¬ 
jours  retenus  par  eux;  que  l’invasion  des  pays  ré¬ 
volutionnés  est  due  à  la  mollesse  ou  .1  la  mala¬ 
dresse  des  gouverneniens,  et  qu'enfiii  les  armées, 
loin  d’avoir  pris  part  à  la  révolution,  l’ont  com¬ 
battue  comme  de  ci-devant  ennemis  ordinaires, 
sans  aucune  trace  de  complicité  ou  de  ména¬ 
gement,  et  que,  dans  l’état  actuel ,  elles  sont  plus 
ennemies  de  la  révolution  qu’elles  ne  le  furent 
jamais. 

Comme  cette  assertion  est  sûrement  une  de  celles 
qui  s’éloignent  le  plus  des  opinions  courantes, 
comme  c’est  une  dus  plus  propres  à  éclairer  les  gou— 
vernemens  sur  la  partie  la  plus  délicate  de  leur  situa¬ 
tion  ,  nous  l’appuierons  d’une  suite  de  faits  propres 
à  former  un  corps  de  preuves  invincibles;  et  pour 
prendre  le  mal  dans  sa  racine,  nous  remonterons 
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à  la  France  meme.,.  Eh  bien!  cette  Fiance  n'a 
jamais  été  révolutionnaire  en  masse.  Maintenant 
elle  est  le  foyer  et  l’instrumetit  de  la  révolution 
sans  Je  vouloir,  comme  elle  en  fut  le  berceau  sans 

é- 

le  savoir.  Mais,  il  faut  le  dire,  c’est  le  Roi  qui  a 
préparé  la  révolution  par  la  guerre  d’Amérique, 
par  le  dérangement  des  finances ,  par  le  relâche¬ 
ment  de  radministration ,  de  raulorilé  et  de  la 
dignité;  par  l’appel  des  Notables,  et  par  ses  querelles 
avec  les  parlemens  et  ses  pays  d’étals.  Celles-ci  je- 
lèrenl  toutes  les  liautes  classes  dans  l’opposition 
contre  la  cour,  qui,  pour  s’en  venger,  médita  une 
révolution  contre  elle.  Le  cardinal  de  Loménie  la 
dirigeait;  ilypéi'it,  et  laissa,  en  fuyant,  la  cour 
prise  dans  ses  propres  filets.  Pour  se  tirer  d'em¬ 
barras,  elle  appela  M.  Neker,  et  la  révolution  du 
ministre  succéda  sur-le-cbamp  à  celle  du  Roi. 
Le  ministre  conduisait  le  peuple  contre  la  cour 
autant  que  contre  les  premiers  ordres;  ie  Roi,  au 
contraire,  en  procédant  également  par  le  peuple, 
voulait  en  rester  maître,  et  ne  le  diriger  que  contre 
eux.  Il  y  avait  donc  conflit  entre  le  Roi  et  son  mi¬ 
nistre;  et  des-lors  la  révolution  fut  double,  mais 
toujours  étrangère  à  la  masse  de  la  nation,  qui  ne 
voulait  que  des  améliorations,  et  qui  les  aurait 
reçues  avec  bénédiction  de  la  main  de  son  Roi. 
Qu’on  se  rappelle  les  cahiers  qui,  à Texccplion  d’un 

petit  nombre  frappés  de  démocratie  par  le  ministre 
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lui-même,  el  par  quelques  personnages  marquans 
cia  ns  la  révoluiîoii,  en  étaient  à  mille  lieues.  Sou¬ 
venons-nous  que  M.  Nelicr,  malgré  son  bruit  sourd 
(le  VEuropeeV  ses  paraphrases  comminatoires, n’hé- 
sila  pas  de  dire,  à  l’ouverture  des  Etals-Généraux, 
cl  qu’il  a  iiuprimc  depuis,  qu’il  n’avait  tenu  qu^à 
lui  de  les  éviter,  tant  la  nation  était  peu  révolulion- 
naire.  Jusqu’au  14  juillet,  M.  Neker  resta  maître  de 
marche  de  la  révolution,  époque  a  laquelle  l’As- 
seiidilée  lui  enleva  l’autorité.  Depuis  ce  temps  le 
Roi,  loin  de  la  diriger  ou  de  la  contrarier,  n’a  fait 
que  la  promouvoir.  11  n’y  a  pas  d’exemple  d’une 
obéissance  aussi  passive... 

Le  5  octobre,  il  pouvait  châtier  Paris,  chasser 
l’Assemblée,  en  prenant  sur  le  fait  le  duc  d’Or¬ 
léans  el  son  parti.  Il  se  jeta  dans  leurs  bras;  la 
ï’rance  témoigna  plus  d’iiorreur  que  lui  contre  cet 
attentai.  Quels  toucha  us  hommages  ne  reçut-il  pas 
de  la  uatloa  lors  de  la  première  fédération  !  Est-ce 
elle  qui  l’arrêta  h  Varennes?  qui  l’entoura  d’un 
ministère  jacobin ,  et  qui  lui  lit  déclarer  la  guerre  ? 
Est-ce  elle  qui  profana  son  front  du  signe  liideux 
de  la  démagogie.'*  Quelle  honte  et  cjuelle  douleur 
se  manifestèrent  partout  à  la  nouvelle  de  celle 
infamie!  Qui  fil  le  lo  août,  le  21  Janvier?  Dans 
tout  cela,  je  n’aperçois  point  la  nation,  mais  un 
Roi  poursuivi  par  un  mauvais  génie,  qui  le  rend 
riastrumcnl  de  toutes  les  faciions.  Je  vois,  je 
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suis  la  marclie  tle  ces  fac  lions  ,  mais  je  n’aper¬ 
çois  nulle  pari  l’œuvre  (le  la  nation.  Si  je  la  re¬ 
trouve,  cest  dans  la  guerre  Je  la  Veiidce,  des 
Cliüuaiis,  de  Lyon,  dans  celte  opposiiiou  con¬ 
tinuelle  à  laquelle  les  cinq  premières  Assemblées 
otil  e'té  sans  cesse  occupées,  de  parer  :  voilà  où 
je  trouve  la  nation ,  ainsi  que  dans  ces  assemblées 
où  elle  n'usa  de  sa  liberté  que  pour  envoyer  des 
députés  ennemis  de  la  révolution. 

La  nation  n’a  pas  fait  la  république ,  elle  l’a 
soufl’erle.  Il  n’y  avait  en  France  que  cinq  répu¬ 
blicains,  disait  Pélliion  en  1792,  tout  le  reste 
était  royaliste  :  on  peut  croire  un  pareil  témoi¬ 
gnage.  Le  règne  de  Robespierre  fut  une  époque 
d’ilotisme  pour  cette  nation,  quia  fait  depuis  l’ef¬ 
fort  de  le  laisser  changer  en  une  servitude  moins 
sanguinaire,  qui  est  son  état  à  l’époque  où  nous 
écrivons, . .  . 

Le  Brabant  et  la  Hollande  n’ont  pas  été  plus 
révolutionnaires  ,  et  le  sont  encore  moins  aujour¬ 
d'hui.  Nombre  d’habitans ,  composés  des  anciens 
ennemis  de  Joseph  et  du  Stathoiulev,  ont,  dans  les 
deux  pays,  appelé  et  secondé  les  Français;  mais 
le  peuple  en  masse  n’y  a  pas  coopéré  :  là,  comme 
partout,  la  peur  a  donné  à  l’entrée  des  Français 
1  air  dune  télé  triomphale.  Le  lendemain  a  vu 
naître  les  exactions,  et  avec  elles  le  refroidisse- 
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ment,  la  douleur  et  la  haîue. 
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Croît -on,  par  exemple,  que  les  Hollandais 
soient  Lien  charmés  du  morcellement  de  leur 
lerriloire,  de  la  perte  de  leurs  colonies,  de  la  so¬ 
litude  de  leurs  ports  et  de  rémigration  de  leur  or? 
Cinq  ans  do  révolution  n’ont  pas  encore  arraché 
un  acte  de  violence  aux  Hollandais;  et  cette  mo¬ 
dération,  an  milieu  d’une  atmosphère  de  crimes, 
est  le  plus  beau  trait  de  leur  histoire.  . . 

De  leur  coté,  les  Pays-Bas  tendaient  les  bras 
aux  Autrichiens,  quand  ils  ont  deux  fois  reparu 
sur  le  Rhin.  La  consternation  a  suivi  la  publica¬ 
tion  du  traité  de  Campo-Formio,  et  la  majorité 
de  celle  nation  ne  peut  renoncer  à  l’idée  de  rede- 
venir  autrichienne. 

Les  bords  du  Rhin  ont  offert,  à  rapparilion  des 
Cisrliéuatis  ,  le  tableau  de  roppositloa  la  plus  ar¬ 
dente  aux  innovations,  et  de  rallaclmment  le  plus 
vif  à  leurs  princes  particuliers,  et  à  l’empire  en 
général. 

Qu’il  est  touchant  le'  renouvellement  du  ser¬ 
ment  de  fidélité  des  peuples  de  l’électorat  de 
Cologne  ! 

La  levée  en  niasse  de  la  Franconîe  contre  le 
général  Jourdan,  rarmement  de  ces  peuples  l’an¬ 
née  dernière ,  celui  de  la  Souabe  montagneuse 
sutfisent  pour  apprécier  les  dispositions  des  peu¬ 
ples  d’Allemagne  :  elles  sont  telles  que  les  gou- 
vernemens  pourraient  les  avoir  dictées  ;  les  petits 
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mouvomens  du  Brisgau  ne  prouvent  rien  contre , 
car  ils  soûl  ëvîdem  nient  l’ouvrage  des  factieux  de  ce 
pays.  Ils  ont  été  réprimés  en  un  instant  et  par  une 
poignée  d’hommes , . .  Les  peuples  d  Autriche  et  de 
Hongrie  sont  sûrement  hors  de  tout  soupçon  ; 
en  1797»  à  l’approche  des  Français  tout  s'arme, 
tout  marche  à  l’ennemi  ;  en  1798,  l’apparilion  du 
drapeau  tricolore  soulève  la  capitale,  et  le  souverain 
en  personne  est  obligé  de  s’interposer  entre  Tam- 
bassadeur  français  et  son  peuple. 

Venise  a  payé  de  la  destruction  de  son  gou¬ 
vernement  une  insurrection  formelle  contre  les 
Français.  II  y  a  eu  mille  soulèvemens  contre  eux 
dans  la  Cisalpine.  A  chaque  apparence  de  retour 
de  la  part  des  Autrichiens,  c’était  à  qui  les  mena¬ 
cerait.  Plusieurs  villes  allesteut,  sur  leurs  murs 
incendiés,  les  efforts  qu’elles  firent  pour  s’en 
délivrer.  Les  Français  à  peine  entrés  à  Rome,  y 
éprouvent  une  insurrection  terrible.  Que  signifient 
toutes  ces  proclamations ,  toutes  ces  mesures  de 
sûreté  qui  cliangenl  l’italic  en  un  vaste  champ  clos? 
Vit-on  donc  avec  tant  de  frayeur  au  milieu  de 
peuples  satisfaits?  tant  de  crainte  sied  mal  à  Tamour 
rnntiiel.  r<es  fiefs  impériaux  ont  fait  une  guerre 
opiniâtre  aux  Français  :  un  petit  nombre  de  Bar¬ 
bets  u’onl  cessé  de  les  tuer  en  détail  ;  enfin ,  les 
Piémonlais  ont  dû,  en  pleine  paix,  cire  contenus 
parle  roi  de  Sardaigne,  En  Espagne,  l’animosité  du 
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peuple  était  au  comble |  lisez  ce  qu’en  dit  ram^*" 
bassadeur  Bourgoîn^,  témoin  irrécusable  s’il  en 
fut  jamais.  La  baine  s’éleva  jusqu’à  la  générosité; 
et,  changée  en  pluie  d’or,  elle  atteignit  à  la 
somme  de  y5  millions  de  contributions  volon¬ 
taires;  don  vraiment  patriotique,  largesse  incon¬ 
nue  dans  riilstoire.  L’Angleterre,  bien  autrement 
riche  que  l’Espagne,  n’a  pu  arriver  encore  qu^à 
4i  millions  de  dons  de  pareille  nature.  C’était  la 
nation  espagnole  qui  faisait  la  guerre  à  la  France, 
et  c’est  son  gouvernement  qui  l’a  fait  à  l’Angle¬ 
terre;  difïérence  essentielle  à  remarquer.  Nous  di¬ 
rons  la  meme  chose  de  FAngletcrre  et  meme  de 
l’Irlande,  quoiqu’il  y  ait,  dans  ce  dernier  pays, 
une  grande  masse  de  mécontentement  et  nn  parti 
1res  actif,  ce  qn’il  faut  encore  distinguer. 

La  majorité,  le  fonds  de  la  nation  anglaise  est 
sain  et  intact;  il  est  dévoué  au  gouvernement. 
Burbe  Ta  bien  démontré  par  ses  calculs  ;  ceux 
qu’il  fait  sur  la  partie  gâtée  ont  été  améliorés  par 
divers  incidens  :  la  réunion  de  l’opposition  à  la 
cause  commune,  et  des  avantages  iniportans  dans 
le  cours  de  la  campagne,  les  affaibliront  au  point 
de  les  rendre  presque  nuis.  Si  la  descente  échoue, 
comme  tout  le  présage,  le  peuple  anglais,  an  lieu 
de  donner  de  l’inquiétude,  doit,  au  contraire,, 
être  regardé  comme  une  des  plus  fortes  barrières 
contre  la  révolution. 
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L’Irlande  est  moins  consolante,  et  son  sort  dé¬ 
pend  de  célui  de  la  descente.  Si  elle  réussit  com- 
plèlemenl,  la  masse  des  mécontens  est  assez 
grande  pour  opérer  la  scission  avec  rAngleterre, 
ce  qui  est  le  vrai  but  de  la  descente  ;  mais  si  elle 
échoue,  il  en  sera  de  ce  pays  comme  de  la  Vendée 
et  de  tout  pays  insurgé,  qui ,  comprimé  et  séparé 
des  chefs  qui  fuient  ou  qui  périssent,  rentrent  peu 
à  peu  dans  le  devoir. 

Nous  ne  finirons  pas  ce  tableau  sans  faire  re¬ 
marquer  que  la  Suisse  n’a  pris  qu’une  part  d’op¬ 
position  à  la  révolution  j  que  loin  d’appeler  les 
Français,  elle  ne  les  y  a  laissés  entrer  que  sur 
dix  mille  cadavres  de  ses  plus  braves  défenseurs; 
qu’elle  est  conquise  et  non  révolutionnée  ;  qu« 
son  nouveau  gouvernement  est  tout  d’importation 
étrangère  ;  qu’elle  réclame  dans  les  seuls  cantons 
qui  soient  restés  libres,  et  qu'en  fin  la  perle  de 
ce  pays  appartient  toute  entière  aux  gouvernans 
etnon  auxgouvernés,  qui  là, comme  partout,  plus 
prévoyans,  plus  patriotes  que  leurs  chefs,  ne  vou¬ 
laient  entendre  à  aucun  des  lâches  ménagemens 
qui  les  ont  tous  perdus.  11  résulte  de  tous  ces 
faits,  que  partout  les  peuples  en  masse  sont  hors 
delà  ligne  de  la  révolution  ;  proposition  que  nous 
bornero ns-là,  pour  ne  tomber  dans  aucun  extrême, 
toujours  incompatible  avec  la  vérité.  Nous  sa¬ 
vons,  comme  tout  le  monde,  quil  existe  partout 
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des  partisans  de  la  re'volution;  que  des  sjrmplômcs 
révolutionnaires  se  font  apercevoir  tantôt  dans  un 
lieu,  tantôt  dans  un  autre  j  que  les  auteurs  de  ce  sys¬ 
tème  ont  partout  des  amis,  des  correspondans  etdes 
espions  :  ces  faits  sont  palpables;  aussi  ce  n’est  pas 
là  ce  dont  il  s’agit,  mais  de  savoir  si  le  nombre 
de  ces  méconlens  est  actif  contre  le  gouverne¬ 
ment;  s’il  est  dominé  par  nnc  immense  majorité; 
si  ccllc-ci  est  dans  la  main  du  gouvernement  de 
manière  à  seconder  son  action  contre  les  factieux 
du  dedans  cl  contre  les  ennemis  du  dehors;  si 
CCS  mécontens  ne  sont  que  cela,  ils  ne  sont  plus 
qu’un  objelde  surveillance,  et  ne  font  poijit  obstacle 
à  la  marche  des  gouverncmcns  et  au  dévelop¬ 
pement  de  leurs  forces,  ce  qui  est  la  seule  chose 
qu'ils  aient  à  craindre  et  dont  nous  ayionsà  nous 
occuper. 

Il  y  a  plus;  la  prolongation  de  la  révolution 
et  l’assoupissement  qui  l’a  suivie  a  pu  même  servir 
utilement  les  princes  ,  en  leur  donnant  les  moyens 
de  classer  leurs  sujets.  La  révolution  a  mis  les 
noms  sur  les  visages;  le  peuple  étant  rentre  dans 
le  calme,  les  révolutionnaires  ont  surnagé;  ils 
bouillonnent  à  la  surface  d’un  vase  dont  le  fond 
est  tranquille.  Rien  n’est  plus  aisé  que  de  les  y 
apercevoir  et  de  .les  y  prendre. 

Si  tant  de  peuples  sont  tombés  dans  l’alnme  de 
la  révolution,  il  faut  expliquer  leur  chute  par  les 
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faut*^s  de  Jeur  gouvernement.  On  peut  suivre  le 
(il  non  interrompu  de  celte  suite  de  malheurs  de¬ 
puis  le  premier  anneau  de  celle  déploralde  chaîne , 
qui  est  Louis  XVI ,  jusqu'au  dernier,  rpii  est  Vabbé 
de  Saiiit-Gall.  Tous  ont  péri  de  même.,.. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  réunit  h  la  fois , 
dansle cours  delà  révolution,  tous  les  élérnens  de 
sa  perle. 

La  Hollande  est  entraînée  par  lui;  et  comme  si 
les  vainqueurs  eussent  manqué  de  troupes,  le  gou¬ 
vernement,  au  lieu  de  retirer  son  armée  derrière' 
rissel,  de  faire  des  trois  provinces  le  foyer  d’une 
grosse  guerre,  ouvre  les  portes  aux  Français,  il 
les  attend  dans  ses  chaises  curulos,  leur  livre  la 
clef  du  trésor,  celles  des  places  et  rarniée,  tandis 
que  le  Statliouder  leur  laissait  sa  maison  toute 
tendue.  On  appelait  cela  un  gouvernement. 

é 

Celui  de  Venise  n’a  su  id  prévoir,  ni  combattre,' 

« 

ni  détourner  l’orage.  Il  fournit  le  champ  de  ba¬ 
taille  pendant  un  an  ;  il  attend  la  victoire  pour  se 
décider,  au  lieu  de  la  fixer  en  se  décidant;  il  ne 
fait  aucun  préparatif  de  défense  qu’apres  la  prise 
dcMantoue,  qui  lui  en  interdisait  tout  espoir.  II 
éclate  sans  concert  avec  rAiUrichc,  de  manières 
tomber  plutôt  en  conjuré  qu’en  souverain;  au  mo- 
lueiit  du  danger,  il  ne  sait  qu’aJjdiquer;  digne  so¬ 
lution  de  lant  de  pauvretés.  C’était  un  des  gou— 
veruemens  les  plus  renommés  de  l’Europe. 
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Même  scène  à  Gênes  et  à  Rome.  La,  comme 
dit  î’Arioste,  on  marchait  encore,  et  l’on  clait  déjà 
mort.  Les  Français  n’y  ont  pas  été  trompés.  Sem- 
Mables  à  ces  squelettes  d’IIerculanum ,  qui  tom- 
Laieiit  en  poussière  au  premier  contact  de  l^air, 
ces  misérables  gouveriiemeiis  u’onl  pu  soutenir  la 
seule  approche  des  Français. 

Ah!  sans  doute,  il  faut  pleurer,  et  pleurer  eu 
larmes  de  sang  sur  la  dévastation  de  ces  belles  con¬ 
trées;  sans  doute  il  n’est  ni  deuil  ni  larmes  qui 
soient  de  mesure  avec  les  oulra^es  faits  a  la  religion 

^  O 

dans  son  temple  le  plus  saint,  au  centre  de  sa  puis¬ 
sance.  Il  faut  déplorer  le  sort  de  tant  de  peuples 
arrachés  au  gouvernement  et  à  la  religion  de  leurs 
pères,  et  voués  peut-être  à  des  siècles  de  déchi- 
remens  et  d’hoiTcurs.  Ma  is  ce  sont  eux,  et  eux 
seuls  qui  sont  à  plaindre;  car  dans  tous  leurs  mal¬ 
heurs,  iis  ne  sont  que  victimes,  leurs  gouverne- 
mens  seuls  sont  coupables.  Seuls  ils  ont  comblé 
la  mesure  de  l’iraprévoyauce  et  de  la  lâcheté  ;  ils 
ont  prodigué  à  leurs  bourreaux  les  trésors  qu’ils 
avaient  refuses  a  leur  propre  défense;  avec  une 
population  de  plus  de  douze  millions  d^hoinmes, 
ils  n’oul  pas  su  garder  deux  ou  trois  passages  des 
Alpes,  ni  trouver  quatre  bataillons  pour  se  dé¬ 
fendre  sur  le  même  terrain  où  les  nouvelles  répu¬ 
bliques  ont  déjà  trouvé  des  années. 

Mais  c’est  sur-tout  en  Suisse  que  ce  mauvais  es- 
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prit  (lu  gouvernement  s’est  manifesté  dans  toute 
son  étendue  ;  sa  conduite  a  été  un  prodige. 

Sans  remonter  au  lo  août  et  aux  six  années  qui 
l’ont  suivi  J  bornons-nous  à  l’analyse  de  la  dernière 
scène. 

Les  F rançais  menaçaient  les  cantons  depuis  long¬ 
temps,  Plusieurs  points  à  leur  convenance  étaient 
envahis  ou  convoités  ouvertement.  L’occupation 
du  Friklhal,  d’après  le  traité  de  Campo-Formio , 
indiquait  un  grand  plan  sur  ce  pays  ;  la  réunion 
de  tlenève  était  annoncée ,  ainsi  que  d’autres  ar- 
rangemens.  C’était  le  secret  de  l’Europe,  et  la 
Suisse  était  à  l’ordre  du  jour  pendant  le  repos  des 
négociations  et  de  Thiver. 

Qu’ont  fait  les  cantons  .^  Faiblement  défendus  par 
le  lien  fédératif,  toujours  faible  de  sa  nature,  au 
Heu  de  le  resserrer  par  les  correctifs  connus  pour 
cette  espèce  de  gouvernement,  ils  imaginent  de  le 
détendre  encore,  en  appelant  dans  leurs  assem¬ 
blées  tout  ce  qui  en  avait  été  exclu  jusqu’alors. 
Premier  piège  tendu  par  les  factieux ,  qui  savaient 
très  bien. que  c’était  le  plus  sur  moyen  de  les  di¬ 
viser,  et  qu’ils  se  donnaient  autant  d'amis  avec  ces 
intrus.  Bâle  se  sépare  de  runlon,  Mengaud  accable 
les  cantons  de  ses  insolences,  la  révolution  est  pro 
clamée,  lepays  de  Vaudest  armé,  le  Directoire  of¬ 
fre,  comme  â  l’ordinaire,  la  constitution  ou  la  mort; 
à  cela  qu’oppose-t-on?  des  États-Generaux  a  Araui 
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une  émeute  d’un  instant  les  dissipe,  chaque  can¬ 
ton  rentre  dans  ses  villages,  ne  songe  plus  qu’à 
lui,  et  croit  boiineinent  détourner  l’orage  en  fai¬ 
sant  lui-méine  la  révolution  comme  à  Venise  et  à 
Gênes.  Insensés!  qui  ne  voyaient  pas  que  celte 
première  révolution,  insuflisante  pour  les  ennemis, 
mais  trop  forte  pour  eux,  rendait  la  secoude  in¬ 
dispensable.  Le  contre-sens  de  ces  pauvres  Suisses 
ne  fait  que  rendre  les  Français  plus  exîgeans;  leur 


audace  s’accroît,  leurs  armees  s’avancent;  et  tandis 
que  la  peur  et  le  trouble  glacent  ou  aveuglent  les 
sénats,  la  rage  enflanime  le  peuple,  de  manièi’e 
qu’au  grand  scandale  de  la  raison,  ou  vit  les  gou- 
veruaus  lâches,  stupides  ou  traîtres,  cl  les  gouver¬ 
nés  bouillant  d’ardeur,  et  concevant  à  merveille 
une  question  à  laquelle  leurs  chefs  u’eufeudaleut 
rien.  Il  y  a  plus;  il  s’établit  entre  eux  une  lutte  pour 
leur  faire  garder  le  pouvoir.  I^es  gouvernans  Je 
|ellciit  à  la  tête  des  peuples,  qui  le  leur  renvoient, 
qui  les  conjurent  de  le  garder,  d^’en  user,  de  l’em¬ 
ployer  avec  leurs  bras  à  se  défendre.  Ils  u’oul  pu 
Fobleuir...  Tout  Je  monde  sait  le  reste...  Que  fùt-il 


arrivé  de  pis,  si  les  avis  vigoureux  des  Steiger  et 
des  autres  Suisses  dignes  de  ce  nom  ensiîpni 


valu?  On  aurait  été  avi-devant  de  l’ennemi,  ou  eût 
dissipé  à  main  armée  les  premiers  rasscmbicmens 
du  pays  de  V'^aud,  ainsi  que  la  tête  des  deux  armées 
françaises:  on  eut  repris  les  passages  du  Jura,  la 


guerre  se  fûl  engages  dune  nianicre  régulière; 
elle  aurait  pu  donner  a  1  Allemagne  le  temps  do 
s’éclairer  sur  la  nécessité  de  préserver  h  Suisse, 
en  lin  on  aurait  mis  sous  les  yeux  de  runivers  la 
pièce  la  plus  essentielle  du  grand  procès  qui  s’agi  te, 
celle  qui  y  manque  encore,  Texemple  d'une  dé¬ 
fense  bien  entendue  contre  la  révolution.  Mais  le 
mauvais  génie  delà  Suisse  en  a  disposé  autrement; 
il  a  annulé  les  excellentes  dispositions  du  plus 
brave  peuple  et  du  plus  éprouvé  qui  fîit  jamais 
contre  les  séductions  de  la  révolution. 


/,a  preuve  que  ce  sont  les  gouvernails  et  non  le 
peuple  qui  ont  perdu  la  Suisse,  c’est  que  dans  les 
petits  cantons  ,  où  le  gouverncnient  est  tout  entre 
les  mains  du  peuple,  elle  n’a  pu  pénétrer  qu’à  l'aide 
des  années  françaises  et  du  patelinage  des  anciens 
cantons,  aujourd’hui  révolutionnés. 

Au  reste,  quelque  déplorable  qu^ait  été  le  sort 
du  général  d’Erlach  et  des  sénateurs  opposans  à 


la  révolution,  il  n’eu  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont 


voulu  et  fait  1  cur  dcsliiiéc.  Quoi!  ces  Iioniines  en¬ 
veloppés  de  Iraliisons  ou  de  faiblesse  de  la  part  de 
leurs  collègues,  délibérant  sous  la  dictée  de  leurs 
eniieinis,  ouvertement  complices  des  l'j’ancaîs, 
CCS  hoinuîcs  soutenus  par  tout  un  peuple,  par  une 
armée  exaspérée  jusqu’à  la  rage,  ne  savent  pas. 
prendre  un  parti  vigoureux  et  se  débarrasser  des 
trcniblcurs  et  des  traîtres!  M.  d’Erlach  se  résout 
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à  exëcuter  les  ordres  conlradicloires  et  ëvidem* 
jnent  perfides  d’un  se'nat  tremblant  ou  corrompu  j 
il  ne  sait  qu’avancer  et  reculer  à  leur  voix,  tandis 
que  cinq  cents  de  ses  braves  soldats  suffisaient 
pour  expulser  ou  pour  réduire  au  silence  ce  trou¬ 
peau  pusillanime;  seul  parti  à  prendre  dans  ces 
inomcns  supièincs.  M.  d’Erlacli,  sùrdeson  armée 
et  de  tout  le  peuple,  n’a  pas  su  faire  un  dix-huit 
fructidor  à  Berne,  y  concentrer  raulorilé  dans  de 
.plus  dignes  mains,  et  marcher  ensuite  à  l’cnnenii 
sans  contradicteurs  et  sans  complices;  M.  d’Er- 
lach  n’a  pas  su  prendre,  des  exemples  de  Paris,  ce 
qui  pouvait  s’appliquer  légalement  au  salut  de  son 
pays.  Ah!  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  cause  de  sa 
perte  et  celle  de  son  pays;  elle  est  là,  et  elle  y 
est  toute  entière.  M.  d’Erlacli  devait  périr  ,  car  il 
n’entendait  rien  à  la  révolution;  il  n’y  entendait 
pas  plus  que  son  gouvernement;  et  lorsque  l’un 
et  l’autre  ont  vu  les  Français  semer  les  dix-liuit 
fructidor  autour  d’eux,  et  qu’ils  n’ont  pas  su  en 
faire  un  à  leur  tour,  dès-lors  ils  n’étaiciit  que  des 
victimes  dévouées,  cl  faites  pour  rendre  les  autres 
telles...  Non,  ce  n’est  pasainsi  qu’on  gouverne  les 
hommes.... 

Si  la  réunion  de  tous  ces  faits  prouve  invincible¬ 
ment  que  les  peuples  ne  sont  pas  dans  les  interets 
de  la  révolution,  une  suite  de  faits  également  cer- 
taiüs  prouve  de  même  que  les  armées  ne  lui  sont 
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Jpas  plus  dévouées;  car  d abord  elles  sont 
et  partagent  ses  affeclions  cl  scs  habitudes. 

Les  armées  étant  le  pivot  des  empires,  le  tri¬ 
bunal  en  dernier  ressort  de  toutes  les  contestations 
politiffues,  elles  ont  du  être,  elles  ont  été  en  effet 
le  premier  et  le  principal  objet  des  pratiques  des 
révolutionnaires  ;  c’est-là  sur-tout  qu’ils  ont  déve¬ 
loppe  tout  leur  art  et  la  subtilité  de  leurs  ma¬ 
nœuvres. EnFrance,ilsn’eurent  que  trop  de  succès, 
que  le  Roi  aida  encore,  en  ne  faisant  rien  pour  rete¬ 
nir  l  année  ou  pour  la  reprendre  ;  il  la  leur  aban¬ 
donna  fornieîlemenl.  Elle  avait  ébranlé  le  trône,  il 
lui  permit  de  le  déserter;  et  comme  il  faut  que  les 
armées  appartiennent  toujours  à  ([uelqu’un,  il  lui 
laissa  la  liberté  de  se  donner  à  qui  elle  voudrait. 
Partout  ailleurs  les  armées  ont  été  lîdèles,  et 
liront  point  participé  à  la  défection. 

11  y  a  deux  manières  d’évaluer  les  dispositions 
des  troupes  :  i°.  rcxaclitude  du  service,  2“.  l’état 
de  la  désertion. 

Or,  il  est  prouvé  que  nulle  part  le  service  n’a  subi 
de  relâchement;  que  le  courant  de  la  désertion  a 
diminué  au  lieu  d’augmenter,  et  qu^elle  estnioindre 
proporlionnellement  chez  lesélrangersqu’onsup- 
pose  séduits,  que  chez  les  Français,  leurs  séducteurs. 
En  1795,  1  armée  hollandaise  défendait  avec 
honneur  Macslricht  et  Williams  -  Stadt,  lorsque 
(l’indignes  commandans  rendaient  Breda  et  Ger- 
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truiJemberg.  Elle  fit  pendant  toute  cette  campa¬ 
gne  un  service  très  pénible  vis-à-vis  de  Lille , 
poste  le  plus  exposé  de  la  frontière.  En  1794  elle 
partagea  la  première  gloire  et  les  malheurs  de  ses 
alliés  y  et  finit  par  être  livrée  aux  Français,  Si  1600 
officiers  liollandais  ont  quitté  le  service  batave. 


I  . 


des  milliers  de  soldats  l’ont  aussi  abandonné,  et 
peuplent  les  armées  allemandes,  sous  l'honorable 
condition  de  revenir  au  Statliouder.  . . 


L’armée  anglaise  a  été  très  malheureuse,  mais 
brave  et  fidèle  comme  en  tout  temps.  Elle  com¬ 
prime  dans  ce  moment  l’Irlande,  elle  couvre  les 
rivages  d’Angleterre,  cl  fait  Tes pcrance  de  sa  na¬ 
tion,  de  son  roi.  Elle  s’est  très  bien  montrée 
contre  la  flotte  ,  qu’elle  a  réduite  au  devoir.  Les 
gardes  anglaises,  bien  diflereules  des  gardes  fran¬ 
çaises,  quoique  entourées  sûrement  d’autant  de 
séductions,  ont  plusieurs  fois  arreté  les  émeutes 
de  Londres  :  partout  la  troupe  agit  contre  les 
factieux  et  marche  vers  le  but  qu’on  lui  montre. 
Les  cmbarqucnicns  pour  les  parties  les  plus  re¬ 
culées  du  globe,  se  font  comme  à  l’ordinaire.  On 
n’aperçoit  de  relàclicmeiit  ni  dans  le  lien  de  To- 
béissance,  ni  dans  celui  de  la  fidélité. 

Les  sédIlLüiis  de  l’armée  du  Beniiale  étaient  des 

n 

querelles  inlcsûncs,  provenant  de  la  formation 
de  ces  corps.  L’insnrrcclion  de  la  flotte  fut  le  pro¬ 
duit  de  manœuvres  de  quelques  factieux.  Elle  à  été 
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calmée,  cllacéc  par  desviclolres,  ot  dos  évèiiemens 

de  ce  lie  nature  iicsout  guère  propresàse  renouveler. 

L’armée  prussienne  n  a  pas  donne  un  moment 
d’ombrage;  elle  n’a  pas  cessé  d’élrc  un  modèle 
de  fidelité  comme  d’habileté;  elle  était,  par  sa 
composition,  le  point  de  mire  des  factieux  et  l’ob¬ 
jet  des  inquiétudes  des  esprits  timides.  Et  bien! 
elle  a  été  aussi  fidèle  aux  drapeaux  qu’à  la  vic¬ 
toire.  Mais  c’est  sur-tout  à  l’armée  aulricbienae 
que  l’on  doit  un  éclatant  hommage  pour  sa  cous- 
tancü  dans  la  dure  carrière  qu’elle  a  parcourue. 
Toujours  repoussée  et  jamais  dégoûtée,  toujours 
inférieure  et  toujours  combattante,  cette  admi¬ 
rable  armée  n’a  pas  cessé  d’obéir  av^ec  la  même 
ponctualité  à  des  ordres  toujours  également  mal¬ 
heureux. 

Gloire  vous  soit  rendue,  braves  et  constans 
Autrichiens  !  vous  avez  fait  quelque  chose  de  plus 
<|uc  de  vaincre  vos  ennemis,  car  vous  avez  vaincu 
le  malheur  même.  A  défaut  de  lauriers,  parez- 
vous  des  palmes  dues  h  la  fidelité  et  à  la  persévé¬ 
rance  :  six  ans  de  désastres  ont  moins  épuisé 
qu’epuré  vos  rangs;  et  vos  superbes  légions,  dé¬ 
sormais  mieux  dirigées,  sont  encore  l’espoir  de 
l’uni  vers. ,  . 

Quant  a  la  désertion,  loin  d’avoir  augmenté, 
elle  était  diminuée  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates;  il  était  en  eflet  assez  singulier  quelle 
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fïil  moindre  dans  la  retraite  de  Champagne  que 
dans  celles  de  Silésie  ou  de  Bohême. 

Les  Français  ont  déserté  en  troupes  à  l’étranger 
et  à  l’intérieur.  Les  corps  français  ont  été  re¬ 
nouvelés  dix  fois  parles  déserteurs  qui  ont  forme 

les  légions  de  Choiseul,  de  Rohan .  Des 

corps  entiers,  tels  que  Saxe,  Royal-Allemand, 
et  la  légion  de  Dumouriez  ,  ont  passé  à  l’étran¬ 
ger.  Quel  membre  de  la  coalition  a  éprouvé  une 
défection  pareille  à  celle  de  la  flotte  de  Taniiral 
Lucas  ? 

Les  troupes  sont  donc,  comme  les  peuples, 
‘  dans  la  main  des  souverains  ,  entièrement  à  leur 

disposition,  et  cela  par  inclination,  par  goût  et 
sans  aucun  des  moyens  violons  employés  par  leurs 
adversaires. 

Quelques  exceptions  de  mécontentement,  de 
trahison,  de  correspondance  avec  l’ennemi  existent 
sûrement;  les  bureaux  sur-tout  en  sont  coupables; 
mais  cela  n’est  rien  en  comparaison  de  la  masse, 
qui  est  le  seul  objet  dont  le  gouvernement  doive 
s’occuper.  RTais  le  plus  grand  auxiliaire  des  gou- 
vernemens  à  l’époque  actuelle  ,  c’est  l’usage  et 
riiahitude  contractée  des  moyens  révolutionnaires. 

Le  nom,  l’idée,  le  joug  en  eussent-ils  y  a  quel¬ 
ques’  années  paru  supportables?  aujourd’hui  ils 
sont  vulgaires,  installés  et  dominans  partout. 

4  La  France  en  a  fait  un  visage  désordonné  et 
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cruel...  Les  puissances  pourront  en  faire  un  ré¬ 
gulier  et  palernel.  Ils  ne  sont  plus  d’aucun  danger, 
car  ils  sont  connus  j  on  est  familiarise  avec  eux  et 
avec  le  peuple;  il  n’y  a  que  la  nouveauté  qui  effa¬ 
rouche.  La  douceur  habituelle  du  gouvernemeut 
des  puissances  tempérera  ce  qu’ils  ont  de  sévère,  et 
changera  des  moyens  révolutionnaires  en  simple 
extension  des  moyens  ordinaires,  comme  on  a 
toujours  fait  jusqu’ici;  car  les  puissances  ont  tou¬ 
jours  été  modérées  dans .  Tusage  du  droit  de  la 
guerre  et  de  ses  besoins  ;  leurs  ennemis  seuls  ont 
été  durs  et  impitoyables.  II  faut,  d’ailleurs  ,  tenir 
compte  de  la  passivité  des  peuples,  et  croire  qu'ils 
n’oiit  jamais  rien  à  refuser  à  un  gouvernement 
ferme  et  à  un  besoin  démontré.  Voyez  ce  qui  se 
passe  partout  :  ne  voilâ-t-il  pas  les  Anglais  en  ré¬ 
quisition,  corps  et  biens?  ne  se  disaient-ils  pas  le 
peuple  le  plus  libre  de  l’Europe?  et  qu'auraient- 
ils  fait,  il  y  a  quelque  temps,  sur  l’annonce  d’un 
pareil  joug?  Quel  fardeau  ne  pèse  pas  sur  ces  Fran¬ 
çais  si  libres  aujourd’hui,  et  si  mutins  contre  le 
Hoi  !  Que  n’ont-ils  pas  exigé  à  leur  tour  de  ces 
Braliançons  qui  se'  laissent  écorcher  vifs  après 
avoir  passe  tout  le  siècle  à  faire  enrager  leurs  dé¬ 
bonnaires  souverains  î 
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CHAPITRE  IX 


Moj’i'fts  de  guerre  en  hommes  et  en  argent  du  côté  ‘ 

des  puissances  et  de  la  France. 

Il  y  a  deux  manières  d’évaluer  les  moyens  de 
celle  espèce  :  abstractivement ,  et  comparative¬ 
ment. 

Dans  la  première,  on  ne  lient  compte  que  des 
forces  en  elles-mêmes;  dans  la  seconde ,  on  les 
compare  à  celle  des  autres. 

Dans  le  cas  présent,  il  faut  évaluer  en  elles- 
mêmes  et  comparativement  à  la  France,  les  res¬ 
sources  des  puissances,  et  pour  cela  examiner 
leur  situation  sous  le  double  rapport  de  la  popu¬ 
lation  et  de  la  richesse  disponibles;  enfin  les  com¬ 
parer  avec  les  ressources  de  même  nature  que  la 
France  peut  leur  opposer. 

La  première  coalition  portait  sur  une  popu¬ 
lation  d’environ  68  millions  d’hommes  ,  ainsi  qu’il 
suit  : 

L  Autriche .  20,000,000 

La  Prusse . . . 6,000,000 

Elle  n’avait  pas  encore  acquis  la  Pologne. 

JÆspagne  et  le  Portugal - -  12,000,000  ' 

L’Italie . i2j0oo,ooo 

L<a  Xlollandc  0,000,000 
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L’Empire. .  7,000,000 

Séparément  derAutriche  ctde  la  Prusse. 

L’Angleterre .  8,000,000 

Comme  elle  n’a  fait  la  guerre  que  par  mer,  ou 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  sur  le  continent, 
on  ne  doit  tenir  compte  que  de  la  partie  de  la 
population  correspondante  à  cet  emploi,  qu’on 
peut  porter  à  la  moitié  de  celle  des  trois  royaumes; 
elle  est  de  16  millions;  c’est  environ  8  millions  a 
compter  pour  la  guerre. 

Cette  masse  immense  de  population,  il  faut  en 
coiiveriir,  ne  s’est  pas  épuisée  dans  celle  guerre; 
car  elle  n’a  jamais  fourni  plus  de  400,000  hommes 
à  la  fois,  et  cela  pendant  une  seule  campagne, 
celle  de  1794;  c’est-à-dire  que  la  coalition  n’a 
employé  qu’un  homme  sur  180. . . . 

JjQ  Russie  n’a  pas  encore  donné  un  homme. 

La  Suède  et  le  Dannemarck  ont  versé  à  la  caisse 

n» 

de  l’En  npire  leurs  conlingens  de  coétals  d’IIols- 

■É-  ^  .  D 

tem  et  de  Poméranie;  mais  elles  n’en  ont  point 
eu  de  militaire;  comme  états  particuliers,  elles 
Il  ont  pris  aucune  part  à  la  coalition. 

La  France  comptait  environ  25  millions  d  ha- 
bilans.  Adoptons  celle  évaluation,  pour  éviter 
les  contestations  et  les  extrêmes. 

Elle  s  est  vantée  d'avoir  eu  à  la  fois  treisîe  ar¬ 
mées  de  terre  et  une  de  mer;  cest  une  préten¬ 
tion  ;  car  une  fraction  d'armée  sur  des  positions. 


i 


i 
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et  sous  des  dénominations  dirTcrenles ,  ne  suffit  pas 
pour  constituer  une  armée  ;  autrement  la  meme 
armée  pourrait  les  compter  par  centaines,  autant 
que  de  bataillons.  Ainsi,  tandis  que  les  Français 
comptaient  trois  ou  quatre  armées  de  la  Moselle 
à  Dunlterque,  les  alliés  n’en  comptaient  qu’une. 
Ils  avaient  cependant  le  même  droit  d’cufler  leurs 
listes  de  dénominations  diverses. 

La  vérité  est  que  la  France  a  tenu  à  la  fois 
sur  pied  Luit  grandes  armées,  et  une  de  mer,  qui 
comprend  la  flotte  et  les  colonies.  En  voici  Télat  : 

1**.  L’armée  de  rinlérieur,  répartie  dans  tous 
les  déparlemens,  principalement  sur  un  rayon  de 
3o  lieues  autour  de  Paris;  armée  immense  de  sa 
nature,  telle  que  la  demande  la  surveillance  d’un 
si  grand  pays.  .  . . 

2°.  L’armée  des  côtes  de  l’Océan  et  de  Cher- 

3".  L’armée  de  la  Vendée.... 

4*.  li’arméc  des  Pyréiiées-Orienlales. 

5“.  L’armée  des  Pyrénées-Occidentales. 

6“.  L’armée  d’Italie,  dont  celle  de  Savoie  était 
la  réserve. 

y’*.  L’armée  d’Alsace,  d’IIunîngue  à  Metz. 

8*.  La  grande  armée  du  Nord  sous  Pichegru 
et  Jourdan. 

Les  F raiicais  ont  évalué  ces  huit  armées  a  un  mil- 
lion  d’hommes,  et  ils  oui  tire  vanilc  de  celle 
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multitude  des  bras  armes.  C’est  une  prétention  de 
plus,  comnié  mille  faits  laltcsletit. 

Par  exemple,  la  plus  grande  armée,  celle  de 
Picliegru  et  de  Jourdan  ne  s’est  jamais  élevée  à 
i5o,ooo  hommes.  La  preuve  en  est  qu’en  1794, 
époque  de  la  plus  graude  force  de  celle  armée, 
les  mêmes  troupes  allaient  continuellement  de 
l’Escaut  à  la  Sambre  et  de  la  Sambre  à  l’Escaut, 
et  qu’à  la  graude  bataille  de  Fleurus ,  toute  l’ar¬ 
mée  qui  y  était  réunie  ne  comptait  pas  70,000 
coinbattans.  Moreau  occupait  la  Wesl-Flandre, 

avec  un  corps  d’environ  00,000  hommes. 

« 

En  1795  on  fut  obligé  de  tirer  i5,ooo  hommes 
de  l’armée  d’Alsace  pour  la  bataille  de  Maubeuge. 
Ils  arrivèrent  et  repartirent  en  poste  le  lendemain 
du  combat,  tant  l’armée  du  Rhin  était  faible. 

Le  camp  de  César  était  garni  de  25, 000  hommes 
seulement. 

Celui  de  Famars,  de  17,000  hommes. 

Los  Français  enflent  donc  évidemment  le  calcul 

.* 

de  leurs  forces,  soit  jactance  de  leur  part,  soit 
envie  d’intimider  leurs  ennemis. 

Il  est  très  probable  qu’ils  ont  eu  à  la  fois  700,000 
hommes  sous  les  armes,  lis  en  ont  payé  infiniment 
davantage,  comme  ils  nous  l’ont  appris  cent  fois. 
Dans  le  temps  où  l’on  pouvait  encore  parler  à  la 
tribune.  Dupont  de  Nemours,  Barbe^Marbois  et 
mille  autres  ont  attesté  qu’il  avait  toujours  été 

10 


payé  200,000  hommes  et  25,ooo  chevaux  au-dessus 
du  complet.  Toutes  les  parties  d^administration  des 
armées  françaises  ont  compté  une  multitude  d’em¬ 
ployés  inconnue  Jusqu  a  ce  jour.  C’est  peut-être 
à  celte  complication  qu’il  faut  rapporter  Texagé- 
ration  de  ces  calculs,  que  nous  ne  pouvons  ad¬ 
mettre  en  ce  point,  par  la  raison  bien  simple 
que  des  commis  ne  sont  pas  des  soldats. 

Tenons-nous  donc  à  l’évaluation  de  700,000 
hommes,  y  compris  la  flotte  :  c'est  la  trente-troi¬ 
sième  partie  de  la  population  de  la  France. 

Cet  effort  n’a  duré  qu’un  an,  comme  celui  des 
alliés;  car  les  réformes  ont  commencé  avec  la  paix 
de  la  Prusse,  et  ont  continué  avec  celles  qui  l’ont 
suivie. 

Les  efforts  de  la  France  ont  été  bien  supérieurs 
à  ceux  des  alliés;  il  y  a  une  différence  de  35  à  180, 
ou  de  I  à  5^. 

Maintenant  les  affaires  ont  changé  de  face.  La 
France  s’est  accrue;  quelques  puissances  lui  sont 
alliées,  et  la  révolution  présente  à  l’Europe  un  fais¬ 
ceau  de  42  millions  d’hommes  soutenus  par  10  mil¬ 
lions  d’Espagnols  leurs  alliés. 

Comme  la  France  ne  peut  être  attaquée  par  une 
seule  puissance,  et  qu’il  s'agit  d’une  coalition,  il 
faut  chercher  quelle  pourra  être  la  population  de 
celle  nouvelle  alliance. 


(  i47  ) 


L’Autriche . 30,000,000 

l,a  Prusse .  6^000,000 

Ou  ii’y  compte  pas  la  Pologne,  qui  est 

encore  inquiétante. 

L’Empire . 6,000,000 

IVaples . 6,000,000 

L’Angleterre .  8,000,000 

Total . .  ,  4^,000,000 

La  halance  est  pour  la  coalition,  et  s’y  fixe  dé¬ 
finitivement. 

1”.  Parce  que  les  Espagnols  sont  à  défalquer  en 
entier. 

Parce  que  les  Bataves,  les  Romains,  les  Li¬ 
guriens,  loin  de  servir,  en  cas  d’attaque,  devront 
au  contraire  être  gardés.  Voyez  ce  qui  vient  d’ar¬ 
river  à  Ostende  ,  ce  qui  arrive  jouniellemenl  en 
Suisse  et  en  Italie... 

3*.  parce  que  les  Français,  qui  se  sont  jusqu’ici 
bornes  à  leurs  seules  troupes,  ne  prendront  pas  le 
moment  d'une  grande  guerre  pour  se  servir  des 
étrangers. 

4“.  Parce  que  ce  secours  meme  ne  serait  que 
momentané.  Car  la  délivrance  des  conquis 
étant  le  vrai  but  de  notre  plan ,  ils  ne  seront  en¬ 
nemis  qu’au  commencement  de  la  guerre.  Par 
exemple,  si  la' Hollande  efîes  Pays-Bas  sont  ar¬ 
rachés  à  la  France,  les  5  millions  d’habilans  qu’ils 
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comptent,  asservis  aujourd’hui  aux  Français, 
passent  dans  ralllaiice  contre  eux.  H  en  sera  de 
même  en  Italie.  Tel  est  l’avantage  de  ce  plan ,  qu’à 
la  difrérencede  toutes  les  entreprises,  où  le  fardeau 
va  en  croissant,  dans  celle-ci  au  contraire  il  va 
en  diminuant,  de  manière  à  faire  trouver  dans 
sou  propre  fonds  des  indempUés  pour  la  sépara¬ 
tion  de  quelque  membre  de  Tunion.  Ainsi,  dans 
le  cas  où  la  Saxe,  la  liesse,...  se  détacheraient. 


dl  es  y  sont  remplacées  et  au-delà  par  l’allié  recon¬ 
quis,  qui  lui  ne  peut  jamais  se  séparer. 

Bornons  donc  à  25  millions  la  population  per¬ 
manente  dont  la  France  pourra  disposer  dans  la 
guerre,  contre  les  46  millions  de  la  coalition,  c’est- 
à-dire  à  peu  près  1  contre  2.... 

Pour  rendre  ce  calcul  intégral,  il  faut  encore 
évaluer  deux  choses. 

1°.  La  perte  respective  de  rancienne  coalition 
èt  celle  de  la  France. 

2“.  Le  nombre  des  troupes  qu’elles  peuvent 
encore  s’opposer. 

Sur  ces  25  millions  d’hommes  ,  la  France  doit  en 
avoir  perdu  au  moins  deux  millions.  File  a  éprouvé 
plusieurs  causes  de  dépopulation  dont  les  alliés 
ont  été  exempts.  ’ 

I^a  raison  répugne  à  admettre  que,  dans  cinq 
campagnes,  dont  trois  seiilemenl  ont-élé  fort  ac- 
tivcji,  la  guerre  seule  ait  moissonné  deux  millions 
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d’homtties.  Aux  causes  ordinaires  de  mortalîle  et 
de  ville  dans  les  armées,  les  Français  en  oni  ajouté 
trois,  dont  deux  sont  très  meurtrières,  et  la  troi¬ 
sième  au 'contraire  est  propre  à  conserver  les 
hommes  :ce  sont,  i®.  leur  manière  de  fa  ire  la  guerre 
en  enlevant  tout  de  vive  force;  2“.  Le  mauvais 
régime  des  armées,  sur-tout  des  hôpitaux,  porté 
à  un  point  dont  on  n’avait  pas  d’idée  ;  3*^.  la  déser¬ 
tion  à  rinlérîeur,qiii  alfaihlit  les  armées  en  conser¬ 
vant  les  hommes.  A  la  fin  de  chaque  campagne, 
les  troupes  françaises  ont  présenté  l’image  des  ar¬ 
mées  turques  rentrant  en  caravanes  dans  leurs 
foyers. 

La  coalition  a  beaucoup  moins  perdu  que  la 
France. 

1”.  Ses  armées  étaient  beaucoup  moins  nom¬ 
breuses. 

a".  Elles  ont  été  mieux  ménagées. 

3®.  Elles  ont  été  recrutées  d'un  grand  nombre 
de  Français  qui  composaient  presque  les  avant- 
postes  anglais  et  autrichiens,  comme  on  voit  par 
le  nombre  des  corps  français  qui  ont  fait  tons  les 
trais  de  ce  service,  le  plus  dispendieux  de  tous 
en  hommes^ 

L'Autriche  doit  avoir  perdu  5oo,ooo  hommes. 

La  Prusse .  5o,ooo 

L’Empire . »,  5o,ooo 

L’Espagne  et  la  Hollande  ne  nous  regardent  plus. 


L’Angleterre  a  pu  perdre  hommes  , 

dont  un  tiers  en  matelots;  le  continent  lui  a  peu 
coûté;  les  colonies  ont  fait  sa  grande  perte.  Tout 
rarniemenl  envoyé  sous  le  général  Abercrombye 
y  a  péri... 

Pour  se  convaincre  de  l’exactitude  de  ce  calcul, 
qu’on  songe  que  la  guerre,  qui  a  duré  nominale¬ 
ment  pendant  six  ans,  n’a  réellement  produit  que 
quatre  campagnes;  elle  commença  en  août  1792 
par  la  prise  de  Longwi;’  on  ne  fit  rien  en  Flandre 
avant  la  bataille  de  Gemmapes;  le  reste  de  la  coa- 
liliou  y  était  encore  étranger. 

En  1797»  l’armislice  a  prévenu  la  reprise  des 
hostilités.  En  1795,  les  Prussiens  ayant  fait  la  paix 
le  5  avril ,  la  guerre,  concentrée  entre  la  France  et 
l’Autriche, ne  dura  que  trois  mois,  du  G  septembre 
au  8  décembre.  Elle  ne  présenta  d’autre  évènement 
que  la  délivrance  de  Mayence  et  la  reprise  de  Man- 
licim.  11  n’y  eut  qu’un  combat  en  Italie  :  ces  trois 
campagnes  n’eu  valent  pas  une  bonne.  L’Autriche 
seule  a  fait  les  deux  dernières.  Elle  ne  perdît  que 
très  peu  en  1792. 

Les  campagnes  de  1795,  1794,  1796  ont  été 
})len  chères  pour  l’Autriche,  Elles  forment  le  fonds 
de  la  perte  de  5oo,ûoo  hommes  que  nous  lui  ad¬ 
jugeons.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  perte 
cflective  a  été  diminuée  par  la  quantité  de  capi¬ 
tulations  que  les  armées  autrichiennes  ont  faites. 
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« 

Lt’Iîalîe  a  élé  pour  elles  encore  plus  des  fourches 
caudiiies  qii''un  tombeau.  Elle  y  a  laissé  un  nombre 
inouï  de  prisonniers;  et  quoiqu'il  soit  fâcheux  de 
ne  diminuer  sa  perle  en  hommes  qu'aux  dépens  de 
sa  gloire,  on  ne  peut  se  dispenser,  pour  TexaC' 
litude  des  calculs,  de  tenir  compte  de  cette  com¬ 
pensation.  Elle  a  reçu  à  la  paix  une  quantité  im¬ 
mense  d’hommes  par  le  retour  de  ses  prisonniers. 

La  Prusse  ne  perdit  pas  20,000  hommes  en 
Champagne;  en  1793  et  1794?  de  25  à  3o,ooo  boni. 
Sa  paix  l’a  mise  à  meme  de  réparer  cette  perte  In¬ 
sensible. 

L’Empire  n’a  pas  souffert  en  1792;  il  n’élait  pas 
en  guerre.  En  1793,  il  ne  la  fît  qu’en  ALace  avec 
uupelitcorps  de  contingens.  En  1794, celui-ci  ne  vit 
pas  le  feu.  En  1795,  il  n’eut  qu’à  prendre  part  au 
débloquement  de  Mayence  et  au  siège  de  Man- 
hcî  m,  opérations  plus  brillantes  que  meurtrières. 
En  1796,  il  fit  presque  partout  des  paix  séparées; 
ce  qui  en  resta  avec  les  Autrichiens  souffrit  comme 
eux;  mais  comme  ce  n’était  qu'une  fraction  de  l’Em¬ 
pire,  la  totalité  du  corps  ne  s’aperçut  pas  des  pertes 
d'une  partie  infiniment  petite  de  ses  membres. 

La  perte  totale  de  la  coalition  peut  donc  être 
evaluee  à  5oo,ooo  hommes;  ce  qui,  sur  68  mil¬ 
lions  qui  y  ont  contribué,  ne  donne  pas  i  sur  100, 
tandis  que  la  France  a  perdu  2  sur  aS,  ce  qui  rend 
Sa  perle  8  fois  plus  forte  que  celle  de  la  coalition... 
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Pourramener  ces  calculsà  la  question  parlîciilîère 
qui  nous  occupe,  voyous  quelles  forces  on  pour¬ 
rait  s’opposer  dans  l’élal  actuel... 

]I  est  évident  au  premier  coup-d’œil  que  4^  mil¬ 
lions  présentent  plus  de  moyens  que  d.S  millions, 
qu’ils  surpassent  presque  de  moitié  :  réloffe  n’est 
pas  égale  entre  les  parties.  Aussi  n’est-ce  pas  ce 
dont  il  s’agit,  mais  bien  de  connaître  quelle  est 
la  somme  de  forces  respectivement  disponibles,  à 
raison  des  lois,  des  habitudes,  des  besoins  et  des 
autres  accidens  propres  à  chaque  gouvernement. 

I.a  Prance  a  tenu  sur  pied  yoo,ooo  hommes. 
Elle  ne  pourrait  revenir  à  celte  oft'ort,  facilité  par 
des  circonstances  qu'il  est  impossible  de  renou- 
vclerj  telle  que  le  gouvernement  révolutionnaire. 
Celui-ci  n’est  pas  un  moyen  pour  le  gouvernement 
actuel  J  et  l’on  peut  juger  ce  qu’il  en  pense  lui- 
même,  par  racharnemcnl  avec  lequel  il  poursuit  le 
père  du  terrorisme ,  qui  enfanta  ces  immenses 
armées. 

S  il  pouvait  les  recréer,  il  ne  le  pourrait  pour 
long-temps  ;  car  les  Français,  faisant  tout  plus 
chèrement  que  les  autres,  sacrifiant  dix  hommes 
là  où  leurs  ennemis  n’eu  hasardent  que  trois,  les 
b  rancais  pour  entretenir  de  nouveau,  pendant 
im  temps,  les  700,000  hommes  qu’ils  ont  déjà 
eus  une  dois,  dépenseraient  toute  la  population 
•virile  du  royaume,  et  seraieul  forcés  de  la  faire 


(  >53  ) 

passer  loule  entière  par  les  armes;  cas  métaphy¬ 
sique,  qui  d’ailleurs  servirait  a  merveille  les  en¬ 
nemis  du  gouvernement,  car  il  serait  sa  perte  au 
moment  où  il  l’essaierait.  Cependant  la  France 
est  condamnée  à  ce  rigoureux  sacrifice  dans  le  plan 
proposé.  Si  elle  a  eu  besoin  de  700,000  hommes 
pour  résister  à  5oo,ooo  que  la  coalition  n’a  réunis 
qu'un  instant,  en  i7C)4»  combien  devra- 1- elle  en 
avoir  pour  combattre  les  5oo,ooo  hommes  de  la 
nouvelle  coalition. . .  ainsi  qu’il  suit.  - . 

J/ Autriche  a  un  fonds  d’armée  au-dessus  de 
3oo,ooo  hommes;  on  parle  encore  de  l’auginen- 
tcr.  Elle  n'a  jamais  employé  200,000  combaltans 
dans  la  dernière  guerre.  La  perte  de  la  Suisse 
l’obligera  d’en  fournir  au  moins  ce  nombre,  dis¬ 
tribué  dans  l’ordre  suivant  :  5o,ooo  homnies  en 
Suisse,  70,000  en  Allemagne  et  80,000  en  Italie. 
00,000  Napolitains  pourront  s’y  joindre,  comme 
en  Allemagne  les  conlingens  des  cercles  de 
Souabc ,  de  Bavière  et  de  Fraiiconie.  Ces  der¬ 
niers  états  ont  agi  très  mollement  dans  la  guerre, 
dont  ils  SC  sont  dégoûtés  et  éloignés  sous  difierens 
prétextes.  Mais  la  guerre  leur  devenant  person¬ 
nelle  par  l’exigence  des  Français  et  par  l’invasion 
de  la  Suisse,  qui  les  serre  de  près,  le  chef  et  les 
membres  prépoiidérans  de  l’empire  ne  travaillant 
plus  a  se  les  arraclier  et  à  les  diviser,  ces  états 
pourront  fournir  des  contingeus  considérables;  et 
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ce  n’est  rien  exagérer,  que  d’en  porter  le  nombre 
à  5o,ooo  hommes. 

La  Prusse  a  une  armee  d’environ  240,000 
homraesaucomplet.En  supposant  qu’elle  en  réserve 
100,000  pour  la  garde  du  pays,  et  sur-tout  de  la 
Pologne,  il  lui  .'este  1 40,000  hommes  d’excellentes 
troupes  disponibles. 

La  Saxe  e'iectorale  et  les  autres  branches  de 
celte  famille  peuvent  fournir  24,000  hommes, 
Hanovre  20,000  ,  Brunswick  4000 ,  Hesse-Cassel 
12,000.  Total,  Go, 000  hommes. 

Si  le  Danneniarck  et  la  Suède,  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  comptés,  veulent  aussi  prendre  part  à 
cette  entreprise,  ils  peuvent,  sans  se  gêner,  four¬ 
nir  chacun  environ  12,000  hommes. 

Quant  à  la  Russie,  sa  mise  et  sa  place  sont  plus 
difficiles  à  assigner.  Sûrement  la  coopération  d’une 
aussi  grande  puissance  serait  bien  avantageuse  ; 
car  elle  a  d’immenses  forces  qui  n’ont  aucune  des- 

tînatiou  prochaine.  Mais,  outre  son  grand  éloigne- 

* 

ment  et  sa  pénmîe  d’argent,  l’intervention  d’un 
troisième  membre  prépondérant  dans  la  ligue, 
est-elle  bien  propre  à  lui  conserver  Tunité  et  la 
simplicité  de  sou  action  ?  La  Russie  semble  ap¬ 
pelée  à  un  rôle  plus  utile  et  plus  conforme  à  sa 
situation.  Qu’au  lieu  d’agir  elle-même  active¬ 
ment,  la  Russie  sc  borne  à  surveiller  les  deux 
autres  puissances,  qu’elle  eu  empêche  le  frolle- 
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ment,  quelle  entretienne  entre  elles  la  bonne 
harmonie  4  qu’elle  dissipe  les  nuages  qui  pour¬ 
raient  la  troubler ,  que  la  Russie  se  tienne  à  ce 
rôle  de  conciliation  permanente,  et  elle  aura  asse® 
fait.  Elle  doit,  de  plus,  garantir  a  la  Prusse  et  à 
l’Autriche  la  tranquillité  de  la  Pologne  ,  et  porter 
assez  de  troupes  sur  la  froutière  de  ce  pays ,  pour 
y  prévenir  toute  espèce  de  mouvemensj  c’est  alors 
comme  si  elle  donnait  des  troupes  à  la  coalition; 
car  tout  ce  qu'elle  rend  superflu  pour  la  Pologne 
devient  disponible  pour  la  coalition,  et  passe  du 
passif  à  l’actif. . . 

Eli  réunissant  toutes  ces  quantités,  on  trouve 
que  la  coalition  peut  disposer  pour  la  première 
année  d’une  force  de  5oo,ooo  hommes,  sans 
compter  la  Suède,  le  Dannemarck,  la  Russie  et 
la  Sardaigne. 

Quanta  l’Angleterre,  elle  ne  peut  faire  employer 
à  ses  ennemis  moins  de  5o,ooo  hommes  en  mate¬ 
lots  et  en  troupes  sur  les  côtes  et  aux  colonies. 
La  seconde  campagne  verra  croître  considérable¬ 
ment  Cette  masse  de  forces,  par  la  reprise  des 
Pays-Bas,  de  la  Plollande,  de  la  rive  gauche  du 

Rhin  et  de  l’Italie,  dont  l’ensemble,  réuni  à  la 

coalition,  peut  l’aider  beaucoup,  quoique  chaque 
partie  soit  peu  de  chose  dans  le  détail...  C’est  de  la 
même  manière  que  nous  avons  calculé  pour  la 
formation  des  5oo,ooo  hommes;  il  ne  tenait  qu’à 
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nous  de  l’élever  encore  plus  haut ,  comme  l’ont  fait' 
plusieurs  projets  assez  connus ,  ce  qui  est  toujours 
facile  dans  un  pays  comme  l’AIIemagriej  qui  con¬ 
tient  plus  de  600,000  hommes  enrégimentés  et 
toujours  prêts  à  marcher.  Mais  qoüs  avons  préféré 

•i 

de  nous  borner  à  des  évaluations  incontestables 
dans  leurs  bases,  dans  leur  exécution  et  dans 
leur  durée  possibles  :  considération  bien  essen¬ 
tielle  ;  car  cette  entreprise  étant  de  nature  à  de¬ 
mander  du  temps  et  à  subir  des  accidens,  il  faut  , 
rétablir  sur  des  données  de  même  nature,  et  ne 
pas  l’exposer  à  périr  faute  de  nourriture;  ce  qui 
arriverait  nécessairement,  si  le  fonds  de  rélablls- 
semenl  surpassait  les  moyens  réels,  ou  s’il  de¬ 
mandait  des  mesures  rigoureuses,  par  là  même 
peu  concordantes  avec  les  circonstances. 

Les  Français  ont  besoin,  dans  l’intérieur,  de 
100,000  hommes;  c’est  mille  hommes  par  dépar¬ 
tement,  11  eu  faut  5o,ooo  sur  les  côtes  et  aux 
colonies. 

L’expédition  d’Angleterre  ou  du  Levant  oc¬ 
cupe  environ  120,000  hommes;  il  faudra  op¬ 
poser  à  la  coalition  un  nombre  an  moins  égal 
au  sien.  On  en  connaît  jusqu’ici  5o,ooo  en  Italie  , 
SOjOooen  Suisse,  60,000  depuis  Bâle  jnsqu’àNîinè- 
gue  souslecomniandemenldn  généralHatry,2r),ooo 
doivent  être  en  Hollande,  total  i85,ooo  hommes: 
reste  3 1 5, 000  hommes  à  IrouYeivçncore  pour  égaler 
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seulement  la  coalition  dans  sa  première  camnaj^ne; 
Ce  qui  SC  fera  difficilement,  si  l'on  en  juge  par  le, 
passé;  car  les  trois  aime'es  de  Buonaparie  ,  de 
Moreau  et  de  Jourdan,  héritières  des  armées  gi¬ 
gantesques  de  la  Convention,  ne  se  soûl  jamais 
élevées  à  5oo,ooo  hommes;  ils  n’ont  jamais  eu 
chacun  plus  de  huit  divisions  très  incomplètes.. . 

_  .  .  _  .  .  _  ■  .  '  -À 
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CHAPITRE  X. 

f 

Des  dépenses  de  la  guerre, 

Xjes  dépenses  de  la  guerre  sont  de  deux  espèces: 
ordinaires  et  exlraordiuaires.  La  première  com¬ 
prend  la  solde,  la  nourriture^  réquipemeut  des 
ü’Oupes.  La  seconde  se  rapporte  à  i’étal  de  guerre , 
tel  que  les  mouvemens  de  troupes,  l’achat  des 
munitions,  les  hôpitaux,  et- généralement  toutes 
les  fournitures  nécessaires  aux  armées,  qu’elles 
consomment  état  de  •  gueri'e*  dans  des  pro¬ 
portions  bien,  supérieures  à  celles  de  l’état  de 
paix.  Ainsi  les  chevaux,  les'armes,  les  vétemens 
périssent  et  se  détériorent  plus  promptemeu.!,  en 
guerre  qu’en  paix,  ce  qui  élève  proportionnel¬ 
lement  celte  dépense,  qui  d’ordinaire  qu  elle  était 
pour  ces  objets,  devient  alors  extraordinaire. 

Une  certaine  partie  des  dépenses  militaires  ne 
peut,  en  paix  comme  eu  guerre,  êlr.e  faite  qu’avec 
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de  Kargent.  Ainsi  la  solde  qui  fournit  aux  besoins 
journaliers  du  militaire,  et  qui  ne  correspond 
qu'à  de  petites  sommes  pour  chacun,  ne  peut  se 
faire  qu’en  argent  dans  tous  les  grades  inférieurs. 
On  conçoit  que  les  supérieurs,  dans  lesquels  se 
trouvent  des  richesses  distinctes  des  apointeniens  , 
peuvent  supporter  la  perte  ou  le  retard  du  paie-* 
ment,  en  valeurs  autres  que  de  l’argent.  I.es  Fran¬ 
çais  seuls  ont  enfreint  ces  règles,  et  ont  doimé 
à  l’univers  le  spectacle  inoui  d’années  immenses 
soldées  avec  un  papier  de  nulle  valeur,  sans  que 
la  bonté  du  service  ail  été  altérée  par  un  paiement 
aussi  vain. 

Ce  phénomène  était  réservé  à  la  révolution;  11 


est  digne  d’obscrva’tion.... 

Il  y  a  sûrement  de  l'économie  à  payer  les  four¬ 
nitures  au  comptant  ;  mais  elles  peuvent  aussi  se 
faire  en  papier,  en  valeurs  de  toute  nature;  en 
un  mol,  par  tous  les  moyens  d’arrangement,  de 
crédit,  et  même  de  force,  dont  un  gouvernement 
dispose  toujours  en  cas  de  besoin. .  .  .  Sans  parler 
de  qui  s’est  pratiqué  en  ce  genre  de  tout  temps 
et -en’  tout  pays,  remarquons  que  depuis  que  la 
France  est  revenue  à  l’usage  de  l’argent,  et  que 
le  papier  n’esl  plus  forcé,  elle  a  adopte  ce  mode 
de  paiement  pour  toutes  ses  dépenses. 

Ainsi  l’ai'mée  qui ,  d’après  les  messages  du  Di¬ 
rectoire,  coûte  environ  )5o  millions  ds  solde. 


(  '^9  ) 

la  reçoit  en  nutneï'ûire,  tandis  que  les  autres  four- 
Iiitures  relatives  a  son  entretien  sont  payées  par 
arrangement  avec  les  fournisseurs,  en  délégations 
de  toute  nature  sur  la  trésorerie  ou  sur  les  do- 
iTiâiocs  iiîilionsiux. 

Les  puissances  auront  donc,  comme  les  Fran¬ 
çais,  deux  manières  de  pourvoir  à  leurs  dépenses, 
La  première,  par  les  fonds  affectés  à  leur  état 
militaire  ordinaire  ;  la  seconde,  par  les  moyens  et 
les  ressources  extraordinaires  qu’elles  sauront  se 
procurer. 

Mais,  comme  le  plus  ou  le  moins  d’abondance 
de  ces  ressources  dépend  des  circonstances  per¬ 
sonnelles  à  chacune,  il  faut  examiner, 

i“.  Les  ressources  de  chacune  en  particulier  ; 

2".  Les  ressources  générales  qui  peuvent  con¬ 
venir  à  toutes  en  commun,.., 

L’Autriche  n’est  rien  moins  que  pécunieuse , 
mais  elle  a  de  l’ordre  dans  ses  affaires  j  elle  paie 
exactement  l’intérêt  de  sa  dette,  elle  peut  trouver 
de  l’argent  dans  ses  nouveaux  étals  d’Italie,  autant 
au  moins  qu’en  Brabant.  Elle  vient  de  prendre  le 
parti  très  sage  de  mettre  en  vente  des  parties  de 
domaines  territoriaux.  Cet  exemple  devrait  être 
suivi  partout.  L’Autriche  a  besoin  chaque  année 
de  i5o  millions  d’extraordinaire  pour  renlretien 
de  deux  cent  mille  hommes.  Ses  ressources  per¬ 
sonnelles  peuvent  être  des  dons  patriotiques  de 

* 
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particuliers  ou  des  pays  d’étals,  en  argent  ou  en 
nature,  tels  que  ceux  do  la  Hongrie;  dos  emprunts 
pour  son  compte  ou  pour  celui  des  pays  d’étals, 
comme  ceux  de  rAutriche,  de  la  Bohême  l’ont 
pratiqué  dans  celte  guerre;  enfin  j  après  les  moyens 
de  crédit,  ceux  de  souveraineté,  tels  que  la  créa¬ 
tion  ou  rcxlcnsion  des  impôts  qui  en  sont  suscep¬ 
tibles,  ou  l’établissement  des  fournitures  eu  nature 
par  voie  de  réquisition.  Les  ressovirces  extraordi- 
naires  communes  à  rAulriebe  et  aux  autres  puis¬ 
sances  trouveront  place  ailleurs.... 

La  Prusse  n’a  peut-être  plus  de  trésor;  mais 
aussi  elle  ii’a  pas  de  dettes.  Son  régime  financier 
est  très  exact  pour  payer,  très  actif  aussi  pour,  ac¬ 
quérir;  cette  puissance  a  des  moyens  de  crédit 
encore  tout  neufs.  C’est  un  sol  vierge  très  propre 
à  supporter  rétablissement  d’un  vaste  crédit.  L’çn- 
trelien  de  cent  quarante  mille  hommes  sur  le  q>ied 
de  guerre  lui  coulera  par  au  cent  millions  d’-ex- 
Iraordînaire  ;  elle  peut  les  trouver  par  les  mêmes 
moyens  que  rAulriclie,  mais  plus  facilement  qu’elle 
dn  côté  du  crédit.  Supposons  que  la  guerre  dure 
trois  ans,  et  que  la  Prusse  emprunte  cent  millions 
par  an  à  cinq  pour  cent  ;  elle  sera  grevée,  à  la  fia 
delà  guerre,  de  quinze  millions  d’intérêts  annuels; 
mais  l’amélioration  des  revenus  ou  l’extension  des 
impôts  peut,  dans  le  même  espace  de  temps,  s’éle¬ 
ver  à  cette  somme,  qui,  répartie  chaque  année  par 
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liers  sur  un  aussi  vasie  pays,  ne  fera  nulle  part 
une  charge  sensible.  La  Prusse  peut  donc  faire, 
pendant  trois  ans,  la  guerre  et  la  guerre  la  plus 
utile  pour  elle,  sans  rien  changer  à  sa  situation 

présente, 

La  Saxe  a  des  finances  dans  le  meilleur  ordre,^ 
Brunswick  de  même.  Les  deux  sages  princes  qui 
gouvernent  Ces  pays  ont  répare  tous  les  malheurs 
passés  ,  et  préparé  tous  les  biens  à  venir, 

I^a  Hesse  est  dans  le  même  état. 

Les  autres  états  d’Allemagne  nous  sont  incon-'' 
nus,  et  sont  d’ailleurs  peu  imporlans. 

Le  Dannemarck  a  des  finances  bien  ordonnées 
et  le  meilleur  crédit  public  de  l’Europe.... 

La  Suède  est  an  courant  de  ses  aflàîres  ;  mais 
elle  n’est  que  là;  et  pour  porter  des  troupes  au 
dehors,  elle  ne  pourrait  se  passer  d’un  subside 
anglais,  tel  que  celui  que  le  roi  de  Sardaigne  re¬ 
cevait. 

La  Russie  manque  d’argent  :  réduite  à  ses  moyens 
personnels,  elle  ne  pourrait  fournir  qu’un  petit 
corps  auxiliaire.  Pour  se  montrer  en  grand,  il  lui 
faudrait  un  très  gros  subside,  que  l’Angleterre 
seule  est  en  étal  de  lui  donner  ;  mesure  dangereuse 
sous  plus  d’un  rapport... 

L’Angleterre  est,  après  laFrance,  le  pays  de  llÜu-* 

rope  le  plus  obéré  eu  finances.  Mais  cela  ne  fait 

riea  à  la  question,  car  les  Anglais  étant  décides  a 
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tout  sacrifier,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  se 
laisser  tout  prendre  par  le  gouvernement,  dès-lors 
il  n>  a  plus  d’embarras  de  fiuauces.  ils  ont  cessé 
le  jour  où  la  finance  est  devenue  révolutionnaire 
du  consentement  de  la  nation.  Elle  s’est  mise  au 
régime  du  papier,  à  celui  des  impôts,  des  conlri-  . 
butions  volontaires,  en  un  mot,  de  toute  la  finance 
révolutionnaire;  elle  s’est  arrangée  dans  la  ban- 
qu  eroute  même  de  sa  banque,  dans  la  perte  de 
son  papier;  les  emprunts  se  succèdent  et  se  rem¬ 
plissent;  les  Anglais  sont  conlens  de  cet  état,  il 
n’y  avait  de  difiicullé  que  pour  les  y  mettre;  ils  y 
sont  sans  se  plaindre;  il  n’y  a  pas  de  raison  pour 
en  finir...  Thomas  Payne  ne  savait  donc  ce  qu’il 
disait  avec  ses  prédiclioiis  sur  l’Angleterre,  et  ses 
calculs  sur  une  nation  qui  n’eu  fait  plus.  Car  les 
Anglais  s’étant  laissé  mettre  en  réquisition,  où 
cela  fiuît-il,  dans  un  pays  aussi  riche,  avec  un 
peuple  aussi  opulent?  Mais  il  y  a  celle  différence 
entre  la  réquisition  anglaise  et  française,  que  la 
première  est  volontaire,  régulière  et  commen¬ 
çante,  au  lieu  que  celle  de  France  est  forcée,  dé¬ 
réglée,  et  tendante  à  répuîscment.  11  y  a  plus;  la 
duree  de  la  nouvelle  guerre  pouvant  être  évaluée 
à  trois  ans,  l’Angleterre  a  ses  fonds  presque  faits 
pour  ce  laps  de  temps  ;  ils  existent  dans  le  dou¬ 
blement  des  taxes  accordées  pour  trois  ans,  dans 
le  rachat  proposé  de  la  taxe  foncière,  objet  im- 
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Yiiensc,  capable  tle  fournir  aux  frais  de  deux  canl- 
pagnes.  Ces  ressources  principales,  soulcnues  de 
qucbjiies  accessoires,  délivrent  l"Aiig!eterre  de 
Iniile  inqniclude  üiiaiicière  pou^'  l’espace  de  temps 
qui  paraît  nécessaire  à  rexéculîou  du  plan  pro¬ 
posé.  Si  TAiigleterre  éprouve  des  dilficultés,  ce 
ne  sera  que  pour  le  paiement  au  dehors  de  quelque 
gros  subside,  qui  ferait  sortir  le  numéraire  ;  me¬ 
sure  moins  en  faveur  que  jamais  auprès  de  cette 
nation,  dont  l’œil  suit  partout  son  or. 

lï  ailleurs  ce  sjfstème  de  subsides  est  mauvais  en 
lui-mènie,  et  ne  peut  être  employé  avec  succès 
qu^'envers  des  puissances  très  inférieures;  car  avec 
les  grandes,  l’argent  donné  ou  promis  devient  bien¬ 
tôt  un  sujet  de  querelles  ou  de  plaintes;  le  dona¬ 
teur  fait  sentir  le  joug,  le  receveur  sent  le  poids 
de  la  chaîne,  quoique  dorée;  sa  dignité  s’en  of¬ 
fense,  on  se  sépare  mécontens;  c’est  riiistoire  de 
tout  les  traités  de  subsides,  et  particulièrement  de 
celui  de  VAnglelerre  et  de  la  Prusse  en  i794"-  E** 
supposant  que  les  frais  de  la  guerre  forcent  l’An- 
glulerrc  à  porter  trop  haut  la  masse  de  son  papier, 
elle  lui  tt'ouvera  toujours  un  débouché  facile,  par 
la  vente,  soit  d’une  partie  de  ses  forêts,  de  quel¬ 
ques  portions  des  biens  de  son  clergé,  qui  est  très 
riche,  d'une  partie  de  scs  immenses  communes, 
soit  enfin  en  lui  aflcclant  des  terrains  dans  ses 
vastes  colouies. 
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L’Amérique  en  a  donné  l’exemple.' 

Le  i8  fructidor,  la  France  en  a  annoncé  le  pro¬ 
jet  pour  toute  la  partie  de  sa  dette  qui  ne  serait 
pas  absorbée  par  la  vente  des  domaines  nationaux. 
Pour  terminer  cet  article  de  la  finance  anglaise, 
nous  observerons  que  la  campagne  de  cette  année 
sera  la  plus  dispendieuse  à  cause  de  la  descente , 
de  manière  que  les  suivantes  iront  en  diminuant; 
car  une  partie  des  préparatifs  de  cette  année  res¬ 
teront,  tels  que  les  vaisseaux,  les  fortifications... 
Une  autre  partie  ne  se  renouvellera  pas;  car  on 
ne  fera  pas  une  descente  chaque  année;  et  dans  le 
plan  proposé,  les  Français  auraient  bien  autre 
chose  à  faire... 

Les  moyens  extraordinaires,  communs  à  toutes 
les  puissances,  consistent  i®.  dans  la  vente  d’une 
partie  des  domaines  du  priuce,  comme  on  fait  eu 
Autriche;  a®,  dans  celle  des  biens  publics  les  moins 
importans  à  Tutililé  générale;  5“.  dans  la  vente 
d’une  partie  des  biens  du  clergé  de  chaque  pays. 
La  vente  des  domaines  du  prince  est  par  tout 
pays  une  excellente  opération  ,  un  retour  aux 
principes  les  plus  sains  de  toute  bonne  économie 
politique,  qui  ordonne  que  le  prince  ne  sc 
réserve  que  la  portion  des  propriétés  qui  est 
indispensable  pour  son  usage  ou  pour  son  agré¬ 
ment.  Le  reste  ne  peut  être  considéré  comme 
/ 
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oî)jct  de  revenu  ou  d’ulililé;  car  la  perte  de  l’impôt 
el  les  frais  de  régie  le  rendent  aussi  onéreux 

qu'inutile. 

Dans  le  cas  présent,  aucun  sacrifice  ne  doit 
coûter  aux  princes;  car  c’est  ici  une  guerre  de  con¬ 
servation  personnelle  pour  eux,  et  ils  doivent  bien 
se  pénétrer  de  toute  l’urgence  de  ce  mol;  il  ne 
s’agit  pas  pour  eux  de  garder  leurs  domaines,  mais 
leurs  couronnes;  de  rester  propriétaires,  mais  de 
rester  princes;  qu’ils  soient  bien  convaincus  que 
c’est  parce  qu’ils  sont  princes  qu’ils  ont  ces  do¬ 
maines,  et  que  les  domaines  ne  leur  manqueront 
jamais  tant  qu’ils  sauront  être  princes. 

Les  domaines  publics  doîvcut  aussi  entrer  dans 
les  ressources  de  la  guerre;  mais  avec  tous  les  mé- 
nagemens  qu’exige  l’utilité  publique  et  la  diiïlcullé 
des  temps. 

Restent  enfin  les  biens  du  clergé... 

T.a  révolution  est  venue  achever  cette  propriété 
déjà  ébranlée  par  la  philosophie  et  par  les  mur¬ 
mures  des  gens  du  monde.  Maintenant  la  roule 
est  tracée;  en  quelque  lieu  que  la  révolution  pé¬ 
nètre,  les  biens  consacrés  aux  autels  sont  envahis, 
et  la  religion  reste  sans  patrimoine,  là  même  où 
l’on  ne  lui  dispute  pas  encore  scs  temples.  Cette 
invasion  est  tellement  inhérente  à  Ia.rév;olution  , 
qu’à  Rome  même  elle  s’est  emparée  des  pro¬ 
priétés  de  l’Eglise  en  môme  temps  qu  elle  enva— 
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îiîs.saîl  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  r^e  clergé 
o’italie  est  aujourd’liui  aussi  nu ,  aussi  dépouillé 
^ue  celui  de  France.  La  contagion  de  l’exemple  a 
gagné  j usqii ''aux  princes  de  rïtaIie,donl  quelques- 
uns,  tel  que  le  roi  de  Sardaigne,  se  sotiI  Jetés  sur 
les  l>]ens  de  leur  clergé;  Tordre  de  Maltbe  n’a  pas 
été  épargné,  et  le  pays  leqîlus  catholique  du  monde 
iTa  pas  poussé  un  cri  sur  la  dévastation  de  ses  tem¬ 
ples,  dont  la  richesse  et  la  solennité  faisaient  na¬ 
guère  son  orgueil. 

Il  s’est  fait  sur  cet  article  une  révolution  subite 


et  complète. 

Ainsllcs  Brabançons,  révoltés  par  quelques  en¬ 
treprises  de  Joseph  sur  le  culte,  se  soulevèrent 
contre  ce  prince  ;  ils  viennent  de  voir,  sans  émo¬ 
tion,  effacer  toutes  scs  traces  cl  chasser  ce  clergé 
qui,  par  une  possession  inimémorialc,  le  gouvernait 
encore  hier.  C’est  que  ces  spoliations  répétées  ne 
frappent  plus  des  esprits  familiarisés  avec  celte 
pratique,  et  que  d'un  bout  de  l’Europe  à  l’autre 
on  regarde  froidement  immoler  le  clergé,  dont 
les  souffrances  iTarnieraienl  pas  un  bras  et  ne  fe¬ 
raient  verser  une  larme  à  personne, 

C’csl  de  celle  disposition  générale  des  esprits 
que  les  gouveruçiMcns  doivent  profiter  pour  tirer 
le  bien  du  mal  meme  :  surs  que  cette  mesure  ne 
peut  plus  exciter  de  mouvemeiis,  ils  doivent  de- 
^lander  au  clergé,  et  çcla  au  nom  de  la  reli^ioiî^ 
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rnctnc ,  tous  les  sacrifices  compalîhïes  avec  son 
bien  propre  et  ses  besoins  esseniiels.  Le  clergé 
doit  rester  juge  de  re'teodue  du  sacrifice,  et  diri¬ 
ger  sou  accomplissement  :  la  révolution  faisant 
partout  de  ces  biens  du  clergé  des  armes  contre 
la  religion,  qu’ils  deviennent  à  leur  tour  des  ar- • 
mes  pour  elle  dans  la  main  des  princes. 

Il  ne  s’agit  ici  de  spoliations  ni  générales  ni  in¬ 
dividuelles,  ni  de  ces  consolations  dérisoires  que 
quelques  hommes  ont  prodiguées  à  leurs  victimes. 
Loin  de  nous  de  pareilles  infamies.  Mais  il  faut 
sauver  la  religion  et  la  société;  à  ces  titres,  le 
clergé  à  une  double  dette  à  payer;  il  a  sous  les 
yeux  l’exemple  terrible  de  la  perle  de  celui  qui 
n’a  pas  su  s’y  décider.  L’Europe  était  sauvée ,  si 
le  clergé  des  Pays-Bas  eût  su  mettre  de  bon  gré, 
aux  pieds  de  la  coalition ,  le  quart  des  richesses 
que  la  révolution  lui  a  arrachées  de  force. 

L’Ilaiie  serait  encore  florissante  et  vierge  de  la 
révolution,  si  son  clergé  avait  consacré  à  sa  dé¬ 
fense  la  dixième  partie  de  ce  qu’il  a  perdu.  Celui 
•d’Allemagne  ne  verrait  pas  balotter  son  sort  à  , 
Rastadt,  s’il  eût  pris  pour  son  compte  l’accom¬ 
plissement  du  vœu  si  touchant  du  coadjuteur  de 
Mayence,  demandant  à  la  Diète  de  faire  servir- 
tout,  corps  et  biens,  à  la  défense  de  l’Empire. 

Le  clergé  de  France  a  seul  donne  1  exemple- 
d’uue  oflVe  digne  de  sa  cause  et  de  lui,  celle  de 
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quatre  cents  mlllrons,  nui  auraient  plus  profile  à 
J’état  que  ne  Ta  fait  sa  spoliation.  Mais  ce  n’etait 
pas  sa  toison  qu’on  voulait,  c’était  sa  morl^* . 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  ressources 
pécuniaires  disponibles  pour  les  puissances ,  l’é¬ 
tablissement  uniforme  de  quelques  impôts  com¬ 
muns  à  tous  les  pays  engagés  dans  cette  guerre. 
11  ne  faut  pour  cela  que  consulter  la  nature  de 
rimpôt  cl  le  moment  de  le  proposer. 

JjC  premier  doit  être  le  moins  incommode  pos¬ 
sible  à  la  masse  des  sujets,  et,  par  conséquent,  le 
plus  volontaire  comme  le  plus  direct  aux  classes 
opulentes.^ 

Le  second  doit  être  fait  dans  ces  momens  où 
les  gouvernemens  frappent  les  peuples  de  l’idée  de 
leur  puissance;  idée  qui  résulte  des  actions  d'éclat. 

Que  ,  dans,  une  guerre  destinée  a  assurer  Texis- 
tence  de  rAlIemagne,  l’Empire  en  corps  établisse 
sur  lui-même  une  taxe  générale  sur  des  objets 
presque  étrangers  au  peuple,  tels  que  les  papiers 
de  commerce  et  les  autres  actes  auxquels  le  peu'^ 
pie  en  général  prend  peu  de  part.  Cet  impôt, 
établi  sur  un  motif  pal jxible  parruutorilé  centrale 
de  toute  l’Allemagne,  ne  peut  trouver  d’opposî-. 
lion  de  la  part  du  peuple,  quelle  n’alleînt  pas  ,  et 
raulorité  collective,  dont  il.  cmane,  met  chaque 
prince  en  parliculter  a  l’abri  de  l’odieux  inhérent, 
Ç^a^•  nature  à  la  créatiou  de  to.ut  impôt.. 
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Le  moment  de  Tctablir  ne  peut  être  celui  de 
l'ouverture  de  la  guerre.  Le  serait  uu  présuge  si" 
iiislre  qu’il  faut  savoir  éviter. 

La  politique  ordonne  de  les  réserver  pour  le 
temps  où  le  succès  donne  aux  princes  le  droit 
d’exiger,  et  commande  aux  sujets  d’accorder  par 
aînour  ou  par  crainte  de  la  puissance.  Voyez 
l’Autriche  et  l^Angleterre,  ont-elles  eu  quelque 
chose  à  refuser  à  Tépoqiie  des  victoires  de  l’ar- 
clilduc  et  des  trois  amiraux  anglais?  En  politique. 


comme  en  tout  le  reste,  l’Art  de  vérifier  les  Dates 
est  très  hon  ù  consulter. 

Les  Français  ayant  familiarisé  les  peuples  avec 
le  nom  et  la  pratique  des  réquisitions,  ce  moyeu 
peut  et  doit  être  employé  en  cas  de  besoin. 


Toute  contestation  avec  la  révolution  abou¬ 
tissant  à  cette  question,  sera-t-on  unis  en  ré¬ 
quisition  pour  ou  contre  elle  ?  il  n'y  a  qu’à  la  faire 
bien  entendre  aux  peuples,  comme  on  l’a  fait  en¬ 
tendre  aux  Anglais,  et  savoir  demander,  pour  con¬ 
server,  ce  que  les  Français  demandent  pour  de'- 


truire. 

En  comparant  ces  ressources  à  celles  de  la  France, 
on  peut  se  convaincre  quelle  n’a  rien  de  pareil  à 
apposer. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  objet  de  faire 
Vhistoire  des  finances  de  la  France.  Des  hommes 
Ui?*?  éclairés,  et  particuilèrcmcnl  M.  divernois. 
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ont  rempli  cette  lâche  de  manière  à  ne  laisser 
rien  à  desirer.  Il  sufTit  de  dire  que  les  finances 
de  ce  pays  ne  ressemblent  à  celles  d’aucun  autre  ; 
que  les  impôts  ii’y  sont  pas  payes,  par  la  raison 
qu’ils  n’y  sont  pas  môme  établis^  que  toutes  les 
rentrées  sont  dévorées  par  une  nuée  d’admiuis- 
trateurs;  cl  que  le  gouffre  de  la  finance  est  tel 
depuis  la  révolution,  qu’au  lieu  de  se  remplir  à 
force  d’y  jeter  des  victimes,  il  ne  fait  que  s’é¬ 
largir. 

La  finance  française  étant  toute  d’agiotage,  de 
marchés  frauduleux  ,  de  ventes  d’objets  volés  , 
elle  doit  s’affaisser  avec  la  puissance  qui  crée 
ces  bases;  il  ne  s’agit  donc  que  d’attaquer  la 
puissance ,  la  finance  croulera  avec  elle.  Par 
exemple,  les  domaines  nationaux  de  la  France 
étant  à  peu  près  mangés,  comme  le  Directoire 
nous  l’apprend,  ceux  des  pays  conquis  étant  sa 
seule  ressource,  que  deviendrait  ce  gouvernement, 
si  ces  pays  venaient  à  lui  être  enlevés  par  une 
attaque  bien  dirigée?  comment  fournirait-il  à  l’aug¬ 
mentation  de  sa  dépense,  avec  la  diminution  de 
ses  ressources?  Les  puissances  n’ont  rien  de  pareil 
à  craindre;  leurs  revenus  sont  réels,  leurs  dépenses 
fixes  et  acquittées,  leurs  ressources  encore  in¬ 
tactes,  nullement  contredites.  C’est  de  ce  côté 
que  la  supériorité  des  puissances  sur  la  France 
est  la  plus  marquée.  11  y  a  toute  la  différence  de 
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l’ordre  au  desordre,  du  certain  à  rincertain,  du 

commcucenieut  à  la  fin. 

» 

Qu’ils  cessent  donc  de  semer  partout  le  décou- 
rafjement,  ces  hommes  qui  s’en  vont  peîguant 
l’Europe  comme  une  contrée  désolée  par  le  fer 
et  par  le  feu  comme  les  déserts  de  l’Arabie,  et 
qui  n’apercevant  plus  de  ressources  pour  l’Eu¬ 
rope  que  dans  la  bassesse  de  la  servitude,  osent 
la  I  ui  proposer  comme  un  moyen  de  salut,  et 
frappent  son  sol  de  la  stérilité  de  leurs  propres  cer¬ 
veaux  :  qu’ils  apprennent  qu’il  n’y  manque  ni  un 
homme  ni  un  épi  de  blé,  et  que,  dans  la  seule 
Allemagne,  la  guerre,  avec  tous  ses  fléaux,  a  fait  ' 
verser  encore  plus  d’or  que  de  sang,  depuis  Bàle 
jusqu’à  Hambourg;  car  le  séjour  des  armées  est 
toujours  une  source  de  richesses  encore  pins  que 
de  désastres,  comme  les  Pays-Bas,  théâtre  éter¬ 
nel  de  la  guerre  depuis  trois  cents  ans,  ralleslent 
à  tous  les  yeux. 

Tous  les  élémens  de  réparation  et  de  force 
existent  en  Europe  :  ils  ii’aUçiident  que  la  main 
de  l'ouvrier.  . 


(  >72  ) 


CHAPITRE  XL 


Du  plan  de  la  giieri-e  et  des  opérations  militaires. 

j\r  O  N  TES  QUI  EU  a  dit  que  bien  des  princes  qui 
ont  su  gagner  des  batailles  ont  péri  pour  n’avoir 
pas  su  faire  un  plan  de  guerre  :  mot  qui  renferme 
un  sens  profond;  il  nous  guidera  dans  Je  cours  de 
ce  chapitre. 

Il  y  a  en  eflet  deux  grandes  parties  à  la  guerre, 
qu’il  faut  soigneusement  distinguer  :  Tune  morale 
et  l’autre  matérielle.  La  première  consiste  dans 
la  bonne  disposition  de  toutes  les  parties  qui  doi¬ 
vent  concourir  à  la  guerre.  La  seconde,  dans  la 
mise  en  œuvre  de  ces  parties;  en  un  mot,  l'une 
est  la  tête  et  l’autre  est  le  bras. 

Les  qualités  pour  les  bien  régler  sont  très  difie- 
renles ,  et  l’expérience  semble  s’être  plu  à  les  sé¬ 
parer  de  manière  h  montrer  presque  toujours  le 
talent  d’exécution  incompatible  avec  celui  de  dis¬ 
position.  Tellement,  qu’en  France  le  militaire  de 
terre  et  de  mer  n’a  jamais  pu  former  un  bon  ministre 
de  la  marine  et  de  la  guerre ,  et  que  le  talent  néces¬ 
saire  pour  les  bien  diriger  a  paru  réservé  à  des 
professions  tout-a-fuit  étrangères  à  ces  deux  états. 
Ainsi  Colbert,  Louvois  et  d’Argeuson  ont  créé 
ou  gouverné  avec  gloire  ces  départemens  qui  dé^ 
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périssaient  dans  les  mains  des  gens  du  métier, . 
Est-ce  variété  ou  parcimonie  dans  les  dons  de  la 
nature?  est-ce  încompatibiHté  entre  l’bomme  de 
l’art  et  celui  du  métier?  Malheureusement  ceux-ci 
veulent  trop  souvent  primer  ceux-là,  et'sur-loul 
les  militaires,  qui  ont  pour  habitude  de  concen¬ 
trer  chacun  dans  leur  grade  toute  l’importance 
de  la  guerre ,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  faire  à 
reconnaître  rinlelligeoce  et  le  tact  militaire  à 
tout  ce  qui  n’a  pas  blanchi  sous  le  harnois  a 
c6lé  d’eux. 

IJ  est  cependant  vrai  que  la  partie  dîspositive 
de  la  guerre  commande  tellement  la  partie  exé¬ 
cutive,  que  quelque  étendue  de  mérite  qu’ait  celte 
dernière,  elle  n’aura  cependant  d’autres  succès 
que  ceux  que  lui  aura  préparés  la  première. 

Ainsi,  rintelligence  des  chefs,  la  bravoure  des 
soldats ,  la  précision  des  manœuvres ,  tous  ces 
briil  ans  attributs  des  armées  vont  se  briser  contre 
1  impéritie  ou  la  mauvaise  volonté  qui  leur  ont 
tracé  une  mauvaise  ligne  d’opération.  Quel  exem¬ 
ple  n’en  fournit  pas  la  guerre  qui  finit  :  ce  ne  sont 
pas  les  armées  qui  ont  été  battues,  mais  bien  les 
cabinets  qui  leur  ont  donné  une  besogne  infai¬ 
sable  ,  et  qui  ont  amorti  tout  l’efTet  de  la  subor¬ 
dination,  de  la  bonne  volonté  et  du  courage,  par 
leur  mauvaise  disposition.  Entre  mille  causes 
qu’on  peut  eu  rapporter,  il  suflit  de  citer  loppo- 
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sillon  constante  dans  bquelic  les  cabinets  se  sont 
tenus  avec  les  circonstances,  de  manière  que, 
lï’appliquaivt  jamais  leurs  efforts  à  des  temps  ou 
à  des  lieux  opportuns,  les  plus  belles  années,  les 
mieux  dirigées,  se  sont  évanouies  eu  fumée,  et  de¬ 


vaient  liuir  ainsi. 

11  faut  bien  se  garder  de  retomber  dans  cette 
erreur,  elle  serait  plus  funeste  que  la  première 
fois;  elle  serait  irrémédiable.  Siron  fait  encore  la 


guerre  à  la  France*  qu’on  la  fasse  bien  ;  elle  sera 
un  remède.  Si  oîi  la  fait  mal,  elle  sera  un  poison 
mortel.  11  n*y  a  pas  de  milieu  ;  il  vaut  mieux  mille 
fois  ne  pas  la  faire  que  de  la  recommencer  telle 
qu'elle  a  déjà  eu  Heu  ;  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissi¬ 
muler,  et  tout  écrivain  qui  a  étudié  le  génie  de  la 
révolution  serait  criminel  de  le  taire,  la  première 
grande  guerre  qu’on  fera  à  la  France  sera  aussi 


la  dernière. 

Du  caractère  irascible  dont  on  connaît  son  £rou- 

O 

vernement,  fier,  impétueux,  gâté  parle  succès,  la 
guerre  changera  de  nature  sur-le-champ,  et  d’or¬ 
dinaire  qiéelle  sera  en  commençant,  elle  devien¬ 
dra  bientôt  guerre  de  révolution.  Un  des  deux 
partis  doit  y  périr. 

La  France  étant  trop  forte  contre  chaque  puis¬ 
sance  en  particulier,  la  guerre  doit  être  la  guerre 
de  plusieurs  contre  un,  et  par  conséquent  uoe 
guerre  d’alliance,  mais  tralliatice  véritable,  où  les 
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cœurs  sont  en  commun,  ainsi  que  les  Lras  elles 
principes. 

La  g’uerre  étant  faîte  au  compte  de  puissances 
très  di/ïerentes  par  les  localités,  il  faut  un  centre 
commun  de  délibération  à  portée  du  théâtre  prin¬ 
cipal  de  la  guerre.  L^enuemi  est  un  y  toutes  les 
autorités  sont  concentrées  dans  un  meme  lieu ,  il 
correspond  partout  avec  ses  télégraphes,  il  faut 
se  rapprocher  autant  qu’on  peut  de  ces  avantages. 

La  dispersion  des  conseils  est  une  des  choses 
qui  a  porte  le  plus  de  langueur  dans  la  guerre  de 
la  coalition... 

guerre, ayant  pour  but  d’assurer  l’ordre  pu¬ 
blic  de  l’Europe,  mais  succédant  mallieureusement 
à  une  guerre  où  les  intérêts  particuliers  ont  joué 
,itn  très  grand  rôle,  la  déclaration  la  plus  solennelle 
des  intentions  invariables  des  puissances  doit  pré¬ 
céder  toute  action  de  leur  pari. 

lia  guerre  étant  faite  contre  l’ennemi  le  plus 
astucieux,  le  plus  subtil,  et  à  la  fois  le  plus  indis¬ 
cret  qui  fût  jamais,  un  centre  d’instruction  et  d’in¬ 
vestigation  doit  être  placé  auprès  du  centre  de 
délibération.  En  voici  les  motifs... 

i*.  Dans  tout  le  cours  de  la  révolution ,, les  ca¬ 
binets  Ont  etc  mal' informés,  les  generaux  encore 
plus  mal.  Les  hommes  d’état,  condamnes  par  la 
niuliitude  des  affaires  à  ne  pouvoir  lire,  entendre 
comparer  beaucoup,  sont  forces  par  là  même  de 
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s*en  remcUrc  aux  rapports  de  gens  accrédités  par 
eux,  avec  lesquels  ils  correspondent. 

Or,  comment  seraient-ils  bien  guidés  par  des 
honinics  qui  trop  souvent  partagent  les  erreurs 
courantes  sur  la  révolution,  ou  les  opinions  mêmes 
de  la  révolution?  Prenons  pour  exemple  un  fait 
récent,  celui  de  Rome. 

Ra  correspondance  à  ce  sujet  ries  ambassadeurs, 
des  secrétaires  de  légation  cl  des  autres  agens 
diplomatiques  a  été  publiée.  Eh  bien  !  qu’y  Irouve- 
t-on?  sinon  tout  ce  que  l’ignorance  ou  la  partia¬ 
lité  peuvent  dicter,  Ils  donnent  tous  les  torts  aü 
Pape,  tout  le  droit  à  ses  cuiieniis.  Un  de  ces  hon¬ 
nêtes  correspondans  embon chant  la  trompette  de 
Babœuf,  va  plus  loin  que  le  Directoire  lui-même, 
et  traite  le  Pape  avec  moins  de  ménagement.  Ah 
uno  disce  omnes.,. 

De  bonne  foi,  sont-ce  là  des  instructeurs,  et  que 
peuvent  faire  les  cours  sur  de  pareils  docuinens? 

Il  faut  finir  cela,  cl  chercher  d’autres  oreilles  et 
d’autres  yeux. 

2®.  Depuis  le  commencement  de  la  révolution, 
les  papiers  publics,  trompettes  indiscrètes  de  l’ave¬ 
nir,  n^onl  pas  cessé  de  lancer  à  l’avance  des  an¬ 
nonces  sur  les  évènemens  prêts  à  éclore.  G’ctait  delà 
semence  qu’ils  jetaîciit  dans  le  public.  Ils  ont  dit 
tout,  et  tout  annoncé  de  cette  manière;  cependant 
personne  n’a  voulu  ui  les  culeutli^e,  ni  les  croire. 
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et  l’expérience  n’a  corrigé  ni  les  rieurs  ni  les  in- 
crédiites. 

Tout  ce  qui  se  passe  à  Rastadt  était  écrit  il  y  a 
un  an  dans  le  Rédacteur.  11  a  détaillé  de  même , 
et  cela  vingt  fois,  tous  les  projets  sur  la  Suisse.  Le 
projet  d’expédition  du  Levant  existe  depuis  six 
mois  dans  les  feuilles  de  Paris;  tout  se  trouve  Ik 
pour  qui  sait  l’y  chercher. 

Le  Directoire  emploie  trois  ou  quatre  plumes 
pour  présenter  sous  mille  couleurs  mensongères, 
et  les  crimes  commis,  et  les  crimes  médités.  Ces 
annonces  sont  généralement  perdues  pour  tout  le 
monde,  ou  peu  s’en  faut.  Ce  sont  cependant  des 
signaux  dont  il  serait  heureux  d’avoir  l’inlelligence; 
ils  sont  toujours  certains ,  ils  seront  toujours  recon¬ 
nus  par  ceux  qui  savent  lire  les  papiers  de  France, 
c’est-a-dire  y’  voir  ce  qui  y  est,  et  non  ce  qui  n’y  ' 
est  pas. 

Après  ces  préliminaires  îndispensahles,  suivis 
de  toutes  les  mesures  relatives  k  l'ordre ,  à  la  dis¬ 
cipline  et  k  l’émulation  dans  toutes  les  parties  du 
service,  on  aura  k  s’occuper  de  l’ohjet  essentiel,  de 
la  réparlilion  des  forces. 

Elles  s’élèvent  k  5oo,ooo  hommes. 

Le  but  est  la  délivrance  de  l’Ilalie,  de  la  Hol¬ 
lande  et  des  Pays-Bas.  Une  seule  puissance  ne 
peut  vouloir,  dans  une  guerre  d’alliance,  diriger 
tout,  et  sur  tous  les  points.  Pareille  dictature  est 

la 
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incompalil)le  entre  puissances  de  force ^  de  dignité 
et  d^inlérêts  presque  égaux.  Pour  s’eiiteiulre  il  faut 
n’avoir  rien  à  se  disputer,  et  pour  cela,  chacun  doit 
agir  sur  le  point  qui  est  le  plus  à  sa  portée  et  à  sa 
convenance. 

Ainsi  l’Empereur  agira  de  ritalie  à  la  Moselle, 
la  Prusse  de  la  Moselle  à  l’Océan.  Il  n’j  a  là  ni 
point  de  contact,  ni  sujet  de  contestation.  Tout 
est  indépendant  ;  chacun  a  un  intérêt  égal  à  bien 
faire  de  son  côté,  sans  gêner  son  allié,  ou  être 
gêné  par  lui.  .  . . 

Les  troupes  seront  réparties  dans  les  mêmes 
■  * 
proportions. 

Celles  des  états  compris  dans  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  suivront  les  drapeaux  prussiens,  en  ex- 
ceptantlescontîngens  ecclésiastiques;  tout  le  reste 
de  l’Allemagne  et  de  Tllalie  suivra  ceux  de  l’Au¬ 
triche.  U  en  sera  de  même  pour  les  pays  recon¬ 
quis  ;  la  nouvelle  Hollande  avec  la  Prusse  ;  ritalie, 
la  Suisse  et  la  rive  gauche  avec  l’Empereur. 

Si  l’on  objecte  que  cette  division  donne  une 
espèce  de  sanction  à  la  scission  de  l’Empire  entre 
deux  chefs,  et  entre  deux  ligues  protestante  et 
catholique,  on  verra  que  cet  inconvénient,  qui 
naît  d’une  chose  déjà  existante,  est  passager  de 
sa  nature,  et  qu’il  peut  être  tempéré  par  des 
arrangemens  particuliers  entre  les  cours,  conser¬ 
vateur  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits  ;  qu’eu- 


r 


(  *79  ) 

!jîi  îl  doit  être  subordonné  à- la  nécessité  d’un 

rapproclienienlj€t  au  grand  résultat  qu’il  doit  avoir. 
Ou  ne  peut  se  sauver  que  par  une  ligue,  et  celle-ci 
n’admet  point  Ainsi, dans  ce  plan, 

la  Prusse  commencera  la  guerre  avec  200,000 
liommes,  dont  140,000  hommes  de  ses  Iroupep 
et  60,000  hom.  de  la  Basse-Allemagne.  L’Autriche 

I 

aura  200,000  hom.  de  ses  troupes,  5o,ooo  Napoll- 
tains(i  )et5o,ooo  hommes  de  contigens  allemands. 

La  Russie  doit  garder  la  Pologne  avec  soin, 
car  les  papiers  de  Paris  annoncent  de  grands  pro¬ 
jets  sur  ce  pays. .  . . 

Si  la  Suède  et  le  Dannemarcls.  entrent  dans  ce 
plan ,  leurs  troupes  iront  avec  la  Prusse. 

De  même  laToscane,  la  Sardaigne  et  la  Suisseavec 
celles  de  l’Empereur.  La  perfection  du  plan  exige; 

1®.  D’établir,  à  une  distance  convenable  des  ar¬ 
mées,  des  dépôts  de  recrues,  qui  rentreraient 
de  mois  en  mois  dans  les  vides  des  régimens , 
au  lieu  de  s’attacher  à  rancienne  méthode  d’en¬ 
voyer  la  totalité  du  recrutement  à  une  époque  dé¬ 
terminée,  mais  unique.  Parla  les  armées  seraient 
toujüursau  complet,  au  lieu  d’être  affaiblies,  comme 
elles  le  sont  toujours  à  la  fia  des  campagnes. 

2°.  D’employer  à  la  garde  des  magasins  et  aux 


)  ^<aples  eut  .en  effet  48,000  hommes  dans  la  guerre  dé 
3  »  qui  dura  trois  jours. 
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escortes  un  quart  seulement  de  troupes  réglées , 
sous  la  direction  d’un  bas  officier  intelligent  et 
fidèle,  comme  il  y  en  a  tant  dans  les  armées  alle¬ 
mandes.  Les  trois  autres  quarts  sont  formés  des 
babîtans  des  lieux  où  les  magasins  seront  établis, 
et  on  les  prisonniers  passeront  et  resteront.  Cela 
fut  pratiqué  avec  succès  en  Brabant  en  i794>  et 
soulage  beaucoup  les  armées.  Les  seuls  magasins 
sujets  à  explosion  doivent  rester  sous  la  garde  ex- 
clusive  des  troupes  réglées... 

La  campagne  prussienne  ayant  pour  objet  de 
dégager  la  Hollande  et  les  Pays-'Bas,  nouvel  apa¬ 
nage  de  la  maison  d’Orange,  l’armée  prussienne 
rassemblée  en  Westphalie ,  les  officiers  et  mili¬ 
taires  hollandais  attaches  à  cette  maison ,  seront 
réunis  derrière  la  première  ligne  de  cette  armée; 
les  partisans  de  celte  maison  seront  invités  a  les 
joindre,  et  à  se  réunir  sous  les  ordres  de  ces  princes 
que  l’armée  hollandaise  a  vus  avec  enthousiasme 
lui  retracer,  pendant  celte  guerre,  les  brillantes 
qualités  des  Maurice  et  des  Guillaume. 

Les  Français,  suivant  en  cela  la  politique  des 
Romains,  n’entrent  jamais  dans  un  pays  qu’à  la 
suite  ou  qu’avec  l’appui  d’un  parti.  Il  faut  faire 
de  même,  et  être  bien  convaincus  que  cette  lué- 
thode,  appliquée  au  cas  présent,  abrégera  beau¬ 
coup  la  besogne;  Les  princes  de  la  maison  d’Orange 
à  la  tête  d’un  parti,  soutenus  au  besoin  d’un  corps 
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d’armée  prussienne  ^  feront  plus  d,*înfi pression  <jue 
SOjOoo  hommes  sans  eux,  detle  mesure  aura  dé 
plus  l’effet  de  partager  les  Français  entre  la  garde 
du  pays  contre  lui-mème  et  contre  les  étrangers.... 

Après  le  passage  du  Rhin,  l’armée  prussienne 
se  partagera  en  trois  parties.  L.a  gauche,  forte  de 
25,000 hommes,  marchera  sur  laMoselle et  Luxem¬ 
bourg,  pour  bloquer  celle  place  du  côte  de  l’Aile*- 
magne ,  et  empêcher  les  excursions  de  sa  garnison 
et  de  celles  du  voisinage  qui  pourraient  sy  re'unir... 
Luxembourg  ne  peut  être  bloqué,  du  côté  de  l’Al¬ 
lemagne,  qu’en  occupant  Thîoii ville,  Long\vi  et 
Moutmédi.  Ces  places  manquent  aux  alliés,  et  ils 
ne  peuvent  songer  aucunement  a  bloquer  Luxem¬ 
bourg  de  tout  côté,  et  à  le  faire  tomber,  comme 
les  Français  l’ont  fait  en  1796,  mais  seulement  à 
se  prémunir  contre  la  garnison. 

Pour  cela,  on  établira  en  avant  de  celte  place  un 
corps  de  20  à  25, 000  hommes  derrière  la  Sure,  la 
gauche  à  la  Moselle  et  la  droite  revenant  en  demi* 
cercle  se  rattacher  à  Arlon.  Celte  position  couvre 
très  bien  l’Allemagne,  elle  empêche  toute  incur¬ 
sion  de  la  garnison.  Celle  précaution  est  chère,  sans 
doute,  mais  elle  est  indispensable,  tant  on  a  rendu- 
tout  difficile  à  force  de  fautes.  Il  valait  mieux  dé¬ 
truire  Luxembourg,  qu'on  ne  voulait  ni  ne  pou¬ 
vait  garder,  que  de  le  livrer. 

La  droite  de  l’armée  prussienne,  forte  aussL 
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de  20  à  25,000  hommes,  réunie  au  corps  d’Oran- 
gistes  ,  se  portera  dJreclenient  sur  les  trois  pro¬ 
vinces  hollandaises  en  deçà  de  Tlssel.  Là  com¬ 


mencera  Je  rétablissenienl  de  la  maison  d’Orange. 

Des  embarcations  seront  dirigées  des  ports  du 
ZAïyderzée  sur  le  IVord-Hollande  et  sur  Amster¬ 
dam,  pour  prendre  à  revers  les  inondations  que 
les  révolutionnaires  bataves ,  furieux  de  voir 
écrouler  leur  domination,  ne  manqueront  pas  de 
faire  jouer.  On  doit  s'attendre  à  tout  de  la  part 
d’hommes  qui  ont  appelé  l’ennemi  dans  leur  patrie , 
et  qui  n’ont  pas  craint  de  lui  en  livrer  les  membres, 
pour  régner  sur  son  squelette. 

La  Hollande  ne  resseiÀble  à  aucun  pays  du 
monde,  pas  plus  par  sa  détensive  que  par  ses 
autres  attributs.  Elle  est  ouverte  du  coté  de  l’Al¬ 
lemagne;  les  places  de  la  Flandre  hollandaise  lui 
sont  étrangères.  Celles  de  la  Meuse  jusqu’à  Venloo 
sont  des  avant-postes,  qui  appartiennent  autant 
aux  Pays-Bas  qu’à  la  Hollande  même.  Ainsi  Macs- 
trîcht,  qui  est  bon  pour  les  Pays-Bas  contre  une 
armée  allemande,  ne  sert  de  rien  à  la  Hollande 
contre  l’Allemagne.  Voici  pourquoi. 

La  Hollande  ayant  eu  ses  grandes  guerres  con¬ 
tinentales  contre  la  France,  a  dû  ordonner  sa  dé¬ 
fensive  contre  elle.  Aussi  est-elle  toute  concentrée 
dans  le  long  et  étroit  triangle  qui  s’étend  de 
Berg-op“Zoom ,  où  il  a  sa  base,  Jusqu’à  Arnhcim, 
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OÙ  il  a  sa  pointe.  La  force  de  la  lïollaude  est  toute 
entre  le  Lek  et  la  Meuse. 

Cet  arratif^ement  pouvait  être  bon  quand  l’AI- 
Jentagne  défendait  la  IlolJande;  mais  il  ne  vaut 
rien  du  tout,  quand  c'est  la  France  qui  la  défend. 
Alors  il  y  a  interversion  complète  dans  le  sys¬ 
tème;  et  ce  qui ,  dans  le  premier  cas,  faisait  la  force 
de  la  Hollande,  fait  sa  perle  dans  le  second.  La 
raison  est  celle-ci  : 


Ij’arrace  allemande  ayant  devant  elle  une  armée 
française,  doit  s’attacher  à  la  combattre  et  à  la 
faire  reculer  jusqu’aux  frontières  de  F  rance.  Alors, 
se  [daçant  entre  la  France  et  la  Hollande,  em¬ 
pêchant  tout  retour  de  la  part  des  Français,  la  Hol¬ 
lande,  séparée  de  son  allié,  tombe  comme  une 
place  assiégée.  C’est  ce  qui  arriva  à  Louis  XIV ; 
les  alliés  venus  d’Allemagne  se  placèrent  entre  la 
France  et  la  Hollande,  dont  les  places,  privées  de 
secours,  tombèrent  les  unes  après  les  autres. 

Dans  ce  cas,  la  Hollande  entière  représente  une 


ville  assiégée ,  et  l’armée  allemande,  l’armée  d’ob 
servalion  de  siège... 


On  ne  fera  pas  à  des  généraux  prussiens  l'injure 
de  les  croire  capables  de  s’amuser  à  assiéger  les 
tines  après  les  .autres,  toutes  les  places  de  Hol¬ 
lande,  et  d’enterrer  leur  armée  daus  ses  tranchées 
bourbeuses.  Ils  préféreront  sûx’cmcnt  une  méthode 
plus  expéditive,  et  le  Rhin  passé,  ils  s’avanceront 
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sans  hésiter  sur  les  Pays-Bas;  en  chassant  devant*' 
eux  les  débris  de  Tarmée  française  à  travers  cin- 
quante  lieues  de  pays  soulevé  à  l'aspect  de  ses  libé¬ 
rateurs,  ils  iront  s’établir  sur  la  Sambre,  FEscaut, 
la  Lys  et  la  West-FIandre;  c’est  de  la  qu’ils  pren¬ 
dront  toutes  les  villes  de  Hollande. 

Le  seul  siège  à  faire,  qui  ne  peut-être  très  long, 
est  celui  de  Venloo,  place  nécessaire  pour  des  dé¬ 
pôts,  et  pour  ouvrir  une  communication  suffisante 
entre  la  ligne  de  Maestricht  à  Grave,  rendue  libre 
par  la  prise  de  Venloo  :  ce  blocus  de  la  Hollande 
est  immanquable. 

I*,  Parce  que  les  Anglais  étant  maîtres  de  la 
mer,  aucun  secours  ne  peut  arriver  par  celte  voie. 

2°.  Parce  que  l’armée  prussienne  sera  supérieure 
à  l’armée  française.  Les  Prussiens  étant  entrés  en 

J 

campagne  avec  200,000  hommes,  il  leur  res¬ 
tera  plus  de  i5o,ooo  hommes  pour  intercepter 
toute  communication  entre  la  France  et  la  Hol¬ 
lande.  Les  Français  ne  peuvent  évidemment  avoir 
ce  nombre  de  troupes;  car  ils  auront  bien  une 
grande  armee  sans  garnisons,  ou  des  garnisons  sans 
armée;  dans  le  premier  cas,  l’armée  battue,  les 
places  tombent;  dans  le  second,  l’armée  est  prise 
en  détail  comme  le  fut  celle  de  Louis  XIV.  11  n'y 
a  rien  à  opposer  à  ce  plan ,  qui ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  arrache  aux  Français  leurs  con- 

y  ji 

quêtes,  et  leur  donne  à  leurs  portes  un  ennemi 


< 
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puissant,  par  l’etablissement  de  la  nouvelle  Hol¬ 
lande. 

Si  l’on  préfère  d’assiéger  Maestricbl,  cela  n’ap¬ 
porte  aucun  changement  au  plan  principal.  L’armée 
du  blocus,  renforcée  de  quelques  mille  hommes, 
devient  alors  l’armée  de  siège ,  qui  est  couvert  par 
l’armée  d’observation  campée  sous  Namnr,  d’où 
elle  le  protège  aussi  bien  qu’au  plus  près  de  celte 
place.  Ce  siège  est  moins  considérable  qu’on  le 
croit  communément.  La  place  est  trop  grande,  très 
dominée,  et  bien  peu  forte  du  coté  de  Wik.  Avec 

la  nouvelle  méthode  d’ouvrir  la  tranchée  au  plus 

•  ' 

près,  et  de  couvrir  une  ville  de  feu,  Maestrîcht  ne 
tiendrait  pas  long-temps. 

L'Autriche  doit  agir  à  la  fois  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie.  Elle  a  trois  campagnes  à  faire 
au  Heu  d’une,  comme  la  Prusse.  Elle  a  aussi 
100,000  hommes  de  plus;  car  ses  alliés  sont  comp¬ 
tes  pour  100,000  hommes,  dont  5o,ooo  Italiens  et 
5o,ooo  Allemands. 

Ces  troupes  doivent  être  partagées  ainsi  qu’il  suit  : 
iSOjOOo  hommes  en  Italie,  dont  8o,ooo  Au¬ 
trichiens;  5o,ooo  en  Suisse,  20,000  de  Mauheim 

h  Bàle,  et  environ  10,000  hommes  de  Manheim  à 

la  Moselle. 

Ils  doivent  être  employés  à  reprendre  Mayence 
et  a  chasser  les  Français  jusqu’à  leurs  frontières. 
Ce  sera  aux  généraux  de  choisir  entre  le  blocus  ou 
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le  sie'ge  de  Mayence.  L  armée  qui  s’avancera  sur- 
la  Sarre  et  sur  Landau ,  formera  l’armée  d^obser- 
vatîon  du  siège  ou  du  blocus. 

Ce  mouvement  se  lie  avec  tous  ceux  de  Tarmée 
prussienne  aux  Pays-Bas,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  guerres  d’alliance ,  où  les  mouvemens 
doivent  être  combinés,  et  les  succès  ressentis  par 
chaque  pai’li. 

On  ne  peul'indiquer  Jusqu’à  quel  point  l’armée 
autrichienne  devra  pénétrer  en  France.  Sûrement 
le  plus  loin  sera  le  meilleur  et  le  plus  favorable  à 
Fintérèt  général  ;  mais  comme  ce  point  n’est  qu’un 
accessoire  de  la  guerre ,  on  ne  peut  déterminer 
ses  opérations  avec  la  meme  précision  que  celles 
des  armées  principales,  qui  ont  une  «Icslînalîon 
invariable.  Sûrement  on  s’empressera  de  réparer  la 
faute  immense  d’être  restés  spectateurs  oisifs  de  la 
révolution  de  Suisse;  cet  évènement  est  un  des 
plus  désastreux  delà  révolution,  sur-tout  pour 
l’Allemagne. 

La  reprise  de  ce  pays  est  une  partie  essentielle 
du  plan  de  guerre;  il  faut  éteindre  ce  nouveau 
foyer  d’inccudîe  allumé  à  la  porte  de  l’Allemagne 
et  de  ^Autriche.  11  y  a  une  dlfrérence  de  cent  mille 
hommes  à  avoir  les  Suisses  pour  amis  ou  pour 
ennemis. 

La  guerre  d’Italie  est  toute  tracée  sur  la  carte  ;  on 
y  aperçoit  du  même  coup-d’œil  le  départ  et  le  but. 
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Les  Aulrichiens  rassembles  dans  leTyrol  et  sur 
J’Adige,  doivent  s’avancer  sur  le  Milanais  par  le 
Brescîan  et  Mantoue.  Celle  ville  sera  bloipée 
comme  elle  Ta  ete  par  les  Français;  il  ny  a  qu’à 
reprendre  leurs  postes. 

Peschiera  doit  l’élre  aussi.  L’arnicc  s’avance 
ensuite  sur  Milan,  et  marche  droit  au  siège  du 
gouvernement  cisalpin,  dont  l’expulsion  sera  iu- 
faîlliblement  le  signal  d’une  insurreclîon  générale. 
!Modcne,et  les  autres  places  occupées  par  les  Fran¬ 
çais,  seront  bloquées  par  les  troupes  réglées  réu¬ 
nies  aux  habilans,  comme  on  l’a  indiqué  pour  la 
lïollaiide;  car  il  ne  s’agit  pas  plus  en  Italie  qu’en 
HoHàude  de  faire  des  sièges,  mais  de  reconduire 
les  F rançais  à  leurs  frontières,  de  séparer  les  places 
de  tout  moyen  de  secouz’s,  et  d’empêcher  les  Fran¬ 
çais  de  leur  en  porter.  Ce  qui  est  encore  plus  aisé 
qu’en  Hollande;  car  la  frontière  des  Pays-Bas  est 
ouverte  de  tous  les  côtés,  au  lieu  que  celle  d’Italie 
est  lermée  par  les  montagnes,  et  ne  présente  qu’un 
petit' nombre  de  passages  faciles  à  garder. 

Les  allies  d’Italie  ne  doivent  s’arrêter  qu’au  Var 
cl  à  Nice,  qu’il  faut  reprendre ,  et  forlifîci*  de  ma¬ 
nière  à  en  faire  un  avant-poste  très  solide  pour  la 
frontière  d'Italie. 

l.es  Français  ne  pourront  pas  plus  en  Italie  qu’en 
Hollande ,  garder  à  la  fois  les  places  et  tenir  la  cam¬ 
pagne.  Là  aussi  il  y  aura  mie  armée  sans  garnisons. 
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OU  des  garnisons  sans  armée.  Pour  faire  les  deux 
ensemble,  il  faudrait  :200,000  hommes;  car  il  y 
a  une  étendue  immense  de  Nice  à  Rome, 

Celle  étendue  de  conquêtes  devient  nuisible  aux 
F rançais,  en  cela  qu’ellesparlagen  tleurs  forces  entre 
une  multitude  de  places,  la  garde  du  pays  et  Pop- 
position  à  Pennemi,  qui  n*a  pas  le  meme  embarras. 

Les  Français  ne  redeviennent  vraiment  forts, 
qu’en  louchant  leurs  frontières.,..  Mais,  dil-on, 
quel  compte  lienl-on,  dans  ce  plan  ,  de  la  prépon¬ 
dérance  des  acniées  françaises,  et  de  la  force  des 
frontières  de  cet  empire,  aux  pied  desquelles  la 
coalition  est  venue  se  briser? 

Les  Français  ont  mis  l’Europe  au  régime  de  la 
terreur  de  leurs  armées  ;  elle  s’y  est  façonnée,  elle 
ne  conteste  plus  rien  h  cet  égard.  Le  Directoire 
commande  au  nom  de  ses  redoutables  armées,  il 
parle  en  les  montrant,  et  tous  les  fronts  s’abaissent 
devant  cette  menace  :  tel  est  Pétai  actuel.  11  est  dù 
à  la  succession  rapide  de  deux  senlimens  que  l’on 
trouve  trop  souvent  rapprochés,  la  présomption 
et  l’abattement.  On  a  commencé  par  trop  mépriser 
les  Français  ;  on  finit  par  les  trop  craindre  :  de  la 
risée  à  la  terreur  il  n’y  a  eu  qu’un  passage  imper¬ 
ceptible;  tel  gouvernement  qui  en  riait  en  mai  1792, 
en  frémissait  déjà  en  septembre  de  la  même  année. 
Tel  est  Pefiel  naturel  des  jugemens  inconsidérés: 
ils  ne  mènent  qu’a  des  extrêmes. 
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Sûrement  les  armees  françaises  sont  très  bonnes,', 
et  nous  ne  partagerons  jamais  les  sentimens  haineux 
qui  condamnent  la  France,  comme  république,  à 
n’en  avoir  que  de  mauvaises.  La  haine  est  un  prisme 
trompeur  qui  ternit  les  objets  en  les  décomposant: 
loin  de  nous  ces  aveugles  préjugés.  Mais  les  succès 
des  Français  ne  nous  font  pas  d’avantage  illusion 
sur  le  mérite  intrinsèque  de  ces  armées;  on  ne 
sait  pas  encore  ce  dont  elles  sont  capables,  car 
elles  n’ont  pas  été  mises  à  l’épreuve.  On  s’est 
battus  pendant  cinq  ans,  mais  on  n’a  pas  fait  la 

guerre  pendant  cinq  mois . Trois  semaines 

<1 

en  Champagne,  quatre 'Semaines  en  mars  179^, 
trois  ou  quatre  semaines  au  printemps  de  1794  et 
quelques  semaines  en  septembre  1796;  voilà  tout... 
le  reste  a  été  une  guerre  de  retraite  et  de  combi¬ 
naisons  impossibles  à  qualiûer.  Les  armées  ont 
été,  comme  les  soldats,  réduites  au  rôle  de  .ma¬ 
chines;  les  cabinets  ont  tout  dirigé,  et  ce  sont 
bien  eux  qui  ont  été  battus. 

Deux  armées  principales  ont  eu  afTaîre  aux 
Français  :  celles  d’Autriche  et  de  Prusse.  Sur 
treize  combats,  celle-ci  les  a  battus  onze  fois. 

Les  Autrichiens  les  ont  pareillement  battus 
toutes  les  fois  qu’ils  les  ont  sérieusement  attaques.' 
Sans  parler  du  début  de  la  guerre,  le  général 
Mack  les  chasse  de  laRoér  à  l’Escaut  eu  mars  1795.' 
Eu  1 794,  il  les  culbute  sur  leurs  propres  forteresses,- 
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en  1795,  Mayence  est  débloqué,  Manliem  repris 
et  les  Français  chassés  partout  en  un  tour  de 
main.  En  1796,  l’archiduc  les  ramène  battant 
du  Danube  au  Rhin  ;  le  général  Wurmser  fait 
lever  le  premier  siège  de  Mantoue  ,  qui  n’eùt 
jamais  succombé,  sans  les  fautes  que  ce  général, 
ses  successeurs  et  leur  cabinet  entassèrent  à 
l’envie. 

Si  les  retraites  sont  la  pierre  de  touche  des  ar¬ 
mées  ,  que  penser  des  armées  françaises ,  après 
le  spectacle  qu’offrirent  les  deux  retraites  de 
Jourdan,  celle  de  Dumouriez,  et  l’abandon  des 
lignes  de  Weissemhurg?- .  Sûrement  les  Français 
sont  encore  ce  qu’ils  furent  de  tout  temps,  d’un  ca¬ 
ractère  hasardeux,  et  par  là  meme  très  propres  au 
périlleux  métier  des  armes.  Ce  peuple  a  plus  que 
les  autres  l’esprit  soldat;  il  est  gaiement  brave, 

4  lÿ  ’m 

comme  d  autres  le  sont  tristement;  il  va  aux  coups 
de  fusil  comme  d’autres  s’y  laissent  conduire j  il 
supporte  la  fatigue  et  les  intempéries  des  saisons 
avec  facilité,  parce  qu’Iiabitant  sous  un  ciel  tem¬ 
péré,  il  participe  à  tous  les  climats,  et  n’a  pas  une 
seule  combinaison  d’existence,  comme  les  peuples 

qui  vivent  sous  des  climats  extrêmes . Mais, 

avec  tous  ces  avantages ,  les  Français  ont  mille 

O  ^  « 

défauts  à  la  guerre,  dont  le  principal  est  de  ne 
pas  résister  à  de  longs  revers. 

S'ils  avaient  eu  à  lutter  contre  la  persévérance 
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du  malheur  ^  poursuivi  larniee  aulrichienne, 
peut-être  n’auraient-ils  pas  gardé  quatre  bataillons 
ensemble.  I)isons-le  liautenieiU  :  les  armées  fran¬ 
çaises  ont  été  inolus  victorieuses  que  leurs  gou- 
vernemeiis,  qui  ont  tout  fait  pour  les  faire  vaincre; 
les  armées  élraugères  ont  été  moins  battues  que 
leurs  gouvernemens,  qui  iront  rien  fait  pour  les 
empêcher  de  rêlre.  . .  La  preuve  que  ce  sont  les 
gouvernemeus  qui  ont  fait  les  succès  et  les  dé¬ 
faites,  c’est  que  les  Français  ont  été  également 
vainqueurs  sous  tous  leurs  généraux  et  sur  tous 
les  points  où  ils  ont  combattu,  et  que  les  étran¬ 
gers,  les  Prussiens  exceptés,  ont  été  également 
malheureux  sous  les  mêmes  rapports.  Celte  conti¬ 
nuité  de  résultats  semblables,  à  l’épreuve  de  tous 
les  ctiangeinens  de  chefs  et  de  localités ,  ne  prouve- 
t-elle  pas  l’action  non  interrompue  d’une  cause 
permanente,  qui  ne  peut  être  que  le  gouverne¬ 
ment...  De  manière  qu’il  est  très  probable  que 
si  le  Comité  de  salut  public  eut  été  à  Vienne  et 
Vienne  a  Paris,  Pichegru  ou  Buonaparte  en  Bra¬ 
bant  et  les  généraux  alliés  en  France,  il  est  très 
probable  que  la  révolution  n’existerait  plus. 

Il  faut  d’ailleurs  se  calmer  sur  ces  merveilleux 
succès  des  Français,  et  savoir  les  apprécier.  On 
leur  a  tout  abandonné.  Lisez  Thistoire  de  cette 
guerre.  Que  présente-t-elle  ? 

De  mauvais  calculs  et  des  intrigues  livrent  les 
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Pays-Bas.  Ils  entraînent  la  Hollande  abandonnée 
sans  secours. 

Lltalîe  s’endort  sur  sa  propre  défense,  et  n’est 
que  médiocrement  défendue  par  TAutriche. 

L’Allemagne  se  divise  et  désarme  à  la  troisième 
campagne. 

L’Espagne  ne  ^ait  ce  qu’elle  fait. 

La  Sardaigne  encore  moins. 

De  bonne  foi,  est-ce  là  faire  la  guerre  ?  A  Tcx- 
ception  de  trois  ou  quatre  villes,  y  en  a-t-îl  eu 
une  défendue  ou  simplement  disputée  ? 

Luxembourg  n’a  pas  paru  valoir  un  coup  de  fusil. 
On  n’a  pas  su  détruire  ce  qu’on  ne  pouvait  point 
garder.  Valenciennes  et  Coudé  sont  rendus  d’un 
Irait  de  plume  :  ici  il  y  avait  des  soldats  sans  pro¬ 
visions,  là,  des  provisions  sans  soldats.  Les  places 
de  Hollande  et  de  Piémont ,  les  plus  fortes  de 
l’Europe,  ont  été  ouvertes  par  ordre  du  gouver¬ 
nement.  On  a  vu  le  commandant  de  Bois-le-Duc 
faire  courir  après  l’ennemi  en  retraite,  pour  lui 
livrer,  avec  deux  canons  de  campagne,  une 
place  devant  laquelle  Louis  XIV  perdit  en  vain 
bommes  :  les  Mémoires  de  Pichegru  at¬ 
testent  ce  fait  inoui.  L’ambassadeur  français  à 
Madrid,  Bourgoîng,  a  consacré  la  reddition  de 
Figuières,  le  Luxembourg  de  l’Espagne,  comme 
un  prodige  d’infamie.  Voilà  la  clef  de  succès  in¬ 
contestés  ou  cédés  par  la  làcbeté. 
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En  y  joignant  la  prodigalité  en  hommes,  en 
argent,  les  moyens  d. intrigue,  de  .corruption  et 
d’inlelligeace  qu’ils  ont  su  se  ménager  partout , 
il  y  a  bien  lieu  de  s’étonner,  mais  c’est  de  les 
trouver  encore  eu  Italie  et  en  Hollande,  et  non 
pas  sur  la  Vistule  ou  la  mer  Noire.  , . . 

La  France  avait  le  meilleur  système  et  le  plus 
complet  de  défensive  qu’il  y  eût  en  Europe,  sans 
avoir  les  meilleures  places.  Sûrement  ses  fron- 
lièros  seront  impénétrables ,  toutes  les  fois  que 
l'on  voudra  les  prendre  les  unes  après  les  autres. 
Mais  quel  insensé  conçut  jamais  une  pareille  idée? 

Ce  ne  sont  pas  les  villes  qu’il  faut  attaquer , 
mais  l’armée  qui  les  couvre;  celle-ci  battue,  pour¬ 
suivie,  que  deviennent  les  places?  Ainsi  ont  fait 
Fichegru  et  Buonaparte;  ont-ils  été  arretés  par  les 
forteresses  de  la  Elollaiide  ou  du  Piémont? 

Il  disait -donc  une  chose  vide  de  sens,  celui 
qui  représentait  le  génie  de  Louis  XIV  et  de 
Vauban  veillant  aux  frontières  de  la  France;  non, 
ce  n’éjait  pas  leur  génie  qui  la  défendait,  mais 
le  mauvais  génie  de  la  coalition  qui  la  précipitait 
dans  l’entreprise  de  Dunkerque,  et  faisait  séparer 
l’armée  au  moment  où  elle  avait  à  choisir  entre 
la  prise  de  Cambray,  deLaudrecîe,  de  Maubeuge 
Ou  le  chemin  de  Paris.  Voilà  ce  qui  a  tout  perdu.... 
La  Hollande  a-l-elle  été  défendue  par  le  génie 

de  Maurice  et  de  CoJioru?  Le  Piémont  par  celui 
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des  deux  Vlctor-Ame'de'e?  Toutes  ces  frontières^ 
bien  plus  fortes  que  celles  de  France,  n’ont-elles 
pas  été  franchies  à  la  suite  des  armées  qu’on  avait 
forcées  à  la  retraite? 

Dans  le  fait,  la  frontière  de  France  est  très 
faible  de  la  Haute-Meuse  à  l’Escaut,  el  tout  gé¬ 
néral  qui  s’y  jettera  avec  une  audace  réfléchie , 
n’y  sera  pas  long-temps  arreté. 

L’armée  française  ne  tirera  sûrement  pas  va-  . 
nité  de  ses  succès  à  Rome  et  en  Suisse;  ils  sont 
plus  utiles  à  la  révolution  que  glorieux  pour  elle..,. 
Celte  conquête  ajoute  à  ses  domaines  et  non  pas 
à  ses  lauriers.  Voilà-l-il  pas  en  eÔét  de  beaux  ' 
faits  d’armes,  que  l’expulsiou  de  quelques  soldats 
du  Pape,  ou  la  défaite  de  quelques  milliers  de 
paysans  trahis  par  leur  propre  gouvernement, 
et  trompés  par  le  seulimeut  de  leur  valeur  bé- 
rédïtaire  ! 

I..a  force  de  l’armée  française  ne  peut  donc  être 
évaluée  en  elle-même;  car  elle  n’est  pas  connue:  . 
celle  que  l’on  connaît  app  irtient  autant  à  ses 
ennemis  qu’à  elle-même  ;  elle  est  en  partie  le 
produit  de  leur  faiblesse. 

Qu’on  remette  donc  à  nons  éblouir  du  prestige 
de  des  armées  françaises ,  aux  temps 

oîi  elles  auront  été  mises  à  une  épreuve  véritable* 
Jusque-là  il  faut  suspendre  son  jugement ,  el  con¬ 
vertir  en  sages  et  vigoureuses  mesures,  les  craintes 
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^ae  Ton  a  conçues  préniature'menl;  il  sera  loü-< 
jours  temps  de  s  avouer  vaincus,  et  de  dire  ; 

7 U  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento..  , . 

En  admettant  même  cette  supeVionte  momen¬ 
tané»  des  armées  françaises,  loin  d’être  un  motif 
d'abattement,  elle  doit  servir  d’aiguillon  pour  tra¬ 
vailler  à  la  reprendre  et  à  rétablir  l’équilibre, 
au  moins  dans  cette  partie.  Les  nations  ne  peuvent 
exister  avec  sécurité  dans  un  étal  d'abaissement 
comparatif,  sur-tout  du  côté  militaire.  Il  est  pour 
elles  des  propriétés  d'opinion  aussi  importantes 
que  celles  de  territoire  et  de  commerce.  Leur 
perle  est  incompatible  avec  la  sûreté;  celle-ci  leur 
commande  de  tout  tenter  pour  les  reconquérir. 

L’Allemagne  se  trouve  particulièrement  dans 
ce  cas.  Sa  considération  reposait  principalement 
sur  son  militaire ,  qui  tenait  le  premier  rang  en 
Europe,  depuis  le  grand  Frédéric.  La  guerre 
actuelle  vient  de  l’en  faire  descendre;  cette  chute 
blesse  sa  sûreté  et  sa  considération  politique;  elle 
a  trop  d'intérêt  à  la  reprendre,  pour  ne  pas  y 
employer  tous  ses  moyens. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  colonies. 

Xj’Europe  doit  aux  colonies  ropiilence  et  les 
agremens  de  sa  vie  moderne.  Elles  l’ont  bien  payée 
de  ses  avances  et  de  ses  soins.  L’acquisition  des 
colonies  fut  pour  l’Europe  une  révolution  de  ri¬ 
chesses  et  de  prospérité;  la  perte  des  colonies 
sera  pour  l’Europe  une  révolution  d’appauvrisse¬ 
ment  et  de  ruine. 

Cependant ,  au  train  dont  vont  les  choses ,  à 
.l’oubli  total  dans  lequel  les  puissances  coloniales 
paraissent  laisser  ces  belles  contrées,  aux  progrès, 
à  raffermissenient  de  la  révolution,  il  est  aisé  de 
juger  que  ces  possessions,  sources  de  tant  de  ri¬ 
chesses,  sont  à  la  veille  d’échapper  à  leurs  in¬ 
sensibles  propriétaires ,  et  que  toute  l’Europe 
perdra  à  la  fois  ses  colonies.  Le  plan  de  destruc¬ 
tion  de  ces  riches  contrées  n’est  encore  qu’ébauché; 
la  révolution  a  été  trop  occupée  en  Europe  pour 
avoir  eu  le  temps  de  les  travailler;  mais  donnez-lui 
le  temps  de  s’aflermir,  et  vous  la  verrez  porter 
sur  les  colonies  l’activité  qu’elle  a  développée 
dans  l’exécution  de  tous  ses  projets.  D’un  autre 
côté ,  les  anciens  liens  d’habitude ,  d’allachcment 
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et  do  subordiiiütion  (]ui  altacliaicnt  les  colonies 
à  la  métropole,  s  affaililissanl  graduellemeot,  la 
révolution  générale  s  y  prépare  avec  une  évidence 
qui  saule  aux  yeux.  Ce  sujet  se  lie  esi^entielle- 
ment  avec  celui  de  cet  ouvrage;  et  c'est  pour 
le  présenter  dans  Tordre  et  avec  la  clarté  qu'il 
exige,  que  nous  le  classerons  sous  les  trois  litres. 


J  t 


suivans  : 

De  Tétat  colonial 'éii  f|énéral.. 
De  Tétat  actuel  des  colonies.. 
Du  sort  futur  des  colonies. 


i".  De  l'état  colonial  en  général. 

I.es  colonies  sont  des  eu  fans  portés,  par  millè 
causes  iuuliles  à  détailler,  hors  de  la  maison  pa-« 
tcrnelle.  Leur  enfance ,  comme  celle  des  indi¬ 
vidus,  a  besoin  des  soins  et  de  la  vigilance  mater¬ 
nels.  Comme  eux,  dans  la  virilité  j  elles  cberchent 
à  suivre  la  pente  commune  à  toute  la  nature  , 
celle  d’exister  pour  son  compte  et  de  vivre  à  son 
gré.  En  un  mot,  Tétat  coloniaT  est  la  faiblesse 

pendant  Tenfancc,  et  le  désir  de  Tindépendancc 
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pendant  la  virilité.  Les  colonies ,  trop  faibles  ou 
trop  petites,  sont  coudamuées  à  une  éternelle  dé- 
pendaiiço  ,  comme  les  en  fans  disgraciés  de  la 
nature  le  sont  à  une  tutelle  de  toute  la  vie.  Les 
grandes  colonies  inquiètent  la  métropole,  la  ri- 
Yaliscut  ou  s'eu  séparent,  dès  qu'elles  ont  atteint^ 
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tia  ccrlaîn  degré  d’accroissemeiil  ou  de  force  : 
c’est  la  marclie  générale  de  la  nature. 

Les  colonies  sont  Irès  éloignées  ou  voisines  de 
îa  métropole,  faciles  ou  difficiles  à  garder,  peu¬ 
plées  de  races  homogènes,  mélangées  ou  tout-àr. 
fait  différentes. 

Dans  les  unes,  les  colons  sont  à  proprement 
parler  des  conquérans  qui  régnent  sur  une  popu¬ 
lation  indigène  infiniment  plus  nombreuse  que 
celle  de  leurs  maîtres  ,  comme  les  Anglais  au 
Bengale ,  les  Espagnols  en  Amérique,  les  Turcs 
mêmes  en  Europe. , . 

Dans  les  autres,  la  race  des  colons  conquérans 

fait  le  fonds  de  la  population,  comme  les  Anglais 
^  #  ■ 
aux  Etats-Unis,  ou  les  Portugais  an  Brésil. 

Toutes  ces  variétés  apportent  des  modifications 
dans  le  régime.  On  ne  peut  pas  traiter  un  petit 
peuple  comme  uu  grand,  un  grand  comme  un 
petit,  une  colonie  robuste  et  vaste ,  comme  un  en¬ 
fant  au  berceau. 

La  métropole  considérant  ordinairement  les  co¬ 
lonies  sous  le  rapport  du  produit  net,  les  frais  de 
garde  et  de  défense  doivent  entrer  pour  lieaucoup 
dans  le  choix  b  faire  et  dans  le  prix  à  mettre  à  ces 
possessions.  Ainsi,  celles  qui,  comme  Antîgoa, 
la  Martinique,  la  Grenade,  peuvent  être  gardées 
par  l’occupation  d'un  seul  point,  sont  d’une  toute 
autre  considération  que  celles  qui,  privées  de  ces 


i 
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avan(afjes  locaux,  exigent  une  plus  grande  dépense 

en  Jiomnies  et  eu  argent. 

L’aulorile  de  la  mélropole  éprouve  le  même 
déclin  que  celle  des  parens  par  la  croissance  des 
eufaus.  Ceux-ci,  en  grandissant,  tendent  à  s’en  af- 
francliir  et  à  devenir  à  leur  tour  chefs  de  familles 
séparées,  destinées  a  se  perpétuer  de  la  même  ma¬ 
nière.  Les  colonies  ont  la  même  allure;  dès  qu’elles 
sont  grandes,  elles  visent  à  l’indépendance  comme 
les  Américains.  Celte  tendance  est  modifiée  à  son 
tour  par  des  circonstances  locales.  Ainsi  il  était 
visible  que  l’Amérique  septentrionale  se  sépa¬ 
rerait  de  l’Angleterre  avant  que  la  méridionale 
songeât  à  se  séparer  de  Tlispagne. 

La  cause  était  moins  dans  le  génie  et  dans  le  culte 
des  deux  nations,  que  dans  l’espèce  de  population 
des  deux  Amériques.  Celle  du  nord,  composée  en- 
ticremenl  d’Anglais,  n’avait  pas  besoin  de  s'ap¬ 
puyer  sur  l’Angleterre  pour  sa  défense  contre  une 
population  indigène,  qui  n’exislail  pas.  Celle  du, 

midi,  au  contraire,  étant  infiniment  moins  nom- 

1» 

breuse  que  les  indigènes,  a,  ou  croit  avoir  besoin 
coiiUe  elle  de  l’appui  continuel  de  l’Espagne;  il  y 
a  donc  en  Ire  elle  et  la  métropole  un  lien  très  fort 

qui  n’existaitpas  entre  lesÉtats-lTuis  et  l’Angleterre. 

Les  Anglais  au  Bengale  j  les  Hollandais  a  Batavia, 
sont,  par  la  même  raison,  dans  la  dépendance  de 
i’ Angleterre  et  de  lu  Hollande. 


I 
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Quand  les  colonies*  iiulependanles  de  la  métro¬ 
pole  pour  leur  sûreté ,  deviennent  encore  fortes 
en  population  et  en  richesse,  la  sagfcsse  ordonne 
à  cclle-ci  de  cesser  de  les  traiter  en  eiifâns,  pour 
ne  plus  voir  en  eux  que  des  amisf  elle  lui  ordonne 
de  sulistiluer  à  un  jou£»  irréparable  les  relations 
de  ramîtie',  de  la  convenance  mutuelle,  cimentées 
par  tous  les  droits  de  la  consanguinité.  L’art  de  fa 
métropole  consiste  alors  à  saisir  le  passage  de  l’en¬ 
fance  à  l’àge  viril,  pour  régler  ses  démarches  sur 
le  changement  qui  résulte  de  celle  transition.  Ainsi 
les  Anglais  ont  perdu  rAmérique  pour  avoir  man¬ 
qué  à  cette  observation,  au  lieu  qn’en  profitant 
des  premiers  frémissemens  de  liberté  qui  éclatèrent 
parmi  ce  peuple,  pour  renoncer  prudemment  à 
une  autorité  dissoute  par  la  nature  des  cîioses,  ils 
aiir.aicnl  établi  sans  obstacle  de  la  part  de  TAmé- 
l  iquc,  un  prince  de  la  maison  d'Angleterre, et  fondé 
la  ï'oyaulé  aux  mêmes  lieux  d’où  la  démocratie 
s’esl  élancée  sur  l’univers.  Ije  même  cas  se  repré¬ 


sentera  avoir  le  temps  pour  le  Canada.  Les  co¬ 
lonies  elendujes  et  riches,  comme  les  États-Unis, 
ne  doivent,  au  bout  de  quelque  temps,  être  pour 
les  métropoles  ([ue  des  débouchés  et  des  marchés. 
Celles-ci  doivent  y  renoncer  à  la  propriété  fon¬ 
cière  pour  le  commerce.  Que  les  colonies  con- 
sonmient  beaucoup,  voilà  tout  ce  qu’il  faut  à  la 
métropole;  que  les  colonies  s’enrichissent,  nouvel 
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avantage  pour  elle;  car  elle  vendra  toujours  beau¬ 
coup  à  qui  pourra  beaucoup  acheter  j  et  celui-là 
peut  acheter  qui  peut  prospérer. 

Ainsi  TAngleterre  en  perdaul  la  souveraineté  de 
r Amérique,  n’a  rien  perdu;  au  contraire,  elle  a 
vu  son  commerce  s’accroître  suivre  les  degrés 
de  la  prospérité  de  ce  pays;  rAmérique  est  aujour¬ 
d’hui  le  principal  débouché  de  I^Anglelerce. 

Ainsi  sont  tombés  les  prophéties  menaçantes  de 
lord  Chalham  sur  la  liberté  de  l’Amérique;  et 
l'expérience,  plus  forte  que  ce  grand  homme,  a 
prouvé  que  des  étals  commerçans,  au  lieu  de  cher- 
cher  à  maîtriser  et  à  appauvrir  leurs  voisins  ,  de¬ 
vaient  au  contraire  s’applaudir  de  les  voir  s’enrichir, 
bien  sûrs  d’être  appelés  par  le  luxe  au  partage  de 
leurs  richesses.  Toutes  les  maximes  exclusives  et 
Jalouses  de  rancien  commerce  sont  démenties  par 
le  seul  fait  de  l’Amérique;  et  dans  la  réalité,  à  qui 
peut  vendre  beaucoup,  il  ne  faut  que  des  ache¬ 
teurs,  et  il  est  fou  de  comriiencer  par  les  appauvrir. 

li’Espagne  est,  par  rapport  à  l’Amérique,  dans 
une  position  toul-à-fait  diti’éreute  de  celle  deFAn- 
glcteiTC  ;  car  n’étant  pas  aussi  commerçante,  elle 
a  besoin  de  retenir  la  propriété  foncière,  et  de 
réparer,  par  ses  produits,  le  déficit  du  commerce. 
Elle  doit  chercher  à  l’élendre  avec  ses  colonies  et 
à  en  éloigner  les  étrangers.  Voila  toute  la  politi¬ 
que  à  l’égard  de  scs  immenses  colouies. 
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2°.  De  Uétat  actuel  des  colonies^ 


La  révolulioii  d’Amérique  avait  moins  influe 
sur  les  Antilles  que  sur  l’Europe.  Les  brandons 
qui  ont  consumé  ce  malheureux  pays  y  furent  lan-^ 
cés  de  France,  et  la  révolution  y  a  été  importée 
d’Europe.  A  la  vérité,  depuis  l’édit  du  5o  août  1784, 
le  commerce  américain  y  primait  à  quelques  égards 
celui  des  Européens  ;  mais  cette  perte  était  balan¬ 
cée  par  d’autres  améliorations,  dont  quelques- 
unes  provenaient  du  bénéfice  meme  du  commerce 
avec  l’Amérique.  Ces  petites  oscillations  n^empé- 
cliaient  pas  la  France  de  retirer  de  ses  colonies 
d’Amérique  la  somme  énorme  de  iGo  millions, 
dont  Saint-Domingue  fournissait  seul  au-delà  de 
ïTO  millions.  A  cette  époque,  toutes  ces  posses¬ 
sions  étaient  parfaitement  tranquilles;  les  liens 
entre  la  métropole  et  lescolonsse  resserraient  cha¬ 
que  jour  par  une  fréquentalioa  plus  liabituellc  ;  la 
suprématie ,  l’autorité  de  la  mère  pairie  ii’étaient 
nullement  contestées  ;  la  subordination  la  plus, 
exacte  régnait  dans  toute  la  hiérarchie  des  cou¬ 
leurs  qui  habitaient  ou  qui  fécondaient  ces  belles 
contrées;  enfin ,  elles  marchaient  avec  rapidité 
vers  un  accroissement  de  propriété  dont  il  était 
impossible  d'’assîgner  le  terme,  quand  la  révolu¬ 


tion  est  venue  détruire  ce  chef-d’œuvre  de  liu-* 
duslrie  himiaine.. 


^  » 
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Cet  affreux  cliangement  avait  été  préparé  par 
les  déclamations  de  labbé  Raynal.  Tous  les  gou- 
verneiiieiis  se  sont  succédé  en  France  depuis 
la  révolution  ont  merveilleusement  secondé  ce 
début.  L'affranchissement  subit  des  nègres,  l’ex-i 
pulsion  des  blancs  ,  l’envoi  de  commissaires  désor- 
gauisateurs,  çnfln  l’apparition  d'un  nouveau  fléau. 

Digne  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron, 

û 

la  fièvre  jaune  mettant  le  comble  à  l'insalubnlâ 
de  ces  climats,  tout  a  contribué  à  la  ruine  des  co¬ 
lonies  ;  dans  quelques  années  la  stérilité  et  la  mort 
ont  remplacé  la  culture  et  l'abondance. 

Tous  les  actes  du  gouvernement  français  sur 
ce  pays  sont  frappés,  de  signes  certains  d’insanité 
et  de  barbarie.  On  ne  conçoit  pas  même  par 
quelle  fantaisie  il*  a  mis  du  prix  à  racquisiüon  de 
la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  pourquoi 
il  tient  encore  à  la  restitution  de  ses  propres  colo¬ 
nies  ,  lorsqu’il  s’interdît,  par  tous  ces  actes,  les. 

* 

moyens  de  les  posséder  utilement. 

( /esl-ià  une  de  ces  contradictions  qu'ou  reu- 
cuiitre  fréquemment  dans  la  révolution,  et  qu’on 
ne  peut  expliquer  que  par  des  intérêts  prives  on 
par  la  vanité  des  chefs. 

Comment  dans  le  fait  concilîeï'  le  désir  de  con«. 
server  des  colonies,  avec  l'acharnement  que  Ion 
mtl  a  poursuivre  Içs  dernières  tracés  de  1  escla,". 
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vage,  sans  lequel  il  esl  impossible  d’avoir  des  colo¬ 
nies  ?  Conimeiil  concilier  la  culture  avec  l’arniement 
continuel  des  Nègres  ,  et  l  iulroduclion,  dans  ces 
lies  inforluuées,  de  tous  les  brigands  du  monde? 
Elles  sont  devenues  l’égout  de  l’univers 

Quand  le  gouvcrnenitMil  français  parle  de  bonne 
foi,  il  semble  avoir  fait  son  deuil  de  ses  colonies, 
et  ne  plus  les  considérer  que  comme  un  brîdot 
destiné  à  incendier  celles  de  ses  voisins  ;  le  gou¬ 
vernement  se  tourmente  à  chercher  des  renipla- 
cemens  pour  celte  perte  immense;  üdclc  à  son 
génie,  il  s’est  arreté  à  un  expédient  qui  serait  le 
plus  bizarre  s’il  n’en  était  pas  le  plus  barbare ,  celui 
de  faire  des  colonies  dans  des  climats  empestés, 
avec  de  vieux  prêtres  cl  des  hommes  de  tout  état 
et  condition ,  arrachés  à  une  vie  entièrement  étran¬ 
gère  à  leur  nouvelle  destination.  Si  c’est  un  essai, 
c’est  trop  bêle;  si  c’est  cruauté,  c'est  trop  fort. . . 

Les  colonies  françaises  étalent  aux  colonies  eu¬ 


ropéennes  ce  que  la  France  esl  à  l’Europe  :  Saiutr 
Domingue  était  le  Paris  des  Antilles. 

D’après  les  calculs  faits  sur  les  lieux,  en  1787, 
par  M,  EryauEduards,  auteur  de  l’Histoire  civile  et 
commerciale  des  colonies  anglaises  eu  Amérique, 
Saint-Domingue  comptait  dans  celte  année  une  po¬ 
pulation  de  535,000  hommes,  dont  5  r,ooo  blancs, 
24,000  mulâtres  et  480,000  nègres.  FiCs  plan- 
.talions  de  toulç  nature  montaient  à  85.36,  l’ex- 


■ 
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porlalion  de  l’annee ,  sur  4^7  bàiimens,  s’élève 

à  118,000,000. 

Quel  spectacle  de  richesse  et  d’opulence!.,, 

Inde  les  Anglais  suivaient  de  l’œil  les  pro¬ 
grès  de  la  culture  de  Saint-Domingue  et  des  autres 
oolonies  françaises.  Considérant  que  le  sol  de  leurs 
colonies,  trop  tôt  vieillies,  allait  en  dépérissant, 
tandis  que  celui  des  îles  françaises  semblait  s'amé¬ 
liorer  <60us  la  main  du  cultivateur,  ils  virent  aisé¬ 
ment  les  suites  de  celle  proportion  inverse,  et 
conçurent  fort  bien  qu’ils  ne  pourraient  soutenir 
long-temps  la  concurrence  de  la  France;  on  est 
parti  de  là  pour  les  accuser  d’avoir  fomenté  les 
troubles  des  colonies,  à  dessein  d’y  frapper  au 
cœur  leurs  rivaux.  Les  soupçons  ont  été  fortifiés 
pai'  la  conduite  du  ministre  que  l’on  a  vu  et  en¬ 
tendu  poursuivre  l’abolition  de  la  traite. 

En  joignant  à  ces  inductions  tout  ce  qui  se  dit 
et  s’imprime  sur  la  nécessité  de  tourner  les  efforts 
de  l’Angleterre  vers  le  Bengale,  où  elle  règne  sans 
compétiteurs  sur  des  millions  d’esclaves  laborieux 
et  dociles,  ou  peut  croire  tenir  le  fil  de  la  con¬ 
duite  de  l’Angleterre  à  l’égard  des  colonies  fran¬ 
çaises.  Elle  s  est  d’ailleurs  ressentie  de  la  mobilité 
des  circonstances;  elle  a  été  incertaine  et  faible 
comme  tous  les  essais.  Ainsi  elle  a  dévié  du  sys¬ 
tème  d’abandon,  en  dirigeant  sur  les  Antilles  le 
grand  armemcjit  du  géucral  Abcrcrombie.  Mais 
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ie  défaut  de  succès,  mais  l^impossibililé  de  le  re¬ 
nouveler,  ainsi  que  d’ajouter  la  garde  de  ces 
grandes  colonies  à  celle  d’autres  possessions  déjà 
trop  étendues  ;  mais  l’aggravation  de  la  mortalité 
fomentée  par  le  mauvais  régime  et  par  la  méde¬ 
cine  encore  plus  mauvaise  des  Anglais,  tous  ces 
înconvéniens  réunis  semblent  les  avoir  dégoûtés , 
et  fixé  leurs  vues  sur  le  Bengale. 

Si  les  Français  n’aclièvent  point  par  la  force  la 
conquête  de  SainUDomingue,  ils  l’auront  par  Véva- 
cualion  que  les  Anglais  seront  forcés  d’en  faire.,.. 
Ceux-ci  ont  renouvelé  aux  Antilles  toutes  les 
fautes  que  la  coalition  faisait  en  Europe.  Ils  vou¬ 
laient  envahir  les  colonies  françaises,  et  ils  avaient 
a  peine  de  quoi  garder  les  leurs.  Le  grand  arme¬ 
ment  du  général  Abercrombie  a  péri  sans  avoir  le 
plaisir  de  tirer  un  coup  de  fusil.  Les  Anglais,  oc¬ 
cupés  eu  Irlande  et  dans  leur  ile,  n’ont  aucun 
moyen  de  le  renouveler.  Ces  grands  arméniens 
■  manquent  presque  toujours,  parce  qu’il  est  im¬ 
possible  qu’ils  n’éprouvent  pas  mille  accidens  de 
retard,  ou  d’autres  causes,  qui  eu  affaiblissent  in¬ 
failliblement  l’effet. 

L’invasion  des  colonies  fut  une  grande  faute  de 
politique  de  la  part  des  Anglais.  Elle  effraya  les 
puissances  mari  limes,  et  détacha  l’Espagne,  hon¬ 
teuse  de  travailler  pour  son  ennemi  contre  son 
allié -naturel. 
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D'ailleurs,  la  possession  des  colonies  françaises, 
en  portant  en  Anglelerie  les  trésors  tju’ elles  va* 
laienl  à  la  France,  lui  devenait  funeste  à  quelques 
égards;  car  raccroissement  du  numéraire  élevant 
d’autant  les  salaires,  rompait  la  proportion  eiUre 
celui  de  l'ouvrier  et  du  soldat,  que  le  gouverne¬ 
ment,  qui  yll  d’impôts,  ne  peut  pas  élever  aussi 
facilement  que  le  fabricant;  alors  le  plus  mauvais 
métier  qu'un  homme  puisse  faire  est  de  servir  son 
pays,  et  malheur  à  celui  qui  eu  est  là.... 

II  est  un  point  auquel  les  c'iats  doivent  li'avaiÜer 
à  humer  leur  propre  richesse  :  c’est  le  trop  plein 
des  eaux  qu’il  faut  savoir  détourner. 

JLes  projets  de  l'Angleterre  sur  le  Bengale  ne 
paraissent  pas  plus  réfléchis  que  ceux  qu’elle  forme 
sur  les  Antilles. 

Ce  pays  fournit  des  sucres  égaux  en  qualité  et  en 
valeur  à  celui  de  Saint-Domingue.  La  raison  en  est 
que  le  sucre  sert  de  lest  aux  vaisseaux  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes,  chargés  de  marchandises  précieuses, 
et  que  par  conséquent  ils  ili’entrenl  que  pour  fort  peu 
tiechose  dansla  cargaison. Mais  qu’au  lieu  desoicries 
et  d’autres  marchandises  précieuses  qui  compensent 

le  transport  d’autres  marchandisescommuneseld’un 

grand  encombrement,  tel  que  le  sucre,  qu’au  lieu 
de  Go  à  8o  vaisseaux  de  Compagnie  des  Indes,  on 
en  emploie  des  milliers  à  voiturer  du  sucre,  alors 
les  prix  se  ressentiront  tout  de  suite  de  ce  chau- 
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gemenl,  et  s’élèveront  à  la  hauteur  des  nouvelles 
circonstances.  En  vain  dira-t-on  que  les  Anglais, 
maîtres  de  la  denrée ,  le  seront  aussi  du  prix.  Cela 
est  bon  pour  les  denrées  de  première  nécessité, 
mais  ne  s’applique  pas  à  celles  d’agrément  ou  de 
fantaisie,  dont  l’usage  se  règle  sur  les  facultés  du 
consommateur....  Ce  système  du  Bengale  est  donc 
absolument  faux  en  lui-nieme.  Il  serait  encore  rui¬ 
neux  pour  l’Europe,  qui  ne  vendant  presque  rien 
aux  Indiens,  serait  obligée  de  leur  acheter  leur 
sucre  avec  de  l’or,  comme  elle  achète  le  thé  aux 
Chinois  j  opération  qui  lui  fait  payer  un  tribut  an¬ 
nuel  de  plus  de  8o  millions. 

Enfin  ce  système  porte  sur  un  faux  supposé, 
celui  de  la  continuité  de  la  possession  du  Bengale 
par  les  Anglaisj  opinion  que  nous  allons  discuter 
tout  à  l’heure. 

5®.  De  Vêtat  h  venir  des  colonies* 

On  a  dit  que  la  révoïulioa  française  ferait  le 
tour  du  monde. 

Certes,  il  est  peu  de  pays  qui  soient  autant  sur 
son  chemin  que  les  colonies  européennes  ;  ce  sont 
des  domaines  laits  tout  exprès  pour  elle.  Les  co¬ 
lonies  sont  totalement  suhverlies.  Le  gouverne¬ 
ment  français  au  lieu  de  s’attacher  à  y  établir  des 
liens  de  subordination  et  d’ordre,  s’altaclie  encore 
à  briser  le  peu  qui  en  reste.  Il  \eut  faire  de 
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C(î  trisle  psys  cjuun  inslrument  de  deslracliorij 
les  colonies  françaises  sont  le  foyer  d  incendie  et 
de  corruplioo  des  A.ntilleS)  comme  la  t  rance  l*est 
de  l’Europe. 

Après  révacualion  de  Saint-Domingue,  les 
troupes  françaises  occupées  jusqu’ici  dans  l’inté- 
rieur  de  l’ile,  en  sortiront  pour  se  porter  sur  les 
colonies  anglaises,  comme  les  armées  françaises 
sont  sorties  de  la  république  à  la  suite  des  alliés. 
Les  Nègres  ayant  abandonné  la  culture  pour  les 
armes,  profession  dans  laquelle  ils  excellent,  sur¬ 
tout  comme  chasseurs,  vont  devenir  des  flibus¬ 
tiers.  lis  seront  les  Barbaresques  de  l’Amérique. 
Leur  race  se  soutiendra  comme  celle  des  Marrons 
à  la  Jamaïque  et  des  Caraïbes  à  Saiut-Vîncent. 
IjCS  hauteurs  de  Saint-Domingue  sont-elles  ha¬ 
bitées  par  d’autres  que  par  les  Nègres?  Le  besoin 
les  rendra  pirates  et  fera  naître  d’autres  Tunis, 
et  de  nouveaux  Alger  sur  le  rivage  de  Saint-Do¬ 
mingue.  Les  possessions  hollandaises  imbues  du 
même  venin,  atteintes  des  mêmes  fléaux  que  celles 
de  France,  aideront  au  développement  de  la  ré- 

m 

volutiou,  et  par  le  fait,  dans  l’ordre  de  la  révo¬ 
lution;  l’arcbipel  américain  ressemble  parfaite¬ 
ment  à  l’Europe;  il  est  à  moitié  révolutionné 
comme  elle. 

Si  la  guerre  continue,  la  garde  de  leurs  colonies 
couteaux  Anglais  plusqu’ellos  leur  rendent;  si  1  ou 
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fait  la  paix  J  rctaLlisseuicnt  oi’dinaire  ne  peut  plus 
avoir  lieu.  Il  en  faut  un  propor lionne'  à  la  nature  de 
cette  paix,  à  la  probabilité  de  sa  duree,  à  la  nécessite 
d’une  surveillance  plus  active,  et  par  conséquent  il 
en  faut  un  tout  autremeul  dispendieux  que  le  pre¬ 
mier.  En  supposant  meme  l’observation  de  la  paix 
de  la  part  du  Gouvernement,  on  ne  peut  avoir  la 
simplicité  de  la  supposer  de  la  part  de  resprit  ré¬ 
volutionnaire,  qu’il  faut  bien  distinguer  du  Gou¬ 
vernement  ;  car  celui-ci  peut  être  en  paix,  et  l’autre 
n’y  être  pas.  Eu  efiel,  taudis  que  les  troupes  et  les 
escadres  de  la  France  se  reposeront,  les  émissaires, 
les  apôtres  de  la  révolution  se  reposeront -ils  de 
leur  côté?  Y  a-t-ii  même  des  trêves  possibles  avec 
eux;  et  s’il  y  en  avait,  y  en  aurait-il  avec  la  publicité 
des  principes  subversifs  du  régime  colonial?  y  eu 
aurait-il  avec  le  spectacle  des  eéels  qu’ils  ont 
produits,  avec  rimprcs.sion  de  l’exemple,  avec  le 
retour  sur  soi-même  qu’il  fait  faire  à  ceux  pour 
qui  ils  sont  destinés?  La  paix  calniera-t-elle  les 
haines  que  la  révolution  a  fait  uaîlrc  entre  les 
couleurs?  empêcliera-t-elle  le  blanc  d’être  haï, du 
mulâtre,  et  le  uegre  de  haïr  l’un  et  l’autre;?  de  voir 
son  semblable  libre,  d’uimei*  uhe  révolution  qui 

brise  les  fers,  et  qui  rétablit  riiora-me  dans  s  es  droits? 

«  \ 

rempêcliera-t-elle  d'apprendre  qu’en  Angleterre 
même  un  parti  puissant  s’est  déclaré  pour  lui,  et  qu'il 

coraplepourcbe^  lecbefinême des  conseils  duRoi? 
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Tant  iVianovalîonSjtle  réflexions  el  tVespérances 
étrangères  à  l’ancien  état  des  colouîes,  ne  le  chaii- 
geiil-elk's  pas,  indépendaninient  de  la  gnerre  ou 
de  la  paix,  et  ne  rendent-elles  pas  l’étal  de  guerre 
préférable  à  celui  de  paix?  Tout  cet  imbroglio  naît 
du  caractère  d’incompatibilité  que  nous  avons  si 
souvent  remarqué  dansla  révolution;  incompatibi¬ 
lité  qui  s’étend  encore  plus  Ipin  avec  l’état  colonial 
qu’aveclesautresétablissenienadesétalsdel'Fjurope. 

ÏjCS  colonies  françaises  et  hollandaises ‘forment 
à  pçn  près  la  moitié  de  l’archipel  américain.  Elles 


sont  révoluliounées.  Les  colonies  anglaises  forment 
l’autre  moitié;  ce  sont  les  seuls  points  de  résistance 
ou  d’appui  ;  car  celles  de  TEspagne ,  ressemblantes 
à  tout  ce  qui  appartient  à  celte  monarchie,  ne 
peuvent  être  comptées.  Celles  de  Dannemarch  et  ' 
de  Suède  sont  des  infiniment  petits.  Or,  les  Colo¬ 
nies  anglaises  résisteront-elles  long-temps,  soit  k 
des  attaques  bien  combinées,  soit  aux  e'vènemcns 
forlu ils  d’une  guerre' prolongée ,  soit  nu  succès  de^ 
la  descente  en  Angleterre?,  Si  quelqu’un  de  ces 
évèncmeus  a  lieu,  les  colonies  anglaises  sont  per- 
«liies,  et  celte  perte  entraine'sans  retoor  celle  de 
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toutes  les  colonies  de  rEurope/iLfs  coIonfes 
landaises  et  de  l’Asie;  sont  dans  le  rhcme’C^S  fïôttr 
rarehipel  indien;  elles  y  seront  le  briilol  dès'ed- 
luuies  européennes,  *  comme  Sain  t-TDoniiniqüe  est 

celui  des  Antilles.  ‘ 
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Voilà  pour  les  colonies  à  sucre  d’Amérique. 

Quant  aux  grandes  colonies  de  l'Amérique  mé¬ 
ridionale  et  de  l’Asie,  outre  les  dangers  communs 
à  toutes  les  colonies,  elles  en  ont  encore  deux 
tout  particuliers  à  craindre  :  i®.  rindépendance, 
2®.  Texpulsion  des  Européens. 

Ces  dangers,  attachés  de  tout  temps  à  la  posses¬ 
sion  de  ces  contrées,  sont  innniment  augmentés 
parla  prolongation  de  la  révolution,  qui  ne  peut 
manquer  de  les  réaliser  tous  les  deux,  et  cela  de 
deux  manières  :  la  première,  en  les  forçant  a  Tin- 
dépendance  pour  échapper  à  la  révolution,  comme 
les  lies  de  France  et  de  Bourbon j  la  deuxième, 
en  recevant  la  révolution  de  la  métropole,  comme 
les  colonies  françaises  et  hollandaises;  ce  qui  est  la 
meme  chose  que  Tiadépendaiice  pour  ces  grandes 
colonies. 

1*.  Des  colonies  peuvent  être  assez  sages  pour 
ne  pas  vouloir  s’associer  à  toutes  les  folies  de  leur 
métropole  et  aux  fléaux  qui  les  suivent.  Elles 
s'en  séparent,  et  se  régissent  elles-mêmes ,  comme 
ont  fait  Tlle  de  France  et  celle  de  Bourbon. 

2”.  Des  colonies  révolutionnées  par  la  métro¬ 
pole  sont  plus  portées  à  l’indépendance  qu’elles 
Tétaient  dans  Tancien  régime  j  car  celui-ci  portait 
sur  des  idées  d’ordre  et  de  subordination  ;  le  calme 
habituel  dont  il  jouissait  lui  donnait  le  temps  de 
s’en  occuper.  Au  contraire,  dans  le  régime  révd- 
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IlUÎonné,  les  principes  du  gnuvernemcnl  appellent 
à  ]  indépendance ,  le  mouvement  continuel  des 
esprits  enlreti^înt  la  fernienlalioii  ,  êt  le  rappro¬ 
chement  pâ'iodique  des  iadividus,  commandé 
par  la  constitution  reprësenlalive,  leur  donne  les 
moyens  de  se  connaître,  de  se  compter,  et  de  for¬ 
mer  des  liaisons  dangereuses  pour  la  métropole 
Celle-ci,  occupée  de  son  intérieur  toujours  trou¬ 
blé  par  la  fermentation  révolutionnaire,  n’a  plus 
les  mêmes  moyens  de  surveiller  et  de  contenir  les 
colonies.  H  y  a  partage  dans  son  attention  et  dans 
ses  forces.  C’est  ainsi  que  les  colonies  espagnoles 
de  TAniérique  sont  mille  fois  plus  exposées  à  une 
scissiou  avec  la  métropole ,  par  la  révolution , 
qu’elles  l’étaient  auparavant.  Dès  avant  celte  épo¬ 
que,  le  voisinage  des  Américains  était  inquiétant 
pour  elles.  Que  doit-ce  être  maintenant,  quand 
à  ce  dangereux  voisinage  celui  des  îles  françaises 
et  hollandaises  se  trouve  joint?  Leur  genre  de  ré¬ 
volution  est  bien  plus  ennemi  de  la  dépendance 
que  celui  de  la  révolution  américaine.  Comment 
l’Espagne  et  le  Portugal,  ces  puissanees  si  de'biles 
en  Europe,  retiendront —elles  en  Amérique  la 
possession  paisible  d’immenses  contrées,  au  mi¬ 
lieu  des  embarras  qui  les  assiègent  ?  Comment 
exerceraient-elles  la  surveillance  nécessaire  sur  les 
émissaires,  sur  les  niccontens  et  sur  les  progrès 
delà  fermentation  intérieure? 
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Ce  sera  encore  bien  pis,  si  ces  pays  sont  révo¬ 
lutionnés  par  TEurope.  Alors  ce  sera  elle-même 
qui  portera  h  rAnicriquc  le  don  de  la  liberté , 
et  avec  la  liberté  l’indépendance.  Que  la  E* rance 
retienne,  lant  bien  que  mal,  quelques  îles  a  demi- 
brfil  ées,  on  le  conçoit  aisément  avec  leur  fai¬ 
blesse  et  avec  la  force  de  la  France;  mais  ici  c’est 
le  contraire  :  c’est  l’Amérique  qui  est  forte  et 
l’J'^spagiie  qui  est  faible.  IjS  France  n’a  pu  régenter 
des  points  imperceptibles,  tels  que  Elle  de  France 
et  celle  de  Bourbon,  et  l’Espagne  contiendrait 
l’immense  contrée  qui  s’étend  depuis  le  détroit 
de  Magellan  jusqu’à  la  Californie  ?  Non ,  non  ;  cela 
est  Impossible  ;  et  si  cela  a  eu  lieu  dans  d’autres 
temps  et  avec  d’autres  hommes,  cela  serait  im¬ 
praticable  dans  celui-ci  et  avec  les  lionimes  d’aii- 
îourd’lmi. 

'  Les  colonies  anglaises  de  l’Inde  soûl  dans  le 
même  cas. 

Si  l’Angleterre  succombe,  elles  seront  révolu¬ 
tionnées  de  droit.  Ce  sera  Londres  ciui  révolution¬ 
nera  Madras. 

Si  elle  triomphe,  Eindépendance  se  fera  plus 
attendre,  il  est  vrai,  mais  elle  n’en  arrivera  pas 
moins  un  peu  plus  lard;  car  l’Angleterre  étant 
très  occupée  chez  elle,  n’a  plus  les  mêmes  moyens 
de  surveiller  le  Bengale.  Et  celui-ci ,  devenu  plus 
inquiétant,  est  plus  cher  à  garder,  et,  par  consé- 


fjticnl  j  "moins  produclif.  Si  1  ïrlande  est  révolu^! 
tioiinde  de  cœur  et  d  inlctilioti  a  fjnclfjnes  lieues 
de  ]’Anf,d  eterre,  si  elle  laisse  percer  des  projets 
d’indépendance,  le  Bengale,  à  6000  lieues  d’elle, 
n'en  pourra-t-il  pas  former  de  semblables?  INV 
o-t-il  pas,  dans  tons  les  grades  des  administrations 
et  des  armées  anglaises  dans  l’Indè,  une  multitude 
d’individus  infbus  des  principes  qui  agitent  l’Ir- 
landc  et  qui  fermentent  au  sein  même  de  TAngle- 
terre?  Des  factieux  adroits  ne  peuvent-ils  pas 
profiler  de  troubles  semblal^ies  à  ceux  qui  du¬ 
rèrent  pendant  lypS  et  1796  dans  rarméc  de 
î'indc?  Des  mécontentenieus  particuliers  ne  les 
mèneraient-ils  pas  à  eu  chercher  le  redressement 
dans  un  meilleur  ordre  de  choses,  comme  l’a  fait 
l’armée  française?  Les  embarras  de  rAnglclcrre, 
son  éloignement,  l'exemple  de  rAmérique,  tout 
concourt  à  changer  ces  conjectures  en  certitude, 
cl  le  conseil  de  Madras  paraît  destiné  à  devenir  la 
doublure  du  congrès  do  rAmérlque/Çroyons  qu’il 
fie  manfjue  nulle  pari  des  Wasinglilon  et  des 
h  ranklin ,  ou  des  gens  qui,  sans  avoir  leurs  talons, 
n  en  ont  pas  moins  leur  ambition.  Les  Indiens 
ri'ont-ils,  pas  parmi  les  Anglais ,  leurs  amis,  comme 
les  Noirs  les  avaient  parmi  les  Français? Quand  on 
voit  ce  qui  se  passe  partout,  et  quels  nonis  se  ren¬ 
contrent  dans  la  révolution,  on  ne  peut  plus  douter 
de  rien.  L’indépendance  des  colonies  d’Amérique 
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et  d’Asie  sera  donc  la  première  révolution  que 
^Europe  éprouvera  dans  ses  colonies.  Elle  ne  se¬ 
rait  pas  plus  sensible  pour  son  existence  en  gé¬ 
néral  ^  que  ne  Ta  été  celle  d’Amérique,  qui  a 
tourné  à  son  avantage  par  raccroissemcnl  du  com¬ 
merce  remplaçant  la  propriété.  11  en  serait  encore 
de  même  avec  les  colonies  d’Asie  et  de  l’Amérique 
méridionale;  il  y  aurait  peut-être  déplacement  de 
rîcbesscs  par  le  transport  du  commerce  d\in  pays 
à  l’autre.  Ainsi,  le  nord  de  l’Europe  supplanlant 
l’Espagne  dans  le  commerce  de  l’Amérique  mé- 
riodioiialc,  la  supplanterait  aussi  dans  les  produits 
qu’elle  eu  lire;  mais  il  n’y  aurait  aucune  perte 
réelle  pour  l’Europe  en  masse,  car  la  richesse  ne 
ferait  que  passer  du  midi  au  nord.  Il  est  même 
probable  que  ce  cbangemeni  serait  aussi  avanta¬ 
geux  n  l’Europe  qu’à  l’Amérique  :  celle-ci  serait 
mieux  approvisionnée,  cl  l’Europe,  commerçant 
directement  avec  l’Amérique  méridionale,  le  fe¬ 
rait  avec  la  supériorité  qu’elle  a  sur  l’Espagne. 

Ea  seconde  révolution  que  l’Europe  éprouvera 
de  la  part  de  scs  colonies  par  la  durée  tle  la  ré¬ 
volution  française,  vient  de  la  dilTérence  dépo¬ 
pulation.  Les  colonies  américaines,  formées  de 
sang  européen ,  n’ont  fait,  en  se  séparant  de  la 
métropole,  que  se  refuser  à  son  oliéissance.  B’ail- 
leurs  aucune  haine,  aucune  animosité  entre  la 
population  des  deux  pays.  Elle  était  de  meme  na- 
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turc,  et  la  corumunaule  delà  souche  ne  fournis-* 
sait  pas  de  sujets  de  querelles  entre  des  rejetons 
ahsoluraenl  pareils.  Il  n’y  a  eu  qu’un  partage  de 
famille. . .  Mais  dans  les  grandes  colonies  de  l’Asie 
et  de  i’Amërîque,  c’est  tout  autre  chose.  La  po¬ 
pulation  européenne  n’est  pas  la  dixième,  la  ving¬ 
tième  partie  de  la  population  indigène.  Celle-ci 
combat ,  travaille  et  veille  pour  l’autre,  qui  lui  est 
étrangère,  qui  l’asservit,  qui  la  comprime,  après 
lui  avoir  fait  éprouver  tout  ce  que  se  permettent 
les  conquérans. 

Il  y  a  là  bien  d'autres  motifs  de  haine,  de  res¬ 
sentiment  et  de  séparation  que  dans  les  colonies  du 
même  sang ,  mê|ne  à  l’époque  de  leur  divorce  avec 
la  métropole.  11  y  a  à  venger  des  injures  cruelles, 
et  des  précautions  sévères  à  prendre  pour  éviter 
uu  nouveau  joug.  Ainsi  les  Européens  furent,  pour 
n’y  plus  rentrer,  expulsés  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Heureux  si  l’extinction  de  leur  race,  dans  ces  con¬ 
trées,  ne  signale  pas  les  premiers  éclats  du  ressea- 
tînient  et  de  raffranchissemenl de  tant  de  peuples! 
Heureux  si  cet  aifreux  sacrifice  ne  leur  paraît  pas 
le  gage  de  leur  sùrelé!  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c  est  que  les  Européens  établis  aux  Indes  et  dans 
le  midi  de  rAmérique,  sont  évidemment  menacés 
de  ce  sort;  c'est  que  l’Europe,  après  y  avoir  do¬ 
miné,  est  manifestement  entraînée  vers  un  état 
pire,  peut-être,  que  celui  où  elle  est  a  l’égard  de 


Ja  Chine  et  du  Japon.  Cela  lui  arrivera,  soit  qu’elle 
soit  révolutionnée  ou  non,  soit  que  les  colonies 
déclarent  l’indépendance  ou  non.  C’est  un  cercle 
vicieux  dont  on  ne  peut  pas  sortir.  Ce  résultat  ar¬ 
rive  sur-le-chatnp  avec  l’indépendance,  comme 
le  massacre  des  blancs  a  suivi  ralTranchissement 
des  noirs  de  Saint-Domingue;  comme  l’extinction 
de  la  noblesse,  du  clerf^é  et  de  la  royauté  a  suivi 
la  réunion  aux  communes.  La  non  indépendance 
ne  fait  que  retarder  un  peu  le  mal  qui  arrive  alors 
par  raffaiblissement  de  la  métropole,  trop  occupée 
chez  elle.  Les  annonces  n’en  sont-elles  pas  par¬ 
tout?  Que  veulent  dire  les  insurrections  du  Pérou, 
dont  l’Espagne  ensevelit  les  rapports  avec  tant  de 
soin?  Croit-oh  qu’il  y  manque  des  Zamore  prêts 
à  massacrer  tous  les  Gusman?  Qui  pourrait  en 
empêcher  ?  Dans  quelles  mains  sont  les  armes  ? 
Depuis  i’établissemcDl  des  milices  sous  le  ministère 
de  Galvez,  l’Espagne  n’y  tient  pas  20  bataillons. 
Qu’est  cette  poignée  d^iommcs,  comparée  avec 
rétendue  et  la  population  de  ces  climats?  L’Amé¬ 
rique  possède  aujourd’hui  des  fonderies,  des  chan¬ 
tiers,  des  arsenauxqui  rivalisent  avec  ceux  d’EuropCi 
Les  Anglais  ue  sont  pas  dans  une  meilleure  pos¬ 
ture  en  Asie. 

L’armée  est  composée  d’indigènes.  Les  olhcicrs 
sont  divisés  par  la  distinction  d’ofilciers  du  Roi,  et 
de  la  compagnie.  La  popnlalion  anglaise  de  l’iude 
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n’est  rien;  elle  ne  prospère  p»s  sous  ce  climat.  Le 
Üengale  est  une  niine  ,  et  non  pas  uu  lieu  de  de— 
meure  pour  un  Anglois.  Les  resseatîmens  des  Ben^ 
gniiens  sont  encore  plus  légitimés  que  ceux  des 
indiens  d'Amërique  ;  car  lord  Clives  futencore  plus 
cruel  qu’AIniagre  et  Pizarre.  Les  Marattes  soûl  à 
leurs  portes,  comme  les  Américains  1i  celles  du 
Mexique.  Ce  brillant  empire  ‘de  rAngleterre  au 
Bengale  est  donc  bien  fragile,  et  ne  peut  manquer 
d'aljoutirau  même  terme  que  celui  de  l’Espagne  en 
Amérique.  On  peut  le  regarder  d'avance  comme 
allciiit,  si  la  descente  réussit,  ou  si  la  guerre  se  pro¬ 
longe  loiig-lemps  :  nous  en  avons  déjà  ditla  raison... 
1  ,a  France,  de  son  coté,  ne  négligera  aucun  moyeu 
pour  faire  perdre  ce  pays  à  l'Angleterre.  Elle  sou¬ 
lèvera  Tippo-Saïb,  elle  y  fera  pénétrer  ses  émis¬ 
saires  ,  ses  apôtres,  ses  o/liciers  d’artillerie  et  de 
génie ,  elle  ne  verra  dans  l’Indê  qu’une  source  de 

richesses  à  tarir  pour  sa  rivale. 

Ainsi  raisoone  la  haine,  et  malheureusement  les 
Européens  n'onl  jamais  eu  d’autre  guid%dan5  leurs 
querelles.  Ainsi ,  sans  réfléchir  à  la  métamorphose 
des  peuples  des  deux  Indes ,  qui  ne  sont  plus  au 

temps  de  la  conquêtej  sans  tenir  compte  des  cban^ 

gemens  survenus  chez  eux  par  la  fréquemation 
avec  les  Européens  et  leurs  arts,  ceux-ci  ont  été 
les  appeler  dans  leurs  querelles,  et  leur  remettre 
les  armes  qu’ils  devaient  se  réserver  à  eux  seuls. 


Tandis  que  l’on  combatlailen  Amérique  pour  l’ar¬ 
racher  à  TAnglelerre ,  on  s^alHait  encore  avec  les 
Indiens  contre  les  Angolais  :  des  généraux,  des 
troupes  et  des  instructeurs  français  initiaient  ces 
peuples  dans  l’art  de  la  guerre,  et  dans  l’usage 
d’armes  dont  ils  se  serviront  un  jour  pour  chasser 
les  uns  et  les  autres;  digne  salaire  de  l’étourderie 
d’une  pareille  politique. 

Dans  ce  moment,  la  France  et  l’Angleterre  se 
combattent  à  Saint-Domingue  avec  des  nègres  en¬ 
régimentés.  Eb  bien!  elles  n’oiil  fait  qu’organiser 
les  moyens  de  leur  expulsion  commune.  Ces  ré- 
gimens  les  chasseront  un  jour,  et  resteront  maîtres 
du  champ  de  bataille. 

Tel  est  le  sort  inévitable  qui  attend  prochaine¬ 
ment  la  vieille  Europe  pour  avoir  joue  avec  la  ré¬ 
volution  française,  pour  l’avoir  prolongée  à  plai¬ 
sir,  pour  ne  savoir  pas  prendre  un  parti  contre 
elle.  Tandis  qu’elle  regarde  d’un  œil  sec  les  pré¬ 
paratifs  d’une  expédition  dont  le  succès  la  perd 
sans  ressources,  en  joignant  pour  la  révolution 
l’empire  de  la  mer  à  celui  de  la  terre,  le  mal  gagne, 
le  goufîVe  s’agrandit,  et  l’Eui’Ope,  privée  de  ses 
colonies,  tend  visiblement  à  rester  un  tronc  défi¬ 
guré  par  la  perte  de  ses  superbes  rameaux.  Révo¬ 
lution  et  colonies  sont  deux  mots  incompatibles. 

Le  plan  que  nous  proposons  olfre  au  moins 
une  espèce  de  remède  à  ces  maux.  Il  enlève  les 
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colonies  }iolîand3.ises  a  la  rcvolution.  Celles-ci  ^ 
rcuiiies  aux  colonies  angolaises  ^  peuvent  former 
1  équilibré  des  colooies  françaises  révolutionnées: 
Les  Antilles  seront  à  moitié  sauvées.  Les  grandes 
Indes  le  seront  tout-à-fait .  car  les  Français 
n’y  occupent  que  des  points  imperceptibles,  tout 
le  reste  est  entre  les  mains  des  Hollandais  et  des 

Celte  considération  est  d’une  importance  ma¬ 
jeure.  Il  en  est  encore  une  autre,  étrangère  à  la 
révolution,  qui  naît  aussi  de  notre  plan. 

Dans  sou  ancien  état,  la  Hollande  était  beaucoup 
trop  biible  pour  la  garde  intérieure  et  extérieure 
de  ses  colonies;  sa  population  ne  lui  permettait 
pas  d’y  entretenir  des  garnisons  en  quantité  et  en 
qualités  convenables;  on  connaît  l’infàme  trafîc 
qui  les  alimentait.  D’un  autre  coté,  la  mer  étant 
aujourd'hui  aussi  habitée  que  la  terre,  la  France 
et  sur-tout  l’Angleterre  ayant  pris  d’immenses 
aceroissemens  de  commerce  et  de  marine,  l’an- 
cienne  IloUaude  ne  pouvait  lutter  contre  aucune 
d’elles,  ni  défendre  ses  colonies,  qui  étaient  toujours 
pr  ises  au  dépourvu. 

C’est  encore  pis  dans  Fétat  actuel  de  la  Hollande,’ 
qui  n’est  plus  qu’un  fantôme  de  puissance. 

Ces  iuconvéniens  sont  corrigés  dans  ce  plan  , 
qui  assigne  à  la  Hollande  des  bases  de  popula¬ 
tion,  de  commerce  et  de  territoire  proportionnées 
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Il  ses  besoins  en  tout  genre ,  et  aux  forces  de 
ses  voisins. 


^  i  '  ’  '* 


CHAPITRE  XIII  KT  DERNIER. 

Vu  système  défensif  de  la  part  des  Piiissa7icesj  et  de 
celui  de  modération  de  îa  pari  de  la  Franoc, 

m 

Di  s  le  commencement  de  la  révoliilion,  les  gou- 

vernemens  se  parlagèrenl  sur  les  nioyefiis  de  s’eu 

préserver.  Deux  partis  se  présentaient  ; 

Le  premier,  de  la  comîxiltre dans  son  berceau, 

cl  de  l’y  ctoufïer,  en  pi'évenant  le  développement 

■ 

de  ses  forces  et  l’accroissement  de  ses  dangers. 

Le  second,  de  l’observer,  de  s’en  éloigner,  ou 
tout  an  plus  de  s’en  garder  par  des  mesures  dé¬ 
fensives. 

Les  deux  plans  n’ont  pas  cessé  d’agir  à  la  fois, 
de  se  croiser  dans  tout  le  cours  de  la  révolution ,  el 
•Triallieurenscnient  dn  s’est  bonté  a  prendre  un  peu 
de  cHaciin,  sans  en  embrasser  un  exclusivement  àt 
raiilrc.Ceinelange,  quimettait  tout  dans  une  fausse 
position, a  Uni  par  tout  perdre,  en  donnant  les  in- 
convéniens  des  deux  systèmes,  sans  les  avantages 
d’aucun*,  comme  lï  arrive  toujours  avec  les  demi- 
plans  et  les  demi’mesures.  Il  y  a  plus;  souvent  les 
partisans  d’un  système  ont  été  clioîsis  pour  être  les 
âgens  de  l’autre^  rhonime  du  parti  pacifique  était 


é 
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charge  Je  h  guerre,  et  réciproquement  pour 


l’.'tulre  syslèrae.  Ou  a  vu  commeat  Us  s’ea  sont  ac- 
t  quiltes.  Dans  le  fait,  qu attendre,  d’ mie  besogne 
faite  à  contre  cœur.  U  faut  cependant  avouer  que 
le  système  défensif  l’a  toujours  emporté  de  beau¬ 
coup  sur  celui  qui  dictait  des  mesures  plus  viriles. 
jL  excès  de  la  résolution  allait  jusqu’à  établir,  sur 
les  fron.üores  de  France,  un  cordon  défensif,  der¬ 
rière  lequel  on  observerait  les  niouvemens  de  la 
révolution,  et. on  chercherait  à  rinflucncer. 

Louis  XVI  u*cu  voulait  pas- davantage.  L’idée 
doiinnantü  de  son  temps  était  que  la  présence 
d’uuc  açraee  sur  le  Rhin  sulFisait  pour  porter  les 
rcvolutiomtaircs  à, introduire  dans  la  constitution 
des  modUicatioiis  convenables.  Il  bornait  son  am- 


bidon  à  ce  moyen,  quireùt  perdu  quelques  mois 

«  * 

La  convention  fut  bientôt 'ramenée  à 

« 

an  sens  purement  défensif  ;  et  Léopold ,  soit  par 
iiicliiialion  personuelle,.  soit  par  cortdescendance 
pour  Louis  XVI,  passa  tout  l’hiver. de  1793  à 


écaiiei*  la  guerre,  qui  n’cùt  jamais  été  déclarée 


sans  l’agression  des  jacobins  et  de  leur  ministère 
du  10  mars  1792. 

I  Aussi,  délivrés  de  toute  crainte  après  le  loaout,' 


n’oiit-ils  pas  cessé  de  s'en  vanter,  et  leurs  décla- 
raliotis  ne^ermeUent  pas  de  douter,  des  intentions 
qui  animaient  alors  les  puissances.  Ce  système 


* 
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était  tellement  ancre  dans  certains  esprits ,  qu'ils 
le  reproduisaient  an  sein  même  de  la  guerre,  et 
qu’ils  voulaient  transformer  les  armées  en  murailles, 
destinées  seulement  h  enceindre  la  France  ,  et  à 
attendre,  les  armes  au  repos,  la  fin  de  ses  convul¬ 
sions  et  de  son  agonie. 

Les  Français  ayant,  comme  on  devait  Lien  s’y 
attendre,  fait  changer  promptement  de  face  à  cette 
guerre  spéculative;  les  puissances  ayant  reconnu 
la  faiblesse  de  ces  barricades  ;  la  guerre  les  ayant 
fatiguées  et  à.é^oh.iées^Jractihello  fatisaiie  repulsi,., 
les  puissances  sont  revenues  à  ce  même  système 
défensif,  mais  sur  un  autre  plan.  Ainsi,  tandis  qu’il 
s’agissait  en  1792  de  s’unir  pour  cerner  la  France 
et  contenir  la  révolution,  il  s’agit  vraisemblable¬ 
ment  en  1 798  de  s’unir  de  nouveau ,  non  pas  direc¬ 
tement  contre  la  France ,  mais  indircctemeol;  non 
pas  pour  rallaquer,  mais  pour  s’en  défendre  à  dis¬ 
tance,  en  s’éloignant  d'elle,  en  interposant  des 
états  intermédiaires  entre  ta  France  et  les  grandes 
puissances,  et  en  lui  faisant  craindre  l’action  simul¬ 
tanée  d’une  grande  réunion  de  forces  qui,  atten¬ 
dant  sur  leur  terrain  qu’on  vienne  les  chercher,  s’y 
défendraient  avec  tous  les  avantages  que  la  France 
a  trouvés  sur  le  sien...  Les  traces  de  ce  système 
ee  retrouvent  partout, 

La  ligne  de  démarcation  et  le  prix  qu’on  sembley 

mettre  l’indiquent  du  côté  de  la  Prusse  cl  du  Nord. 

/ 
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L’Aulriclte  ne  cherche  éviacmnieut  qn’îï  s’éloi¬ 
gner  de  lû  t  rance  j  a  se  donner  de  nouveUes  fron¬ 
tières,  et  à  se  fortifier  chez  elle. 

Si  les  bruits  de  coalition  entre  la  Rassie  et  la 
Prusse  ont  quelque  fondement,  sûrement  ce  n’est 
qu’en  ce  sens  purement  défensif  ;  de  manière 
qu  ainsi  qu'autrefois  T  Autriche  ne  travaillait  réel¬ 
lement  qu’à  modifier  la  révolution  lorsqu’on  la 
croyait  armée  pour  la  renverser,  de  même  aujour¬ 
d’hui  elle  ne  se  lie  avec  ses  voisins,  elle  ne  remue 
conluiuellement  ses  troupes  que  pour  en  inijioser 
à  la  l’i  auce,  et  la  ramener  à  des  procéde's  à  peu  près 
toléraf)lcs. 

» 

Da  us  ce  plau ,  l’Autriche  fait  le  centre  de  celte 
opposition  armée,  la  Prusse  et  le  Nord  en  fditt  là 
droite,  Naples  la  gauche,  la  Russie  la  réserve  et 
l’Empire  les  avant-postes.  ’ 

Ce  plan  explique  tout  ce  qui  se  pasÿe,  et  le 

traite  de  Caippo-Formio,  et  le  congrès  de  Ràstadt, 

*  *  • 

et  la  cession  non  cbntesieV  de  Mayence  et  de  là 
rive  gauche,  et  la  tolérance  accordée  aux  rih'ola- 
tioiis  de  la  Suisse  et  de  Rome ,  et  la  reprise  d’armes 
qu’ont  occasionnée  les  nouveaux  dangers  de  Naples. 
11  est  clair  pour  qui  veut  examiner  ces  faits  et  les 
lier  ensemble,  que  l’on  est  convenu ,  au  moins  la— 
citement,  de  céder  en  tôuteqiropriété  s  1^*  révôïu- 
lion,  une  certaine  étendue  de  terrain,  a  condition 
qu’elle  ne  cherchera  ni  à  en  sortir  ni  à  Iroublefr  scs 
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voisins.  C’est  un  traité  de  partage  entre  la  nouvelle 
et  l’ancienne  Europe. 

Dans  ce  plan,  l’Autriche  acquiert  les  Grisons  à 
la  droite  du  Rhin  et  cède  Constance  à  la  gauche ^ 
de  manière  que  ce  fleuve  forme ,  depuis  sa  source 
jusqu’à  son  embouchure,  la  limite  entre  la  partie 
révolutionnée  et  la  partie  non  révolutionnée  de 
l’Allemagne. 

La  Prusse  devra  vraisemblablement  se  retirer 
derrière  le  Veser,  et  par  cette  retraite  parallèle 
à  celle  de  l’Autriche,  s’éloigner  de  la  Erance  j  coin- 
binaison  réputée  favorable  à  la  tranquillité  des 
deux  empires. 

Si  tous  ces  faits  ne  suflTisaient  pas,  il  n’y  a,  pour 
s’en  convaincre,  qu’à  examiner  la  composition  et 
la  marche  des  cabinets. 

L’envoi  d’un  ambassadeur  à  Paris  vient  de  ter¬ 
miner  quelques  brouilleries  entre  la  France  et"  la 
Suède. 

Le  ministère  qui  fil  la  paix  de  Bâle  continue 
'd’administrer  la  Prusse;  et  ce  pays,  en  changeant 
de  souverain,  n’a  pas  changé  de  système. 

Le  ministre  qui  a  signé  le  traité  de  Campo- 
Formîo,  les  inOuences  qui  ont  amené  tout  ce  qui 
s'est  passé  avant  et  depuis,  ont  un  ascendant  dé- 
cidé  dans  le  cabinet  de  Vienne;  il  s’est  établi  deÿ 

7 

relations  intimes  entre  eux  et  les  agens  français 

à  Gainpo-Forniio. 
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Le  ministre  napolitain  qui  a  joué  le  rôle  os¬ 
tensible  à  Campo-Formîo,  dirige  les  alVaires  à' 
Naples,  d’où  le  ministre  Acton  a  été  écarté  par 
lui,  comme  le  baron  de  Thugut  l’a  été  par  le 
comte  de  Cobenzel. 

L’Espagne  même,  l’Espagne  cl)ercbe  à  se  rat¬ 
tacher  à  ce  système  sous  son  nouveau  ministre, 

h- 

qu’il  ne  faut  peut-être  pas  juger  sur  quelques  actes 
d’une  condescendance  forcée  par  les  Français, 
devenus  d’ailleurs  d’usage  dans  presque  tous  les 
gouvcrnemens. 

Voilà  vraisemblablemeut  le  El  de  la  politique 
actuelle. 

Qu’on  l’étende  à  la  nouvelle  marche  du  gou¬ 
vernement  français ,  aux  nouvelles  dispositions 
d’ordre  et  de  compatibilité  qu'il  vient  de  mani¬ 
fester  avec  ses  voisins,  à  sa  douceur  envers  Naples, 
à  l’appui  qu’il  prête  au  roi  de  Sardaigne  contre 
les  insurgés  du  Piémont,  à  son  silence  sur  l’afTaire 
de  Bernadotte,  comparé  avec  l’éclat  qu’il  a  fait  à 
Rome  ;  qu’on  joigne  à  ces  actes  publics  les  in¬ 
ductions  qu’il  est  naturel  de  tirer  de  tout  ce  que 
le  gouvernement  français  laisse  percer  de  ses  in¬ 
tentions  dans  ses  papiers  oOiciels ,  et  dans  plusieurs 
occasions  aussi  marquantes  que  les  réceptions 
d’ambassadeurs ,  par  les  déclarations  les  plus  pa¬ 
cifiques,  et  l’on  pourra  se  faire  une  idee  du  nouvel 
esprit  qui  dirige  à  la  fois  la  France  et  les  puissances. 

i5. , 
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11  résulte  évidemment  de  tous  ces  faits,  que  les 
puissances  et  la  France  sont  convenues  de  se  to¬ 
lérer,  et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  de  par¬ 
tager  l’Europe ,  dont  l’ouest  restera  à  la  révolution 
et  Test  aux  anciens  gouvernemens.  On  appelle  cela 
faire  la  part  au  feu  :  elle  est  grande,  il  faut  en 
convenir... 

Du  côté  des  puissances  on  a  encore  calculé  l’a¬ 
mortissement  des  idées  révolutionnaires,  et  le  peu 
d’impression  qu’elles  ont  fait  en  général  sur  les 
peuples  et  sur  les  armées  ;  la  première  éruption 
de  celte  fièvre  était  le  moment  critique;  il  s’est 
écoulé  sans  réaliser  les  dangers  qu'il  avait  fait 
craindre,  il  ne  menace  pas  de  retour.  De  plus, 
les  gouvernemens,  eu  se  resserrant,  eu  s’entou¬ 
rant  de  surveillance,  en  écartant  les  sujets  les  plus 
palpables  de  mécontenlemeus ,  se  fiattent  de  ba¬ 
lancer  les  incotivéuiens  de  leur  nouvelle  posilion; 
enfin ,  avec  la  paix ,  ils  attendront  au  loin  et  avec  des 
forces  fraîches,  les  chances  que  la  révolution  doit 
faire  naître  en  France;  chances  dôntiils  se  regar¬ 
dent  comme  aflranchis  en  leur  qualité  de  gouver- 
nemens  réguliers. . . 

Telle  est  l’origine  et  la  substance  du  système 
défensif.  Examinons-le  avec  soin,;. . 

I®.  Ce  système  n’est  autre  chose  qu’un  plan  de 
coalition  ,  mais  de  coalition  inactive.  Comme  coa-? 
lition^  il  renferme^ déjà  tous  les  vices  de  ces  as- 
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socialioiisj  cotiinie  force  d inertie,  il  renfermé 
encore  tous  ceux  de  loisivele,  et  loîsivcië  est 
mère  de  tous  les  vices,  en  politique  comme  dans 
tout  autre  cas. 

Si  le  mouvement  et  la  chaleur  de  Faction  ont 
tant  de  peine  à  soutenir  les  coalitions  actives , 
comment  sc  soutiendraient-elles  dans  le  repos  des 
esprits  et  des  corps? 

A  quels  objets  s’étend  celte  coalition  défen¬ 
sive?  Oii  commeuce- t-elle,  où  fînit-elle  ?  Par 
exemple,  le  congrès  de  Rastadt  installe  la  France 
sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  interpose  en¬ 
tre  elle  et  les  deux  grandes  puissances  d’Allema¬ 
gne  nombre  de  petits  états.  Ces  derniers  font-ils 
partie  de  la  coalition  en  tout  et  pour  tout?  Les 
grandes  puissances  sont-elles  tenues  d’intervenir 
dans  tous  les  diflerens  qu’ils  auront  iiiévilahlement 
avec  la  France?  Les  laîssera-t-on  écraser  par  elle? 
Dans  le  premier  cas,  que  devient  le  système  dé¬ 
fensif?  quel  profit  de  substituer  à  sa  place  un 
voisin  dont  on  a  la  charge,  et  dont  la  faiblesse  in¬ 
vite  à  Fallaquer  ?  qu’a-t-on  gagné  à  se  déplacer  ? 
Dans  le  second,  le  système  défensif  est  rompu,  et 
Ion  se,  retrouve  à  côté  du  voisin  que  J  on  avait 
voulu  fuir. . . 

Danscelte  coalition,  lesînlérêtssont-ilsegalement 

sentis  ?CeIui  qui  est  en  première  ligne  voît-il  comme 
celui  qui  est  en  seconde,  en  troisième?  Le  faible 
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Juge-t-  il  comme  le  fort,  le  riche  comme  le  pauvre,  ^ 
i’étal  commerçant  et  navigateur  comme  celui  qui  i 
est  borné  à  une  puissance  purement  continentale?  \ 
Le  courant  des  afl'aircs  personnelles  à  chaque  ü 

membre  de  Tassociation  ne  change-l-il  pas  sa  i 

position  relative  à  l’association  générale?  Par  exem¬ 
ple  ,  la  Russie,  qui  par  sa  position  sert  de  lien 
commun  h  i’union  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche, 
ii’a  qu’à  se  brouiller  avec  la  Turquie ,  cet  incident 
ne  change- t-il  pas  sa  position  respective  avec  cha¬ 
que  membre  de  Tunion ,  qui  la  considère  alors 
sous  des  rapports  personnels  ?  La  division  de  ses 
forces  n’aflaibïit-elle  pas  le  nœud  commun?  Les' 
puissances  qui  forment  le  fonds  de  l’association 
oublieront-elles  toujours,  en  sa  faveur,  ce  qu’elles 
croient  être  leurs  intérêts  particuliers  et  même  leurs 
anciennes  querelles  ?  Résisteront -elles  toujours 
aux  amorces  de  l’espérance,  aux  semences  de  dis¬ 
corde  et  de  jalousie  que  la  France  jettera  parmi 
elles  pour  diviser  leur  faisceau?  Certes,  il  fautre- 
noucer  à  toutes  les  notions  acquises  sur  le  cœur  hu¬ 
main  et  sur  la  marche  dcsafl'aires  de  ce  bas  monde, 
pour  adopter  une  pareille  chimère. . . 

a*.  Ce  plan  étant  purement  défensif,  il  a  par  là 
même  tous  les  désavantages  de  cet  état,  qui  con¬ 
damne  à  ne  faire  que  parer  des  coups  qu’il  est 
difficile  de  prévoir,  et  qu^on  s’est  interdît  de  ren¬ 
dre.  Dans  ce  système,  on  abandonne  toute  initia- 
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livGj  cOîiiniB  l’ont  fait  les  puissances  dans  tout  le 
cours  de  la  guerre  et  de  la  révolution,  Ëlles  se  sont 
toujours  subordonnées  aux  plans  de  leur  ennemi 
sans  jamais  en  former  d’indépeudans  de  ceux  de 
la  France,  qui  forçassent  celle-ci  à  s’occuper  des 
leurs.  C’est  encore  la  même  chose  à  Rasladl  : 
oti  n’y  discute  que  les  plans  de  la  France;  rEm* 
pire  ne  demande,  ne  propose  rien  pour  son 
compte  ;  il  est  sur  la  défensive  et  dans  un  e'tat  de 
capîlnlation. .  * 

Or,  il  en  sera  de  meme  dans  le  système  que  nous 
examinons;  car  un  repos  absolu ,  un  calme  plat, 
tel  que  celui  des  anciennes  paix,  étant  une  ebi- 
mère  avec  la  mobilité  qui  fait  l’essence  de  la  révo¬ 
lution,  il  y  aura  nécessairement  action  et  réaction 
entre  elle  et  les  puissances  :  c’est  forcé.  Combien 
de  sujets  de  querelles  n’a-t-il  pas  existé  déjà  entre 
la  France  et  l’Autriche,  depuis  le  traité  de  Campo^ 
Formîo,  malgré  la  première  ferveur  qui  suit  tou¬ 
jours  les  réconciliations?  LaPrusse  elle  Nord  n’ont- 
ils  pas  été  sur  le  qui 'vive  pendant  tout  Tbiver,  par 
les  prétentions  de  la  France  sur  Hanovre  et  Ham¬ 
bourg  ?  Qui  leur  garantit  qu’elles  ne  revivront  pas? 
I^es  puissances  se  condamnent  donc  par  leur  sys¬ 
tème  défensif  à  tourner  autour  de  toutes  les  fan¬ 
taisies  de  la  France,  oomme  des  satellites  autour 

^  t 

de  leur  planète?... 

5*.  Ce  système  est  ruineux  à  la  longue,  et  presque 
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aussi  cher  qitc  l’elat  Je  guerre.  Cela  résulte  de  la 
difi'érence  entre  une  paix  paisible  et  une  paix  ar¬ 
mée.  Or,  ii  est  évident  que  cette  coalition  et  sa 
paix  seront  iiécessaîremeut  armées.  La  Prusse  et 
i’Aulrichc  ont-elles  pu  désarmer  depuis  leurs  paix? 
Les  circonstances  qui  les  forcent  aux  dépenses  de 
la  guerre  sans  guerre,  ne  se  représenteront-elles 
pas  sous  mille'  formes,  et  la  base  même  du  sys¬ 
tème  ,  qui  est  l’exislence  d’une  grande  force  armée 
n’en  demandent-elles  pas  la  dépense  habituelle  et 
la  montre  très  fréquente? D’ailleurs  cet  état  immi¬ 
nent  de  guerre  sans  guerre,  n’est-il  pas  le  pire  de 
tous  pour  les  troupes;  Pincerlitude  de  leur  sort, 
la  fatigue  des  marches  et  contre-marches  ne  sont- 
elles  pas  très  propres  à  les  dégoûter,  à  les  indis¬ 
poser,  et  se  concilient-elles  bien  avec  l’esprit  d’un 
étal  dont  la  décision  fait  le  fonds  ? 

4°.  Le  système  défensif  partageant  l’Europe  en 
deux  zones  absolument  étrangères  l’une  à  l’autre, 
les  deux  partis  ne  sont-ils  pas  continuellement  en 
présence;  et  ce  qu’il  y  a  de  véritablement  hostile 
dans  celle  opposition  permanente,  échappera-t-il 
à  la  pénétration  des  yeux  révolulionnaires ,  accou¬ 
tumés  à  tout  voir  et  à  tout  percer?  Croit-on  leur 
faire  illusion  ,  et  leur  déguiser  ce  que  cet  état 
renferme  d’inimitié  ou  de  cYaiiile,  de  haine  ou  de 
dissimulation?  Eh  bien!  les  Français  l’ont  déjà  dit 
en  mille  occasions,  et  sur-tout  à  celle  de  la  liaison 
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de  r\iitrîche  avec  IXaples,  qui ,  placés  aux  extré- 
niitcs  de  ritalie  ,  semblent  s  etre  rapprochés  pour 
en  former  l’équilibre.  Ils  se  sont  bien  promis  de 
le  rompre,  et  les  prétextes  ne  leur  manqueronl  pas, 
5“,  Uu  système  offensif  ou  défensif  de  paix  ou 
de  guerre  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’Europe;  elle 
s’en  flatterait  en  vain;  elle  n’est  plus  maîtresse 
du  choix.,..  Au  point  où  elle  a  laissé  venir  les 
choses,  ce  n’est  plus  elle  qui  décide  de  sa  des¬ 
tinée,  c’est  le  Directoire ,  en  sa  qualité  de  chef 
do  la  révolution  française ,  succédant  en  cela  à 
tous  ceux  qui  l’ont  dirigée.  Nous  traiterons  de 
vous,  chez  vous  et  sans  vous,  disait  aux  Hollandais 
Je  cardinal  de  Polignac  à  Gerlruîdenberg;  le  Di¬ 
rectoire  a  généralisé  l’audace  de  ce  langage,  qu’il 
lient  a  tout  Tunivers.  Vous  aurez ,  lui  dit-il  par 
toute  sa  conduite,  la  paix  ou  la  guerre,  suivant 
notre  convenance,  suivant  que  les  dispositions 
iütcrieures  de  l’étal  demanderont  le  c^lme  ou  l’agi¬ 
tation,  Suivant  les  degrés  de  l’obéissance  de  nos 
troupes  et  de  la  sûreté  de  leur  séjour  parmi  nous, 
suivant  que  le  vide  de  notre  trésor  nous  rendra 
le  pillage  nécessaire,  suivant  qtie  nous  aurons 
besoin  de  distraire  un  peuple  léger  et  vam^  et 
de  l’occuper  de  nos  triomphes,  dont  nous  nous 
servirons  également  pour  l’asservir  et  pour  vous 
effrayer;  voilà,'  n’en  doutons  pas,  ce  que  le 
Directoire  répond  au  fond  de  sa  pensee  a  ce 
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système  défensif,  dont  il  connaît  les  ressorts  tout 
aussi  bien  que  ceux  qui  les  ont  faits.  Rien  ne  lui 
échappe,  soyons  en  sûrs;  il  doit  retentir  long¬ 
temps  à  roreille  de  tout  homme  sensé,  ce  mot 
de  Barrère,  il  y  a  de  Vécho  en  Europe, 

G*.  Comme  le  système  défensif  est  basé  sur  la 
paix,  il  faudrait  que  cette  paix  fût  également  au 
pouvoir  des  deux  partis.  Or,  la  possibilité  de  la 
paix  n’appartient  pas  au  gouvernement  français 
comme  aux  gouvernemens  étrangers.  Il  y  a  dans 
le  premier  une  infusion  d’esprit  révolutionnaire 
distinct  du  gouvernement,  qui  n’existe  pas  dans 
les  autres.  C’est  l’esprit  de  secte  et  de  révolution, 
qui,  quoique  faisant  partie  du  gouvernement, 
est  quelquefois  en  opposition  avec  lui.  Ainsi  ce 
gouvernement,  composé  d’anciens  coryphées  du 
jacobinisme  élevés  par  la  pratique  de  ses  prin¬ 
cipes,  est  aujourd’hui  en  guerre  avec  lui,  après 
avoir  été  en  alliance  avec  lui  au  i8  fructidor, 
au  i5  vendémiaire,  en  un  mot,  dans  toutes  les 
grandes  occasions  de  la  révolution;  voilà  ce  qu’il 
faut  bien  distinguer.  L’esprit  révolutionnaire  est 
séparé  du  gouvernement;  il  y  participe  en  quelques 
points,  il  lui  est  soumis  dans  quelques  autres.  On 
peut  être  en  paix  avec  le  gouvernement,  on  ne  i’csl 
pas  avec  l'esprit  révolutionnaire;  le  gouvernement 
fait  la  paix  avec  l’Empereur,  voilà  son  acte;  Ber- 
nadotle  fait’ une  tentative  d’insurrection,  voilà 
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l'espnt  révolutionnai l’c 5  lEmpercui*  était  en.  paix 
avec  lun,  et  ne  i’elait  pas  avec  Vautre.  Sî  îe 


peuple  de  Vienne  eût  répondu  à  lappel  révolu¬ 
tionnaire  de  l’ambassadeur  ,  le  gouvernement  fran¬ 
çais  aurait-il  ete  le  maître  de  pas  répondre 
de  son  côté?  C'est  ce  qui  rend  la  position  des  deux 
partis  inégale;  dans  un  cas  pareil ,  tout  le  système 
défensif  n’est-il  pas  renversé?  et  qui  répond  qu'un 
pareil  évènement  ne  sera  pas  répété  ailleurs,  par 
quelque  ambassadeur  qui  n'aura  pas  assez  médité 
le  précepte,  que  fougue  n'est  pas  forcel 

7*.  Le  système  défensif  résultant  de  l’accord  de 
plusieurs,  manque  de  Vunité  qui  appartient  à  son 
adversaire.  Celui-ci  est  seul,  Cel  avantage  est  im¬ 
mense.  Les  alliés ,  au  contraire,  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  divisés  entre  eux,  mais  ils  le  sont  encore  en 
eux-mémes;  il  y  a  deux  conseils  dans  chaque  ca¬ 
binet;  leur  cboc  allanguit  toutes  les  décisions  et 
toutes  les  actions.  Il  est  connu  qu’il  y  a  partout  un 
parti  français,  comme  il  est  également  certain  qu’il 
ii'y  a  au  Luxemboug  ni  parti  anglais ,  ni  parti 
allemand,  ni  parti  russe. 

8".  Le  système  défensif  ne  garantit  pas  lesgou- 
vernemens  des  attaques  sourdes,  des  menées  sé¬ 
crétés  et  des  conspirations  sans  cesse  renaissantes. 
Quels  principes  défensifs  peut-on  leur  appliquer? 
ï)e  quelle  sécurité  laissent-elles  jouir?  Les  rois  de 
Sardaigne  et  de  Naples,  le  grand  duc  de  Toscane, 
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bien  en  paix  avec  la  France,  en  ont-ils  Joui  un 
instant  depuis  trois  ans  ?  Quel  est  leur  crime?  d’être 
sur  le  chemin  de  la  révolution,  La  Suisse  et  le 
Pape  ont -ils  pu  se  préserver  de  cette  guerre 
sourde  qui  a  fini  par  les  perdre? 

IN’en  sera-t-il  pas  de  même  pour  les  puissances 
attachées  au  système  défensif;  elles  princes,  con¬ 
damnés  à  tout  craindre,  à  punir  sans  cesse,  ne 
seront-ils  pas  forcés  de  devenir  tyrans  par  sys¬ 
tème,  quand  ils  seront  entourés  de  factieux  par 
principes? 

Le  systc*me  défensif  est  donc  vicieux  dans  son 
essence,  et  manque  de  solidité  dans  ses  bases. 
Voyons  s’il  est  mieux  appuyé  sur  les  accessoires 
que  l’on  cherche  à  y  rattacher.  Ils  sont  de  deux 
espèces  absolument  différentes  :  les  premiers  sont 
les  chances  de  l’état  révolutionnaire,  les  seconds 
sont  ramortissement  de  ce  même  état  révolution¬ 
naire  et  le  retour  à  la  modération  ;  de  manière  que 
l’on  fait  concourir  au  même  but  les  deux  contraires. 

Les  espérances  sur  l’inslabililé  de  la  révolution, 
et  sur  sa  fin  prochaine^  amenée ,  soit  par  ses  excès, 
soit  par  toute  autre  cause,  ont  formé  et  forment 
encore  le  fonds  des  horoscopes  que  l’on  tire  sur 
les  destinées  de  la  France.  Une  grande  partie  des 
illusions  sur  lesquelles  on  établissait  ces  bonnes 
aventures  sont  déjà  évanouies.  Ainsi,  il  n'est 
plus  question  de  la  famine,  de  l'épuisement  iii- 
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lérieur,  tÎ6S  assignats  et  de  mille  autres  folies 
semblables;  maisj  comme  le  caméléon  de  l^espë- 
rance  au  lieu  de  mourir  ne  fait  que  cbanger  de 
couleur,  on  se  console  de  la  perle  de  ce  terrain 
indéfendable,  par  rattehle  du  choc  des  factions, 
de  fa  lassitude  de  la  nation ,  du  déficit  de  la  fi¬ 
nance,  que  sais-je,  enfin,  par  rallenle  du  retour 
d’évèneniens  pareils  à  ceux  qui  amenèrent  le  i8 
fructidor,  enfin  par  l’espoir  de  ceux  que  pourrait 
produire  quelque  ambition  particulière. 

TjC  gouvernement  actuel  de  la  France  est  établi 
sur  la  ruine  de  ses  propres  lois  constitutives,  sur 
celle  des  factions,  sur  celle  de  l’esprit  public  dans 
le  pays  qu’il  gouverne. 

i*'.  Le  gouvernement  a  déchiré,  il  y  a  long¬ 
temps,  la  constitution  au  nom  de  laquelle  il  règne, 
et  à  laquelle  il  adresse  des  hommages  dérisoires. 
Au  i8  fructidor  des  royalistes  a  succédé  celui 
des  jacobins  en  mai  1798;  la  facilité  avec  laquelle 
il  a  chassé  et  cassé  des  députés  réconnusqiar  toute 
la  France  et  par  lui-même;  la*facilité  encoV'C  plus 
grande  avec  laquelle  il  a  cassé  les  nonvclles'élec- 
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lions;  ce  pouvoir  de  faire  et  de  défaire  les  reÿ>re- 
sentans  de  la  nation ,  de  se  rendre  maître  dd  corps 
législatif,  en  ouvrant  ou  fermant  la  porte  à  des 
élus  de  son  choix  ou  hors  de  son  choix  ;  la  lati¬ 
tude  de  pouvoir  excentrique  à  la  constitution, 

■  qu’il  exercé  sur  les  tribunaux,  sur  les  corps  civils 
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et  militaires  ;  cette  réunion  de  pouvoirs  usurpés 
met  le  Directoire  au-dessus  de  la  constitution, 
comme  les  concessions  du  sénat  romain  mirent 
successivement  les  empereurs  au-dessus  de  lui- 
mème  et  de  tout  pouvoir  conuu.  A  Paris,  comme 
à  Rome ,  l’armée  conserve  au  gouvernement  les 
prérogatives  que  le  corps  législatif  lui  défère ,  et 
celui-ci  règne  alternativement  sur  le  sénat  par 
Parmée  et  sur  l’armée  par  le  sénat.  Dans  le  fait, 
il  n’y  a  plus  de  constitution  en  France,  il  n’y  a 
qu’un  gouvernement. . . 

On  a  pu  former  quelques  espérances  sur  les 
élections  de  cette  année ,  dans  un  seus  précisé¬ 
ment  contraire  à  celui  des  élections  de  l’année 
dernière,  mais  pareil  au  fonds,  quant  à  la  proba¬ 
bilité  des  secousses  intérieures. 

Mais  le  Directoire  a  prévenu  le  coup;  après  avoir 
fait  la  faute  de  laisser  arriver  les  royalistes,  il  n’a 
pas  fait  celle  de  laisser  entrer  les  jacobins  ;  il  les  a 
arrêtés  sur  le  seuil  de  la  porte  du  corps  législatif; 
toutes  les  élections  suspectées  ont  été  annulées. 

Les  électious  étaient  a  peu  près  partagées  entre 
les  jacobins  et  les  commissaires  du  Directoire. 
L’exclusion  des  premiers  fait  du  nouveau  corps 
législatif  une  véritable  assemblée  de  commissaires 
du  Directoire.  Il  y  aura  probablement  un  parti  d’im 
dépendans  formé  d’une  petite  quantité  d'iiommes 
à* talent;  mais  semblables  au  parti  de  l’opposition 


(  239  ) 

d’Angleierre ,  compte  aussi  des  talens  supé¬ 

rieurs,  ils  les  emploieront  en  pure  perte  contre 
une  majorité  dévouée,  et  ils  n  auront  pas ,  comme 
en  Angleterre,  la  ressource  des  manœuvres  con¬ 
tre  le  gouvernement,  qui,  en  France,  les  condui¬ 
raient  droit  à  Cayenne,  M.  Fox  est  bien  heureus: 
d’habiter  l’Angleterre  contre  le  gouvernement  de 
laquelle  ü  crie  tant,  car  s’il  avait  eu  affaire  à  celui 
de  France,  qu’il  chérit  si  tendrement,  il  y  a  long¬ 
temps  qu’il  serait  déporté. 

Le  Directoire  sait  bien  que  dans  tout  gouver¬ 
nement  représentatif  on  ne  gouverne  pas  contre 
la  majorité;  toutes  ses  démarches  se  rapportent 
à  s’eii  assurer  :  ü  y  a  trop  réussi...  S'il  soigne 
l’entrée  des  députés,  il  soigne  aussi  leur  sortie; 
les  grâces  attendent  à  la  porte  ceux  qui  Ton  bien 
servi ,  et  cette  distribution  lui  garantît  la  docilité 
de  ceux  qui  siègent  encore. 

Le  gouvernement  anglais  ne  va  pas  autrement; 
mais,  aux  moyens  d’ordre,  d’habitude,  d’influence 
ou  d’esprit  public  qui,  dans  ce  pays,  valent  régu¬ 
lièrement  la  majorité  au  ministère,  le  Directoire 
préfère  les  moyens  de  corruption  et  de  violence. 
Le  résultat  est  cependant  le  même  :  comme  ü 
n'est  pas  plus  contesté  en  France  qu'en  Angle¬ 
terre,  le  gouvernement  français  marche  et  marchera 
comme  le  gouvernement  anglais,  appuyé  sur  les 
mêmes  supports, , , 
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2*.  Il  n’existe  plus  en  France  de  partis  pro¬ 
prement  dits. 

Un  parti  ne  consiste  pas  seulement  en  individus 
d’une  part,  on  bien  en  plans  et  en  projets  de  l’autre, 
mais  dans  la  réunion  de  tous  les  deux,  comme  un 
édifice  ne  consiste  pas  dans  un  plan  de  batiment  ou 
dans  nn  rassemblement  de  pierres,  mais  dans  leur 
ordonnance,  dans  leur  rapprochement  sur  un  plan 
régulier.  Or,  il  n’y  a  rien  de  tout  cela  en  France  ; 
et  ce  pays,  après  avoir  été  celui  de  l’Europe  qui  a 
compté  le  plus  de  partis,  est  peut-être  celui  qui 
en  renferme  le  moins.  Les  constitutionnels,  les 
girondins ,  les  jacobins,  les  montagnards,  les  Cor¬ 
deliers,  les  fédéralistes,  les  royalistes,  les  ven- 
déens,  les  chouans ,  les  thermidoriens  ont  tous 
également  passé.  On  classe  mainletiant  tous  les 
mécontens  en  deux  grandes  divisions,  savoir, les 
royalistes  et  les  jacobins.  Les  uns  ni  les  autres  ne 
sont  pas  un  parti. . .  Le  nombre  de  ceux  que  Ton 
nomme  royalistes,  regrettant  ou  désirant  un  roi, 
délestant  le  gouvernement  pour  l’amour  de  la 
royauté  ou  pour  tout  autre  motif,  ce  nombre,  dis- 
ie,  est  immense  ;  mais,  à  raison  même  de  son  im- 
mensité ,  il  ne  se  connaît  ni  ne  s’entend;  il  man¬ 
que  de  chefs,  de  plan,  de  centre  et  de  moyens  de 
direction.  11  y  a  plus;  dans  tous  les  conflits  du 
gouvernement  avec  les  jacobins,  il  sert  le  gou¬ 
vernement  contre  eux,  comme  ceux-ci  servent 
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aussi  le  gouvernement  conlrc  les  royalistes.  lies 
jacobins  y  connus  maintenant  sous  le  noms  d’a¬ 
narchistes,  sont  peu  nombreux,  parce  qu’il  sont 
le  reste  d'un  parti  dont  un  grand  nombre  de  mem¬ 
bres  ont  péri  sans  être  remplacés  :  parti  qui  d’ail¬ 
leurs  n'a  jamais  été  très  nombreux,  même  lorsqu’il 
gouvernait  la  France.  Mais  ce  parti,  chargé  de 
toute  l’horreur  due  à  ses  forfaits,  n’a  pas  de  sou¬ 
tien  dans  la  généralité  du  peuple;  il  est  actif,  il  a 
des  chefs  ,  des  plans,  mais  il  manque  de  bras  ;  de 
manière  que  l’on  peut  dire  que  les  uns  sont  des 
partisans  sans  parti,  et  les  autres  un  parti  sans 
partisans.  Mais  dans  cet  état,  qu’ont  les  uns  et 
les  autres  d’inquiétant  pour  le  gouvernement  qui 
les  connaît,  qui  les  surveille,  qui  les  domine  l’un 
par  l’autre,  qui  les  châtie  tour  à  tour,  et  qui,  se 
croyant  assez  fort  pour  s'en  passer,  menace  de  les 
briser  à  la  fois,  comme  on  fait  toujours  des  ins- 
trumens  de  révolution. . . 

■X 

5**.  La  dégradation  et  la  nullité  du  peuple  fran¬ 
çais  est  le  troisième  moy  en  de  la  puissance  du  Direc- 

« 

toire.  Ce  peuple  n’est  plus  qu’un  marchepied  pour 
ses  maiires.  Le  gouvernenieut  a  tenté  sur  lui  la 
plus  vaste  épreuve  que  la  tyrannie  se  soit  jamais 
permise.  Les  tyrans  et  les  usurpateurs  régnent  or¬ 
dinairement  sur  le  peuple  par  le  peuple  lui-meme, 
en  flattant  ses  goûts.  Les  empereurs  le  nourris¬ 
saient  et  ne  cherchaient  qu’à  1  amuser;  ici  c  est 
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tolU  le  coniraire.  C’est  en  lorLuranl  tous  ses  goûts  ^ 
toutes  ses  afleclions,  toutes  ses  habitudes,  eu  pous¬ 
sant  les  recherches  de  la  tyrannie  jusque  dans  des 
détails  qu’elle  avait  toujours  respectés  ou  ignorés, 
que  le  gouveruerncnl  régente  la  nation  française, 
et  la  soumet  à  un  joug  tantôt  cruel,  tantôt  bizarre, 
mais  toujours  également  délesté, 

I.e  gouvernement  français  met  plus  d’importance 
au  calendrier  l’épubllcain  qu’à  l’existence  de  Dieu, 
à  l’observation  de  la  décade  qu  a  celle  des  droits 
de  l’homme;  il  arrache  à  3o  millions  d’hommes 
leur  religion,  leurs  propriétés,  leurs  lois,  leurs 
eufans,  jusqu’aux  formes  d’urbanité  de  leur  ancien 
langage,  il  l’atteint  ainsi  dans  toutes  ses  afTections, 
et  il  n’éprouve  aucune  commotion;  s’il  y  a  résis¬ 
tance,  elle  n’est  que  passive  et  force  d'inerlie.  Le 
gouvernement  en  général  est  détesté,  ses  agens 
sont  lionnis,  scs  institutions  vilipendées,  on  rou¬ 
girait  presque  partout  de  s’avouer  l’ami  ou  le  parent 
d’un  des  dominateurs.  O  prodige!  U  soumission 
et  l’obéissance  surpassent  encore  le  mépris  et  la 
Laine!  On  dirait  que  les  Français  sont  étrangers  à 
leurs  propres  souffrances,  que  ce  n’est  pas  d’eux 
dont  il  s’agit  dans  les  actes  de  leur  goiavernement; 
eu  un  mot,  le  Directoire  a  résolu  un  grand  pro¬ 
blème,  celui  de  gouverner  contre  les  gouvernés. 
On  aura  la  juste  mesure  de  la  patience  des  Fran¬ 
çais  et'de  leur  absence  totale  de  participation  aux 
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actes  de  leur  gauveruemeiU,  en  réftéchîssaut  a  la 
cjuantitü  et  a  la  cjualité  des  personnes  qui  fré“ 
qucnterit  les  assemblées  constitutionnelles  et  les 
institutions  républicaines  ,  en  examinant  avec 
quelle  indiflerence  on  a  laissé  chasser  ces  députés 
qui  faisaient  l’espoir  de  la  France,  ainsi  qu’annuler 
leurs  décrets  qui  avaient  excité  tantd’eiUhousiasine. 
Quand  on  pense  que  cette  violence,  aggravée  par 
la  banqueroute  du  i8  fructidor,  n’a  pas  excité  un 
cri  ni  armé  un  bras  ;  que  la  France  entière  s’est 
laissé  arracher  celte  religion  dont  elle  avait  em¬ 
brassé  le  retour  avec  transport,  certes,  il  faut  re¬ 
noncer  à  compter  sur  un  tel  peuple  ,  et  à  le  ranger 
au  nombre  des  obstacles  ou  des  incidens  possibles; 

Dans  le  fait,  la  France  parait  contenir  deux  po¬ 
pulations  étrangères  l’une  à  l’autre,  une  de  con- 
quérans  fiers,  actifs,  entreprenans  ;  une  de  con¬ 
quis,  tremblans,  inactifs  et  subjugués  ;  c’est  comme 
en  Égypte,  où  une  poignée  de  mamelacks  disposeht 
de  tout  un  peuple ,  où  leur  gouvernement  est  tout 
et  la  nation  rien;  de  manière  que  lorsque  le  gou- 
Yernemeut  français  parle  de  ses  conquêtes,  il  faut 
toujours  compter  que  la  première  est  celle  de  la 
France  même,  et  que  la  conservation  de  celle-là 
lui  garantit  toutes  les  autres. 

L’asservissement  de  la  nation  est  tel ,  qu’il  ne 
laisse  pas  même  l’espoir  d’une  guerre  civile;  les 
élémens  n’en  existent  plus  dans  la  nation  ;  s'il  y  en 
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a  quelque  part ,  ils  ne  se  relrouvenl  qu’aux  ar¬ 
mées.  La  nation  les  regarderait  combattre  entre 
elles,  comme  avec  les  Autrichiens  et  les  Anglais. 
’A-l-elIe  pris  la  moindre 'part  aux  mouvemens  de 
l’armée  de  Hoche ,  aux  menaces  de  celle  de  Buo- 
naparte?  H  en  serait  à  Paris  comme  à  Rome,  où 
les  habitans,  changeant  alternativement  de  Joug, 
ne  se  mêlaient  en  rien  des  querelles  d’Olhon  et  de 
Vilellius,  de  celui-ci  avec  Vespasien,  et  de  mille 
autres  compétiteurs  à  l’empire,  nommés  par  les 
armées,  reçus  avec  un  plaisir  et  chassés  avec  une 
indifférence  parfaitement  égaux. 

L’examen  des  causes  decel  asservissement  nous 
conduirait  trop  loin  ;  nous  en  assignerons  seule¬ 
ment  quelques-unes. 

i“.  Le  repos  actuel  équivaut  au  mouvement 
passé;  il  fut  excessif,  la  lassitude  l’a  suivi;  elle 
a  rejeté  la  nation  dans  l’autre  extrême.  Le  mou¬ 
vement  moral  a  suivi  les  lois  de  la  physique,  dans 
laquelle  Tangle  de  réflexion  est  toujours  égal  à 
celui  d^incidence. 

2“,  L’impression  de  la  terreur  subsiste  encore 
et  pèse  de  tout  son  poids  sur  les  esprits.  On  est 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  l’éviter.  C’est  le  seul 
sentiment  qui  se  soit  manifesté  dans  la  nation 
au  i3  vendémiaire,  au  18  fructidor;  et  sur  ce 
point,  Roberspierre  règne  encore  du  fond  de  son 
tombeau. 
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5*.  L’inulililc  de  plusieurs  tentatives ,  le  mauvais 
succès  de  guerres  cruelles,  telles  t^ue  celles  de 
la  Yendèe  et  des  Chouans,  de  Toulon  et  de  Lyon; 
mille  insurrections  étouffées  dans  le  sang ,  ou 
perdues  par  la  malfaçon  des  entrepreneurs,  la 
crainte  de  se  commettre  avec  un  gouvernement 
inexorable,  tout  aconlribaé  à  refroidir,  à  allanguîr 
les  Français,  à  les  dégoûter  de  toute  opposition, 
tout  les  a  povissés  vers  une  soumission  inévitable; 
et  comme  rien  ne  donne  plus  de  force  à  un 
gouvernement  que  la  répression  des  insurrections, 
le  succès  avec  lequel  le  gouvernement  les  a  com¬ 
primées  toutes ,  lui  a  donné  une  grande  puis¬ 
sance  d’opinion  dans  l’intérieur. 

4".  L'éclat  dont  le  gouvernement  brille  au  dehors 
ajoute  aussi  beaucoup  h  sa  considération  au  dedans. 
A  cet  égard,  rien  ne  manque  au  Directoire;  il 
a  marché  de  succès  en  succès,  et  la  nation  le 
paye  en  obéissance  de  la  gloire  qu’il  a  attachée 
à  son  nom.  G’est-là  le  piège  où  les  usurpateurs 
prennent  toujours  les  peuples  ;  ils  cherchent  à 
faire  oublier  par  des  exploits  le  vice  de  leur  in¬ 
trusion.  L’usurpateur  se  cache  derrière  des  Iro- 
phees,  et  les  peuples  éblouis  ne  songent  gueres  a 
contester  un  pouvoir  dont  la  source  se  perd  dans 
des  lauriers. 

M.  Neckera  dit,  avec  beaucoup  de  raison,  en 
parlant  de  l’influence  des  victoires  de  la  France , 


1 


(  ) 

que  le  bonnet,  du  grenadier  français  avait  caché  les 
infamies  du  bonnet  rouge. 

5®.  Enfin  la  cause  déterminante  de  la  soumission 
de  la  nation  à  son  propre  gouvernement,  c’est  la 
soumission  desgouvernemens  étrangers.  Quand  les 
honinies  les  plus  opposés  à  la  révolu  lion  ont  vu  1  éloi- 
gnement  des  puissances  pour  la  cause  royale  en 
France,  <el  sociale  dans  tout  le  monde;  quand  au  lieu 
de  ces  niolifs  sacrés  ils  lesont  vues  travailler  à  la  des* 
truction  de  la  France,  ne  tenir  aucun  compte  des 
dangers  de  la  révolution  pour  la  société  en  général, 
et  pour  eux  en  particulier,  traiter  continuellement 
d'étal  à  état  avec  tous  les  gouvernemens  français, 
depuis  Brissot  jusqu’au  Directoire,  que  pouvaient- 
ils,  eux  particuliers,  vouloir  lui  contester?  Cha- 
rette  mourant  déclare  n’avoir  reçu  de  rAnglelerre 
qu’une  somme  de  i5,ooo  francs:  i5,ooo  francs, 
grand  Dieu  !  quel  encouragement  pour  le  reste  des 

Français,,. 

* 

Quoi!  presque  tous  les  gouvernemens  baissent 
à  la  fois  pavillon  devant  les  Français;  de  grands 
princes  sont  leurs  alliés,  les  agens  de  leurs  fan¬ 
taisies;  des  monarques  absolus  che?-  eux,  à  la  tête 
d armées  puissantes,  se  soumettent  comme  les 
autres  à  leurs  exigeaiices,  et  des  particuliers  Isolés, 
dépourvus  de  moyens,  ne  se  soumeltraienl  pas?  Il 
faut  le  dire;  ce  sont  les  puissances  qui  ont  achevé 
la  conquête  de  la  France,  pour  le  compte  de  son 
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gouvernement,  et  <|ui  lui  ont  imposé  la  nécessité 
du  joug,  avec  l’exemple  de  le  porter,. 

Rien  de  toutcela  ne  fût  arrivé  dans  un  aulreovdre 
de  choses  de  la  part  des  puissances;  rien  de  tout 
cela  n’aurait  lieu  dans  notre  plan;  mais  rien  de 
tout  cela  n’appartient  au  système  défensif,  qui  est 
Jui-méme  un  plan  de  composition  ,  et  par  consé¬ 
quent  de  soumission... 

Si  l’on  me  demande  comment  concilier  tant  de 
contradictions,  tant  de  grandeur  et  tant  de  bas¬ 
sesse ,  tant  de  lâcheté  et  tant  de  victoires,  je  ré¬ 
pondrai  que  le  Directoire  est,  en  France,  ce  que  les 
empereurs  les  plus  vils  des  mortels  furent  à  Rome; 
que  le  sénat  tremblant  devant  Tibère,  était  le 
corps  législatif  de  France;  que  le  peuple  de  la 
ville  de  Rome,  abîmé  de  vices,  et  remerciant  le 
ciel  de  la  convalescence  de  Néron,  est  le  peuple 
deParis,  vautré  dans  la  corruption,  et  criant  d’une 
bouche  aüamée  ,  vive  la  république  !  qu'enfin  les 
armées  françaises  sont  les  armées  romaines,  aclie- 
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vant  la  conquête  du  monde  à  l’époque  de  la  plus 
grande  dissolution  de  Rome. 

C’est  que  dans  les  peuples  éclairés  il  y  a  toujours 
aussi  des  hommes  éclairés  qui  savent  en  tirer  parti, 
et  que  le  fonds  de  la  nation  restant  sain,  pendant 
que  la  capitale  est  gangrenée,  des  bras  robustes 
cl  bien  dirigés  suppléent  aux  vices  dune  tete  ef— 
féniiuée.  En  tout  çlat,  la  corruption  ne  sort  guère 
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des  gi’andes  villes  ou  des  grands  rassenibleniens  ; 
elle  ne  descend  pas  dans  le  fond  des  nations,  qui 
font  les  arine'es  ;  Paris  et  Pëlersbourg  sont  peuplées 
de  sibarites,  et  leurs  armées  sont  dirigées  par  des 
hommes  de  génie,  et  composées  de  soldats  vi¬ 
goureux.  . . 

La  (inance  de  la  république  est  encore  une  des 
grandes  espérances  de  ses  ennemis  de  toute  espèce, 

II  n’y  a  plus  de  linances  en  France  depuis  1789; 
car  il  n'y  a  pas  de  finances  dans  un  pays  où  la  re¬ 
cette  n’équivaut  pas  au  cinquième ,  au  sixième  de 
la  dépense  ;  ce  ne  sont  point  là  des  finances  :  or,  tel 
est  l’élat  de  la  France  depuis  le  commencement 
de  la  révolution.  Avec  une  dépense  au-dessus  d’un 
milliard,  sa  recette  ne  s’est  jamais  élevée  au-dessus 
de  i5o  raillions  de  revenus  efi’eclifs  ;  elle  n’en  a  pas 
davantage  aujourd'hui  ;  le  ministre  Kaniel  et  la 


commission  des  finances  viennent  encore  de  dé¬ 
clarer  que  la  trésorerie  ne  touche  pas  4  millions 
par  décade,  ce  qui  fait  i44  millions  par  an.  Ce¬ 
pendant  la  France  <2  été  J  elle  va  encore  malgré  ce 
déficit;  c’est  du  sein  de  sa  pénurie  et  de  ses  désor¬ 
dres  que  sont  sortis  sa  grandeur  et  l’abaissement 
de  ses  voisins. . .  Elle  ira  donc  comme  elle  a  déjà 
clé ^  et  le  passé  est  le  garant  de  l’avenir.  On  pour¬ 


rait  finir  là  l’histoire  de  la  finance  future  de  la 


France,  et  se  borner  à  ce  jugement  par  analogie; 
mais  comme  on  insiste  beaucoup  sur  l’épuisement 
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à  venir  des  objets  qui  composaient  les  ressources 
precedentes,  il  faut  en  expliquer  la  nature,  lelen- 
due  et  la  duree  possil>les.  C’est  un  des  plus  singu¬ 
liers  nhe'iiomènes  de  la  révolution. . .  La  France 
perçoit  i44  millions;  elle  en  dépense  près  de  1200, 
la  dépense  étant  évaluée  à  5  millions  par  jour: 
bornons-la  à  un  milliard  pour  éviter  tout  extrême.’ 

Les  ï5o  millions  sont  employés  en  solde  et  en 
objets  pressans;  encore  cela  n  a-t-il  lieu  que  depuis 
un  an.  Jusque-là ,  l’armée  avait  été  payée  en  papier; 
une  partie  de  la  solde  actuelle  est  toujours  ar^- 
riérée.  Fii  septembre  1797,  sur  environ  loo  mil¬ 
lions  de  solde,  il  en  était  dû  plus  de  5o.  .  . .  La 
garnison  de  Mantoue  et  Farmée  de  Rome  se  sont 
soulevées  par  défaut  de  paiement.  Le  papier  de 
toute  nature,  les  assignations ,  les  bons  des  mi— 
nistres  fout  le  service  et  comblent  le  déficit.  Les 
fournisseurs  les  prennent  comme  argent,  n’im¬ 
porte  à  quel  prix;  le  crédit  alors  vaut  l’argent,  et 
Fctat  vit  de  ce  crédit.  Voilà  tout  le  secret,  en 
France  comme  en  Angleterre,  où  le  gouverne¬ 
ment  et  le  peuple  s’entendent  pour  se  donner  des 
billets  de  banque  ;  mais  comine  le  crédit  du  papier 
de  France  n’a  pas  les  mêmes  bases  que  le  billet 
de  banque  anglais,  il  faut  expliquer  comment  il 
se  soutient. 

Le  crédit  du  gouvernement  français  se  compose 
de  deux  éléiiiens  principaux  : 
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I®.  D’inlérêls  correspondaus  aux  siens,  dans 
rinterieur  de  la  France. 

2°.  De  la  patience  du  peuple  français. 

Le  gouvernement  ayant  passé  six  ans  à  trans¬ 
vaser  les  propriétés,  une  multitude  d’intérêts  se 
sont  liés  à  ses  opérations.  Ce  sont  autant  d’appuis 
d'une  part;  il  les  invoque  dans  tous  les  dangers; 
et  autant  de  victimes  de  l’autre;  il  les  pressure 
dans  tous  ses  besoins. 

Les  ventes  ayant  été  faites  à  vil  prix,  il  change 
les  conditions  de.  ses  contrats,  et  rançonne  à  plaisir 
ses  acquéreurs.  Après  plusieurs  extorsions  de  ce 
genre,  il  vient  de  proposer  d’élever  d'un 
prix  de  presque  toutes  les  ventes  :  quelle  immense 
ressource]  Après  celle-là,  il  passera  h  d’autres, 
et  ainsi  de  suite .  .  .  L’expérience  lui  ayant  appris 
qu’il  n'existait  aucune  liaison ,  aucune  prévoyance 
dans  l’intérieur,  que  chacun  ne  s’attachait  qu’à 
la  partie  de  la  loi  qui  le  concernait  nozifti native¬ 
ment,  il  prend  en  détail  les  diverses  classes  d’ac¬ 
quéreurs ,  et  les  rançonne  chacun  à  part;  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  à  ces  acquisitions  , 
trouvent  qu’il  y  a  justice  à  traiter  ainsi  des  gens  au 
moins  peu  délicats.  Le  gouvernement  s’alimente 
ainsi  de  l’insouciance  et  des  haines  communes. 
Cela  n'auralt  pas  lieu,  si  la  France  c'tait  combattue 
sérieusement  ;  mais  avec  un  système  défensif, 
qui,  au  lieu  de  lui  contester  ses  acquisitions,  ne 
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fait  que  les  lui  confirmer,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  ces  remuemeiis  ne  durent  pas  pendant 
cent  ans.  Les  acquereurs  sont,  en  grand,  ce  qu*é- 
taienl  les  engagistes  du  domaine. 

Mais  la  richesse  véritable  du  gouvernement  fran¬ 
çais,  c’est  la  patience  de  la  nation  française;  voilà 
la  mine  inépuisable  ;  il  a  beau  la  tenter  cette  pa¬ 
tience,  il  n’a  pu  la  lasser. ...  4^  milliards  d’assi¬ 
gnats  ,  trois  milliards  de  mandats ,  des  milliards 
de  rescriptions  ,  de  bons,  de  paperasses  de  toute 
espèce  se  sont  succédé,  se  sont  chassés,  sont 
tombés  les  uns  sur  les  autres,  et  le  tout  en  vain. 
On  coiqpte  plus  de  dix  grandes  banqueroutes  pu- 
bliqu  es  depuis  six  ans  ;  y  a-t-il  eu  le  moindre  mou¬ 
vement  ou  la  moindre  secousse.  Les  rentiers  ont 
fait  le  désespoir  de  raiicien  gouvernement  ,  ils 
font  l’inquiétude  de  tous  les  autres;  et  dans  Paris, 
3oo  mille  rentiers  meurent  de  faim  depuis  six  ans, 

sans  demander  autre  chose  à  leurs  spoliateurs , 
que  l’anmone. 

Le  désordre  même  s’est  organisé,  au  point 
d  avoir  tué  1  agiotage  en  grand,  qui  est  fini  depuis 
un  an;  de  manière  qu’il  n’y  a  pas  eu,  depuis  le 
i8  fructidor,  plus  de  mouvement  sur  la  place  de 
Paris  que  sur  celle  de  Londres. 

La  finance  française  va  à  quelques  égardscomme 
celle  de  l’Angleterre;  avec  un  billet  de  banque, 
on  a  de  Tor  et  des  marchandises;  avec  un  boa 
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(lu  gouvernement  français ,  on  a  tm  cliamp  ,  de 
l’argent  au  perron  du  Palais-Royal  et  des  étoffes 
chez  les  marchands. 

En  Angleterre ,  le  parlement  ne  refuse  aucun 
impôt  au  ministère;  le  public,  après  quelques 
criailleries,  accepte  tout  de  celui-ci  ;  en  France, 
le  corps  législatif  accorde  tout  de  confiance  au 
Directoire;  le  public  se  laisse  faire;  le  secret  de 
part  et  d'autre  réside  dans  la  patience  de  la  nation. 
Elle  a,  dans  les  deux  pays,  rendu  vains  les  pro¬ 
nostics  de  Tliome  Payne,  de  MM.  d’ïvernois  et 
de  Galonné.  Le  premier  se  fondait  sur  des  calculs 
d’arithmétique,  sur  les  finances  d'une  nation  qui 
ne  compte  plus.  Le  second  a  annoncé  depuis  trois 
ans  la  perte  de  la  république  par  la  finance,  et 
le  troisième  la  restauration  de  la  finance  française. 
Ils  avaient  à  la  fois  tort  et  raison.  M.  d'Ivernois  avait 
raison  d’assigner  un  terme  prochain  à  la  chute  du  pa¬ 
pier;  il  avait  tort  d’en  conclure  celle  de  la  répu¬ 
blique  ;  car  elle  n’a  pas  péri ,  elle  ne  devait  pas  périr, 
attendu  qu’elle  devait  faire  quelque  chose  de  plus 
fort  que  le  papier,  qui  était  de  s’en  passer.  M.  de 
Galonné  avait  raison  de  considérer  la  chute  du 
papier  comme  étrangère  à  l’existence  de  la  ré¬ 
publique;  il  avait  tort  de  croire  à  la  restauration  ' 
des  finances,  dont  elle  ne  s’occupait  pas;  car  elle 
a  encore  plus  fait,  elle  a  su  s’en  passer. 

J  L’erreur  des  deux  auteurs  provient  d’avoir  plus^ 
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calculé  sur  une  richesse  matérielle  que  sur  une 
faculté  morale.  Us  ont  tous  également  oublié  la 
patience  du  peuple  j  toute  finance  a  un  terme  né-i 
cessaire,  au  lieu  que  la  patience  d’un  grand  peuple 
n*en  a  pas. 

La  finance  française  ne  sera  donc  ni  un  em¬ 
barras*  pour  le  gouvernement,  ni  une  ressource 
pour  les  puissances ,  dans  un  système  défensif  ; 
elle  deviendrait  même  un  danger  pour  elles;  car 
la  France  manquant  d’or,  mais  non  pas  de  fer, 
tournerait  ce  fer  contre  les  puissances  pour  leur 
arracher  leur  or.  L’un  donnerait  l’autre,  commo 
il  a  donné  l’Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande. .. . 
comme  il  fait  contribuer  Hambourg  et  Brémen. 
Qu’importe  d’ailleurs  que  la  finance  et  mille  autres 
causes  tourmentent  la  France,  si  elle  a  le  temps 
de  tout  culbuter  et  de  tout  détruire  ;  que  font  main¬ 
tenant  à  ritalie,  à  la  Hollande,  h  l’Empire  toutes 
les  souffrances  et  toutes  les  perles  de  la  France  ? 
Hercule  dévoré  de  mille  feux,  n’en  déchire  pas 
moins,  avant  d'expirer,  les  bergers  qui  s'approchent 
de  lui,  et  déracine  les  arbres  et  les  rochers. 

On  fonde  encore  de  grandes  espérances  sur  les 
armées.  Hélas  î  elles  ne  sont  célèbres  que  par  leur 
courage  et  leur  docilité,  qui  tiennent  du  prodige* 
Premières  victimes  du  despotisme ,  elles  en  sont 
les  inslrumens  les  plus  dociles  et  les  plus  termes 
appuis,  Ellçs  ont  bien  du  apprendre  aux  autres 
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gouvernemens  à  ne  pas  craindre  de  leurs  propres 
armées ,  et  combien  elles  sont  peu  redoutables 
pour  qui  sait  bien  les  manier. 

Que  n  ont-elles  pas  fait ,  ces  armées  françaises , 
dans  Tordre  de  la  soumission  et  de  Tobéissance? 
Quel  souverain  oserait  exiger  de  son  armée  ce 
nue  le  üirectoîre  fait  faire  aux  siennes?  On  les 
envoie  à  la  boucherie,  on  les  promène  de  contrée 
eu  coutrée,  de  Rome  à  Brest,  d’Irlande  a  Stras¬ 
bourg,  de  Strasbourg  à  Mauloue,  on  les  laisse 
manquer  de  tout,  pendant  trois  ans  la  solde  fut 
une  dérision,  on  ne  la  paye  qu’à  moitié  dans  ce 
momenlj  en  un  mol,  Tétai  habituel  de  Tarmée 
française  est  tel,  qu’aucun  prince  n’oserait  en  faire 
Tétat  de  la  sienne  pendant  quatre  jours,  et  cepen¬ 
dant  on  est  encore  à  attendre  le  premier  signe  de 
révolte,  le  premier  refus  d’obéissance  ou  de  ser¬ 
vice.  Le  soulèvement  de  Rome  est  un  mouvement 
d’indtgiialion  contre  un  individu  et  contre  des 
voleurs  particuliers,  cl  non  pas  contre  les  lois  de 
la  république  ;  Tarmée  de  Rome  n’en  réprima  pas 
moins  Tinsurreclion  du  peuple,  ne  témoigna  pas 
moins  de  üdélilé  au  Directoire;  elle  s’est  em¬ 
barquée  sans  murmures  pour  une  destination 
éloignée. 

'Qu’est  devenue  cette  armée  d’ïtalîe  sur  laquelle 
on  comptait  tant,  et  tous  ces  généraux  qui  de¬ 
vaient  venir  tout  renverser?  Avec  quel  art,  on 
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Và  sépavcCj  ïiiorceleCj  enlacée  de  cajoleries,  et 

définilivenieiit  embarquée  pour  je  ne  sais  quel 
inonde?  De  boime  foi,  quand  Ou  a  vu  Lafayetle 
et  Duniouriez  abandonnés  par  leurs  propres  sol¬ 
dats,  Piebegru  arrêté  par  ceux  qu’il  façonna  à  la 
victoire,  et  tant  d’autres  guerriers  fameux  plongés 
dans  le  néant,  quand  on  réfléchit  à  la  rotation 
coQtinuellc  dans  les  emplois,  qui  prévient  toute 
consistance  de  leur  part,  comment  compterait-on 
sur  les  généraux  français?  il  ne  faut  calculer  que 
sur  leur  soumission,  qui  descend  encore  plus  bas 
que  celle  de  leurs  soldats. 

J1  est  assez  plaisant  de  voir  les  étrangers  prêter 
des  raouvemeiis  d^ambitîon  aux  généraux  français, 
et  croire  que  le  gouvernement  ne  les  surveille 
pas.  Quant  aux  niécontentemens  intérieurs  et  à 
leur  nombre,  il  faut  les  distinguer  des  causes  de 
révolution  ;  ils  diftêrent  du  tout  au  tout;  il  y  a  par¬ 
tout  et  en  tout  temps  des  mécontentemens ,  et  par 
des  révolutions ,  comme  ü  y  a  dans  tous  les  corps 

des  principes  de  maladie  distincts  des  causes  de 
mort. 

Le  gouvernement  français  a  fait  ses  preuves  sur 
l’article  des  mécontentemens  ;  les  autres  gouver- 
uemens  de  l’Europe  se  sont  débarrassés  des  leurs 
quand  ils  Pont  voulu,  comme  a  fait  1  Angleterre, 
la  Russie ,  et  jusqu’à  la  Sardaigne.  Pourquoi  re¬ 
garder  comme  cause  de  mort  pour  le  gouverne- 


(  256  ) 

ment  français,  les  mêmes  mobiles  qne  l'on  ne 
craint  pas  pour  soi?  Au  reste,  en  cela  comme  en 
tout,  des  mécontenlemens  qui  ne  renverseront 
pas  le 

aux  puissances;  car  ils  tiennent  le  gouvernement 
dans  un  état  d’e'rélhisme  qui  double  ses  forces  :  un 
calme  plat  leur  serait  plus  favorable;  il  faut  aux 
puissances,  comme  à  tous  les  ennemis  de  la  revo-' 
lulion,  ou  le  repos  absolu  ou  rabattement  de  la 
révolution  ;  il  n’y  a  pas  de  milieu ,  tout  deml-parû 
n’est  bon  qu’à  la  servir. 

Que  des  mécontentemens  opèrent  d’ici  à  loo, 
à  200  ans,  a  la  bonne  heure;  mais  à  qui  cela  im- 
portc-l-il,  et  qui  peut  calculer  jusque-là  avec  la 
rapidité  des  évèuemens  actuels?... 

La  dernière  ancre  à  laquelle  on  allachc  le  sys¬ 
tème  défensif,  est  la  nouvelle  modération  adoptée 
par  le  gouvernement  français,  qui  permet  de  comp¬ 
ter  sur  un  avenir  plus  doux,  et  sur  des  procédés 
plus  rapprochés  des  usages  généralement  reçus 
parmi  les  peuples  civilisés. 

Le  premier  défaut  du  plan  est  son  instabilité;  il 
est  celui  des  hommes  et  non  des  choses,  des  cir¬ 
constances  et  non  des  principes. 

Le  Directoire  et  le  ministère  actuels  sont  mo¬ 
dérés,  à  la  bonne  heure. 

Le  changement  d’un  de  leurs  membres  peut 
changer  la  combinaison.  Les  sentimehs  elles  formes 


gouvernement  français  seront  1res  nuisibles 
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tjui,  chez  quelques-uns,  avaient  amené  la  modé¬ 
ration,  faisant  place  a  la  rudesse  des  autres,  de 
nouveaux  caractères  ne  produîronl-iis  pas  de  nou¬ 
veaux  procédés,  et  ceux-ci  un  nouveau  système? 

Or,  comment  oser  se  fier  à  un  ordre  de  choses 
dont  la  mobilité  fait  l’essence  ;  comment  oser  s« 
reposer  sur  des  hommes  ou  des  circonstances ,  dans 
une  révolution  dont  le  propre  est  d^imprimer  aux 
hommes  et  aux  choses  une  mobilité  dont  on  ne 
les  croyait  pas  susceptibles! 

Pour  éclaircir  tout  ce  qui  tient  à  cette  branche 
du  système  défensif,  examinons  en  lui-même  ce 
système  de  modération ,  et  voyons  jusqu'à  quel 
point  il  peut  s'adapter  au  système  défensif  ».. 

Si,  dès  le  commencement  de  la  révolution,  tous 
les  gouvernemens  se  partagèrent  sur  les  moyens 
de  lui  résister,  entre  la  fermeté  et  la  condescen¬ 
dance,  la  révolution  elle-même  se  partagea,  sur 
ceux  de  les  attaquer,  entre  la  modération  et  la 
terreur;  chaque  parti  arbora  tour  à  tour  ses  dra¬ 
peaux  ;  la  terreur  finissait  ce  que  la  modération 
avait  commencé;  elles  ne  se  sont  jamais  séparées , 
1  une  a  toujours  achevé  l'ouvrage  de  l’autre.  Nous 
en  sommes  encore  à  ce  cercle  vicieux.  Les  mo¬ 
dérés  sont  toujours  remontés  au  terrorisme  suivant 
le  besoin. 

Brissot,  laGironde,  et  tout  ce  parti  patelin,  furent 
terroristes  jusqu’au  a  septembre. 
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Quand  ils  crurent  remarquer  que  trop  de  sang 
efTarouchait  le  peuple  et  éloignait  d’eux  l’étranger, 
ils  rentrèrent  dans  les  voies  de  la  modération  et 
de  la  douceur,  et  ne  parlèrent  plus  que  d’humanité  : 
chaque  parti  a  fait  de  meme.  Jacobin  pour  obtenir 
le  pouvoir,  il  devint  modéré  pour  le  garder,  parce 
qu’il  sait  bien  qu’on  ne  gouverne  à  la  longue  que 
sur  urt  peuple  de  modérés  ;  un  gouvernement  et  un 
peuple  jacobins  en  seraient  toujours  aux  coups  de 
poignards,  et  n’obtiendraient  ou  n’accorderaient 
jamais  d’obéissance.  Or  voilà  précisément  où  nous 
en  sommes. 

Le  parti  dominant  en  France,  composé  d’an¬ 
ciens  thermidoriens,  de  membresdes  comités  après 
Jloberspierre,  furent  terroristes  de  son  temps  ;  mais 
ils  ne  l’ont  été  après  lui  que  dans  de  très  grandes 
occasions.  Ainsi  ils  l’étaient  à  Quiberon,  ils  le  sont 
encore  envers  les  chefs  de  chouans,  qu’ils  fout  dé- 
çimer  sous  prétexte  de  la  sûfelé  personnelle  de 
ces  chefs  mêmes*,  ils  l’élaieut  au  i5  vendémiaire, 
au  i8  fructidor;  ils  le  furent  vraisemblablement 
envers  le  jeune  liOuis  XVIÏ ,  après  l'avoir  été  tant 
de  fois  envers  son  père;  ils  l’ont  été  contre  les  gou-> 
vcrnemeus  de  Suisse  et  de  Rome  ;  ils  le  seraient 
encore  contre  tout  ce  qui  s'opposerait  à  leur  do¬ 
mination;  la  machine  du  terrorisme  est  toujours 
montée;  elle  est  sous  leur  main;  ils  la  laissent  re¬ 
poser  par  i’inutilité  de  s’en  servir.  Ils  ne  s’eu  cachent 
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pas,  et  leurs  écrivains  les  représenient  sans  cesse 
comme  tenant  le  terrorisme  eu  Jesse,  prêt  à  le 
lancer  sur  leurs  ennemis.  T^e  gouvernement  fran¬ 
çais  Il  a  donc  pas  tme  modération  inhérente  à  ses 
principes,  à  ceux  de  la  justice  ou  de  la  morale; 
mais  il  a  seulement  une  modération  de  calcul  et 
dVnte'rét  personnel.  Ce  gouvernement,  composé 
en  grande  partie  de  ce  parti  politique  que  Burkt 
a  si  bien  dépeint,  a  calculé  sur  Tesprit  générai  du 
siècle;  et  bien  sûr  qu’en  le  flattant  sur  les  jouis¬ 
sances  de  la  vie,  on  n’aurait  rien  à  lui  contester 
stir  le  reste,  il  a  déposé  Je  sceptre  de  Roberspierre 
pour  jouir  plus  paisiblemcnlde  celui  de  Louis  XVIII. 
On  ne  peut  se  iigurer  ce  que  la  révolution  a  gagné 
à  cette  métamorphose  ;  les  princes  et  les  peuples 
n’ont  plus  rien  eu  à  disputer  à  une  révolution  qui 
leur  laissait  la  vie.  Les  assassinats  des  princes  ont 
été  convertis  en  simples  expulsions,  comme  à  Mo- 
dène  et  à  Rome;  les  goiivernemens  h  une  ou  à 
plusieurs  têtes,  comme  Venise  cl  Gênes,  ont  été 
réduits  à  se  démettre.  Le  résultat  est  le  meme;  niais 
le  moyen  n’est  pas  odieux,  et  n’entache  pas  la 
révolution.  Roberspierre  eût  fait  traîner  à  la  barre 
de  la  Convention  le  roi  de  Sardaigne;  il  eût  renoû- 
velé  sur  le  doyen  des  rois  de  l’Europe  les  insultes 
prodiguées  au  vieux  Prîam  :  l’indignation ,  le  cou-» 
rage  de  Ja  peur  l’auraient  peut-être  venge,  La  mo¬ 
dération  actuelle  s^esl  bornée  à  dépouiller  son  filsj, 
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et  à  renfermer  eiUre  quatre  républiques,  de  ma¬ 
nière  à  ne  pas  pouvoir  sortir  de  chez  lui  sans  une 
carte  de  sûretés  Le  Pape  eût  certainement  éprouvé 
un  traitement  indigne.  On  accorde  quelques  égards 
à  son  âge;  la  chrétienté  se  félicite  presque  sur  sa 
retraite  et  sa  pension.  Mats  les  révolutionnaires 
montent  tranquillement  au  Capitole,  et  continuent 
sans  reproches  le  cours  de  leurs  destructions. 

Voilà  tout  l’art  et  le  fonds  de  cette  modération. 
Tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  sur  le  chemin  de 
la  révolution  est  épargné;  le  lion  n'attaque  pas 
celui  qui  lui  cède  le  passage. . . . 

Le  gouvernement  de  France  est  devenu  modéré 
avec  les  étrangers,  lorsque  ceux-ci  ont  cessé  de 
résister,  comme  il  le  devint  à  l’égard  des  Fran¬ 
çais,  à  mesure  qu’ils  furent  plus  soumis.  Lcursou- 
mission  respective  est  la  mesure  coiumune  des 
tnénagemens  qu’il  accorde.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  soit  modéré  envers  qui  ne  lui  conteste  rien  , 
ou  lui  permet  d'accomplir  ses  projets.  Il  veut  bien 
promettre  du  répit  à  la  moitié  de  l’Europe,  après 
s’ètre  emparé  de  l’autre;  il  accorde  un  armistice 
le  printemps ,  après  s’être  emparé,  par  ses  quartiers 
d’hiver,  de  Mayence,  de  Rome  et  de  la  Suisse. 
Si  le  gouvernement  français  s’adoucit  un  peu  sur 
le  continent,  c’est  qu’occupé  d’une  immense  en¬ 
treprise  contre  l’Angleterre ,  il  ne  veut  pas  avoir 
trop  d’ennerais  à  la  fois.  Que  la  descente  réussisse. 


et  Ion  verra  ce  que  couvrait  cette  modération; 
et  si  la  mesure  de  sa  volonté  n’est  pas  celle  de 
sa  puissance* 

Sûrement  la  France  n’est  modérée  à  Rasladt 
ni  pour  la  forme  ni  pour  le  fonds  j  elle  ne  l’a 
été  ni  en  Suisse,  ni  à  Rome;  elle  ne  l’est  pas 
envers  l’Amérique,  encore  moins  envers  l’Angle¬ 
terre,  avec  le  commerce  de  tous  les  neutres.  Cette 
bigarrure  de  conduite  ne  prouve-t-elle  pas  qu’elle 
manque  de  principe  général ,  et  qu’une  opposition 
soutenue  ferait  bientôt  tomber  ce  masque  de  mo¬ 
dération,  de  manière  à  faire  appliquer  au  Direc¬ 
toire  celte  citation  qui  peut,  dans  tous  les  cas^ 
lui  servir  de  divise  ; 

£t  Tunivers  qu'il  trompe  est  plein  de  ses  intrigues* 


FIN  DE  l’antidote. 
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PRÉFACE. 


De  nouveaux  combats  vont  ensanglanter  la 
terre.  Des  armées  plus  nombreuses  qu’elles  ne 
le  furent  à  aucune  époque  de  la  guerre  s’ébran¬ 
lent  de  toute  part ,  se  rapprochent  de  la  France 
et  la  menacent  d’un  choc  terrible.  Elles  se  gros¬ 
siront  de  tout  ce  qui  combat  encore  sur  des  points 
éloignés,  de  tout  ce  qui,  indécis  ou  oisifjusqn’ici, 
peut  enfin  vouloir  prendre  part  à  la  querelle.  La 
nature  de  la  guerre,  les  nouvelles  influences  et 
les  nouvelles  intentions  qui  la  dirigent  indiquent 
assez,  l’étendue  et  l’opiniatrelé  de  ces  nouveaux 
efforts.  De  son  côté,  la  France  prépare  la  plus 
vive  résistance;  ses  frontières  se  couvrent  de 
soldats;  partout  elle  va  présenter  un  front  hérissé 
de  fer  et  de  remparts;  des  armées  souffrantes, 
mais  habiles;  dénuées,  mais  familiarisées  avec  le 
dénuement;  pour  lesquelles  les  privations  ordi¬ 
naires  sont  le  bien-être;  réduites  en  nombre, 
mais  fortes  de  leurs  chefs  et  de  la  réunion  des  ta- 
leiis  qui  les  dirigent;  expulsées,  il  est  vrai,  de  leurs 
conquêtes,  mais  aflermies  sui*  leur  sol,  et  ne 
craignant  ni  de  l’épuiser  pour  le  défendre ,  ni 
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d’en  trop  exiger  au  nom  toujours  favorable  de  la 
patrie.  Quelle  sera  l’issue  de  cette  lutte  cruelle, 
que  chaque  année  voit  renaître,  que  chaque  an¬ 
née  doit  voir  finir,  et  que  chaque  année  lègue  à 
celle  qui  la  suit,  avec  le  triste  apanage  de  tromper 
de  nouveau  l’espoir  du  monde  et  de  prolonger 
ses  tourmens  ?  Où  s’arrêtera  cette  elfusion  do 
sang  sans  résultat  comme  sans  terme  apparent, 
entre  des  forces  à  peu  près  égales,  comme  sans 
influence  sur  la  cause  de  la  guerre,  que  sept 
ans  de  ces  horribles  libations  n’ont  pas  même 
effleurée?  car  si  la  révolution  nage  dans  le  sang, 
elle  n’y  est  pas  noyée.  Faut-il  attendre  qu’il  ait 
recommencé  à  couler  à  grands  Ilots,  pour  indiquer 
les  moyens  de  les  arrêter?  Quelle  voix  pourrait 
se  faire  entendre  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre 
prêt  à  s’embraser,  des  cris  des  combattaiis  prêts 
à  se  frapper,  et  des  combinaisons  nouvelles  que 
de  grands  évèiiemens  militaires  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’amener  pour  un  des  deux  partis  ?  Non 
sans  doute;  et  s’il  reste  encore  quelques  niomens 
utiles,  c’est  celui  où  les  partis  sont  encore  en 
présence,  c’est  celui  qui  s’enfuit,  dans  peu  il  sera 
trop  tard.  Nous  avons  donc  jugé  le  moment 
actuel  le  plus  propre  de  tous  pour  publier  ces 
réflexions  sur  la  uculralité  de  la  Prusse.  Celte 
stagnation  au  milieu  d’iiiie  agitation  générale, 
cette  paralysie  volontaire  d’une  masse  immense 
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(le  forces  dont  fintervention  déciderait  sur-Ic- 
cliaiup  une  question  qui  flotte  depuis  si  long-temps 
pour  le  malheur  du  monde,  ce  jeune  souverain 
résistant  à  la  fois  aux  soUicitatiôns  de  lani  de 
rois  scs  voisins ,  alliés  à  rechercher  ou  ennemis  à 
craindre,  aux  aiguillons  de  la  gloire  si  piquans  à 
la  fleur  de  l’àge,  son  immobilité  au  centre  d’un 
mouvement  qui  cnti'aînc  tout,  cet  ensemble  de 
nouveautés  et  de  contrastes  fait  de  la  neutralité 
prussienne  le  spectacle  le  plus  singulier,  et  la  pre- 
stuitc  à  la  fois  au  inonde  comme  le  sujet  de  son 
admiration  ou  comme  son  fléau.  Car  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  si  celte  grande  puissance  se  jetait 
entre  les  combattans,  ([u’elle  ne  les  sépare  sur-le- 
champ,  et  qu’elle  n’oblienne  sanscirusion  de  sang, 
ce  qu’on  n’obtiendra  peut-être  pas  de  la  plus 
abondante.  Il  n’en  est  pas  de  la  Prusse  comme 
de  l’Espagne,  qui,  ayant  de  la  peine  à  se  soutenir 
elle-même ,  va  offrant  partout  une  médiation 
dont  clic  a  besoin  pour  elle  ;  au  lieu  que  la  Prusse 
possède  tous  les  moyens  de  se  protéger  elle-même 
et  de  se  passer  des  autres.  Ce  n’est  donc  dans 
aucune  vue  d’iiostilité  contre  personne  que  nous 
invoquons  fintcrvcnlion  de  la  Prusse  :  loin  de  là , 
c’est  au  secours  du  monde  j>rct  à  sc  décliirer, 
Nous  avons  fait  de  ce  sentiment  la  base  de  notre 
travail,  en  le  rapportant  sans  cesse  à  ce  but,  qui 
est  celui  de  tous  nos  vœux.  La  perspective  de 
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lant  de  maux,  celle  des  suites  de  l’incertitude  de 
la  nouvelle  lutte  peut-elle  en  inspirer  d’autres  ù 
tout  être  réfléchissant  et  sensible? 

I 

Mais  pour  rendre  palpable  cette  consolante 
vérité,  il  fallait  ne  pas  l’isoler  :  celle-ci  n’est  pas 
du  nombre  de  celles  qui  aiment  à  paraître  nues  ; 
il  fallait  au  contraire  l’entourer  de  preuves  et 
presque  d’ornemensj  il  fallait  la  faire  ressortir 
par  tous  les  dcveloppernens  propres  à  la  placer 
dans  le  plus  grand  jour,  et  à  la  dégager  de  toute 
espèce  de  nuages.  Peut-être  fallait-il  quelque  chose 
de  plus,  et  c’est  ce  que  nous  avons  osé  prendre 
sur  nous.  C’était  peu  de  dire  à  la  Prusse,  sortez 
de  votre  trop  longue  inaction,  il  fallait  pouvoir  y 
ajouter,  marchez  vers  un  but  dont  la  grandeur  et 
l’utilité  seront  à  la  fois  votre  gloire  et  votre  salaire. 
Quand  on  hasarde  d’exposer  une  détermination 
importante  vis-à-vis  d’un  grand  gouvernement,  il 
faut  lui  monü'er  à  côté  un  grand  résultat,  fondé 
sur  autre  chose  que  sur  des  chimères.  Nous  osons 
nous  flatter  que  le  nôtre  n’est  pas  de  ce  nombre; 
si  quelque  chose  peut  nous  inspirer  de  la  con¬ 
fiance,  c’est  de  retrouvera  peu  près  les  mêmes  idées 
dans  le  grand  plan  de  Henri  IV  pour  rarrangement 
général  de  l’Europe,  mais  avec  les  modifications 
qu’apportent  toujours  l’action  ou  les  bienfaits  du 
temps.  On  ne  craint  pas  de  s’égax'cr  sur  les  pas  d’un 
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piireil  modèle.  Les  mêmes  besoins  ramènent  les 
memes  idées,  et  il  en  est  de  teUement  fondées 
sur  la  nature  et  la  raison ,  qu’elles  se  représentent 
à  chaque  circonstance.  Telle  est  celle  que  nous 
indiquons  pour  le  nouvel  équilibre  de  l’Europe. 
fAi  nécessité  de  ce  système  préexistant  à  l’équi¬ 
libre  de  la  paix  de  Westphalie,  à  celui  de  Guil¬ 
laume,  roi  d’Angleterre,  était  déjà  tellement  sentie 
du  temps  de  Henri  IV,  que,  dans  la  formation  des 
pouvoirs  européens ,  les  états  de  Hollande  et  de 
iMémont  y  sont  taillés  sur  les  mêmes  mesures 
que  nous  leur  assignons,  et  que  la  France  y  joue 
le  rdlc  de  désintéressement  que  nous  prêtons  à  la 
Prusse.  Aux  deux  époques,  les  deux  puissances 
tirent  toute  leur  récompense  des  convenances  de 
l’arrangement  général.  Ce  rapprochement  ren¬ 
ferme  peut-être  quelque  chose  d’assez  piquant 
pour  mériter  de  n’être  pas  omis. 

Il  en  est  encore  un  autre  que  nous  présente¬ 
rons  avec  moins  de  confiance ,  quoiqup  du  côté 
politique  il  ne  soit  pas  dépourvu  d’importance.  Il 
est  certain  que  le  projet  de  former  du  Piéniout 
un  grand  état ,  a  existé  dans  l’anciea  Directoire  j 
qu’il  n’a  pas  peu  contribué  à  ralentir  la  résistance 
du  feu  roi  de  Sardaigne,  et  à  le  décider  pour  la 
paix.  On  lui  montrait  le  Milanais  comme  son  apa- 
o3ge  et  un  dédommagement  naturel ,  la  garde  do 
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l’ItûUe  comme  son  état  fondamental ,  et  la  sépa¬ 
ration  de  la  France  comme  le  gage  de  sa  sûreté. 
Alors  Gènes  n’clait  pas  envahie.  Le  choc  des 
Français  n’a  fait  que  liater  la  dissolution  de  ce 
gouvernement;  il  est  tombé  presque  sans  se¬ 
cousse,  parce  qu’il  ne  tenait  plus  à  rien.  Cet 
abandon  et  l’arrangenieiit  de  Parme  compléte¬ 
raient  le  système  de  l’Italie.  Ils  donnent,  pour  le 
former,  plus  de  latitude  qu’il  n’en  existait  en  1796, 
et  qu’on  no  pouvait  en  attendre  de  la  seule  modé¬ 
ration  du  Directoire. 


Personne  aujourd’hui  n’oserait  contester  la  né¬ 
cessite  de  l’union  delà  Hollande  et  de  la  Belgique. 
Cette  idée  a  fait  dans  les  deux  pays  des  progrès 


qui  peuvent  en  assurer 


et  mèinc'en  hâter  le  succès. 


L’ordre  du  travail,  la  division,  et  pour  ainsi 
dire  la  classification  des  matières  est  sortie  natu¬ 
rellement  de  notre  sujet.  Le  speclacle  vraiment 
élomiantde  la  grandeur  prussienne,  tonclianl  pres- 
qu’à  la  fois  au  berceau  et  au  faîte  de  la  [juissance, 
nousad’abordconduitsàen  rechercher  les  causes, 


que  nous  avons  trouvées,  pour  la  plus  grande 
partie ,  dans  rinllucnce  de  la  civilisation  moderne. 
L’application  faite  à  d’autres  états  récens  nous  en 
a  fourni  la  conlirmation.  Passant  ensuite  h  l’exa¬ 
men  de  la  puissance  de  la  Prusse,  nous  avons  été 
conduits  graduellement  à  en  analyser  toutes  les 
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parties.  Souvent  nous  nous  sommes  surpris  à  ca- 
clicr  dans  l’ouibrc  quelques  traits  de  ce  tableau , 
pour  ne  pas  paraître  le  flatterj  souvent  nous  en 
avons  adouci  Téclat  pour  ne  pas  offusquer  trop  do 
regardsj  car,  qu’on  ne  s’j  trompe  pas,  quelque  grand, 
quelque  somptueux  que  soit  le  tableau  que  nous 
avons  tracé  de  la  Prusse,  il  est  encore  au-dessous  do 
la  réalité.  Celle  puissance  est  trop  peu  connue,  elle 
n’est  pas  assex  appréciée.  Placée  au  centre  de 
l’Europe,  entre  la  Uu88ie,le  Nord,  l’Autriche  et 
la  France,  elle  est  le  centre  forcé  et  le  lien  com- 
nuiii  fie  leurs  relations.  Si  elle  n’est  pas  le  pivot 
de  l’Europe,  clic  en  est  le  noyau  :  cette  vérité  dé^ 
plaira  à  bien  du  monde,  sans  cesser  pour  cela 
il’étre  incontestable. 

Il  était  impossible  de  traiter  de  la  neutralité 
de  la  i’russc,  d’une  guerre  évciiluelle,  eide  se 
taire  sur  sa  guerre  passée;  de  la  présenter  à  une 
seconde  coalition,  sans  dire  ce  qu’elle  a  été  dans 
la  première.  Le  silence  eût  pu  être  pris  popr  de 
la  crainte;  on  sent  toute  la  délicatesse  d’un  pareil 
examen,  qui,  en  rappelant  et  éclaircissant  les  P*bs 
d’une  des  époques  les  plus  intéressantes  de  la  ré¬ 
volution,  devait  les  classer  dans  un  ordre  et  dans 

'  t  4  .  «  * 

un  jour  que  l’on  a  trop  cherché  à  obscurcir.  La 
Prusse  est  entrée  daus  la  coalition;  elle  y  a  agi 
comme  un  franc  et  loyal  chevalier i  clic  en  est 
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sortie  sans  peur  et  sans  reproches,  comme  il  con¬ 
vient  à  un  grand  état.  L’impartialité  la  plus  scru¬ 
puleuse  a  présidé  à  ces  recherches  j  ce  n’est  ni  en 
autrichien  ni  en  prussien,  mais  eu  ami  de  la  vé¬ 
rité  que  nous  avons  cherché  à  voir  et  à  juger. 

Dans  l’examen  des  motife  de  la  neutralité,  on 
s’est  abstenu  des  citations  connues  et  des  opinions 
courantes  sur  les  dangers  de  cet  état;  on  a  eu 
soin  de  se  tenir  à  égale  distance  des  gi'ands  et  des 
petits  maîtres  en  politique;  des  premiers,  parce 
qu’ils  sont  assez  connus,  et  qu’ils  prouvent  trop  ; 
des  seconds,  parce  qu’ils  ne  le  sont  pas  assez,  et 
qu’ils  ne  prouvent  rien.  Les  paroles  des  uns  sont 
partout;  il  y  aurait  de  la  simplicité  à  se  flatter  de 
les  apprendre  aux  autres  ou  bien  à  s’en  parer  soi- 
meme;  celles  des  autres  ne  sont  nulle  part,  et  ce 
n’esl  pas  la  peine  de  les  rassembler  pour  leur 
prêter  une  consistance  dont  elles  ne  sonl  ni  dignes, 
ni  susceptibles.  Ces  opinions  courantes  que  la  ré¬ 
volution  a  généralisées  en  appelant  tout  le  monde 
à  s’occuper  de  la  politique,  sont  babitucllement 
vagues,  superficielles,  presque  toujours  sans  rap¬ 
port  avec  les  circonstances;  telles,  en  un  mot, 
qu’on  doit  les  allendre  de  la  multitude,  qui,  dans 
aucun  cas,  n’est  appelée  à  rien  approfondir.  Qui¬ 
conque  a  observé  dans  la  révolution,  a  dû  lui  re¬ 
connaître  ce  caractère  particulier,  de  manière  que 
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jamais  l’opinion  cUi  public  ne  fut  moins  l’opinion 
publique.  Celle-ci ,  qui  est  le  résultat  de  la  réflexion , 
de  l’expérience  et  de  l’étude,  est- par  la  méiue  le 
partage  de  peu  de  gens;  ce  qui  fait  que  l’opinion 
ne  devient  vraiment  publique  que  par  l’adoption 
que  le  grand  nombre  fait  de  celle  du  petit. 

L’attachement  à  la  neutralité,  ou  plutôt  la  résis¬ 
tance  à  se  décider  à  agir,  se  rapportant  ’clicz  le 
plus  grand  nombre ,  encore  plus  à  des  motifs  d’iner- 
lie  qu’à  tous  autres,  nous  avons  dô  les  examiner 
eu  ce  qu’ils  ont  d’essentiel,  de  manière  à  rendre 
à  l’avenir  ces  mauvais  retranchemens  intenables 
pour  tout  homme  de  bonne  foi.  On  verra  même 
qu’une  partie  de  ces  objections  si  accréditées  de-^ 
viennent,  à  l’analyse,  des  preuves  et  des  motifs  de 
détermination. 

Ainsi  s’èst  formée  naturellement  la  division  de 
notre  ouvrage,  qui  s’est  trouve  partagé  de  lui- 
même  en  trois  parties.  • 

Nous  y  avons  tout  rapporté  à  des  idées  d’ordre 
général  et  de  sociabilité.  Nous  avons  cherché  à 
démontrer  que  l’intérêt  de  la  Prusse  se  confondait 
avec  celui  de  l’Europe,  de  manière  à  n’en  pouvoir 
être  séparé,  et  à  s’affermir  avec  lui  seul.  Plus  la 
Prusse  a  acquis  d’importance  en  Europe,  plus  elle 
doit  participer  à  ses  mouvenieusj  il  est  contradic- 
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toire,  et  par  conséquent  impossible,  qu’elle  ait  à  la 

fois  une  grande  force  centripète  et  une  tendance 
centrifuge. 

é 

La  Prusse  nous  a  paru  toul-à^faii  écartée  de  sa 
véritable  direction,  et  s’en  écarter  davantage  à 

O 

mesure  que  les  autres  puissances  se  rapprochent 
du  sens  de  la  révolution,  et  d’idées  généreuses  et 
libérales  à  l’égard  de  la  France. 

J1  en-est  de  rneme  des  idées  purement  politiques 
qui  ont  tant  d’empire  en  Prusse.  Quand  ces  idées 
dominent  également  partout,  comme  elles  ont  fait 
presque  toujours,  qu’oii  leur  obéisse,  rien  n’est 
plus  juste  ni  mieux  entendu j  ou  marche  à  l’unis¬ 
son  de  tout  le  monde  et  à  celui  de  son  temps;  niais 
quandde  nouvelles  circonstances  apportent  ou  tout 
prévaloir  de  n ou v'^ellcs  données,  il  faut  savoir  faire 
fléchir  les  premières  et  les  subordonner  h  la  nou¬ 
velle  domination  qui  s’établit.  Dans  l’état  de  con¬ 
tact  cl  de  parallèle  où  les  principales  puLssaiices 
vivent  entre  elles,  aucune  ne  doit  prudemment 
rester  en  arrière  des  autres ,  mais  elle  doit  marcher 
progressivement  pour  être  à  hauteur  cl  garder  son 
rang.  Ainsi  l’Angleterre,  l’Autriche  et  la  Russie 
soi'tant  des  idées  polifiques  pour  s’attacher  à  celles 
de  société^  la  Prusse,  pour  ne  pas  rester  dans  un 
état  dangereux  ou  ridicule,  doit  s’en  relâcher  pro¬ 
portionnellement,  et  entrer  dans  la  nouvelle  car- 
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rièrc  que  rcxempie  de  ses  voisins  vient  de  lui 
ouvrir. 

En  invitant  la  Prusse  à  tirer  des  décombres  de 
la  révolution  un  ordre  plus  solide,  et  par  consé¬ 
quent  plus  durable  que  celui  qui  s’est  écroulé, 
nous  avons  en  vue, 

1*.  L’établissement  de  cet  ordre  comme  base 
de  la  tranquillité  générale. 

a“.  Le  cbangement  des  petits  états  en  d’autres 
plus  grands,  comme  sauve-garde  plus  solide  de 
la  société,  comme  ressort  plus  puissant  de  tout 
ce  qui  peut  ennoblir  l’homme.  La  révolution  a 
tro[)  fait  sentir  le  danger  des  petits  états  et  le  vide 
qu’ils  font  au  milieu  de  la  société.  Quels  qu’en 
soient  les  inconvénieiis,  U  ne  faut  jamais  y  tou¬ 
cher  en  temps  ordinaire  ou  volontairement,  ja¬ 
mais  provoquer  d’attaque  ou  d’innovation  a  leur 
égard;  mais  lorsqu’ils  ont  péri  par  des  évenemens 
inajenrs,  et  sur-tout  par  les  flammes  d’une  révo¬ 
lution  (ju’ils  n’ont  servi  qu’à  alimenter,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  reconstruire  et  d’en  embar¬ 
rasser  de  nouveau  la  société,  pas  plus  qu’on  ne 
rétablirait  ces  bàtirnens  gothiques  dont  un  incen¬ 
die  aurait  débarrassé  les  cités  dont  ils  obstruaient 

« 

les  places  et  les  rues.  C’est-là  que  revient  la  dis- 
liuction  entre  les  souverainetés  qui  sont  parties 

id.. 


\ 


f- 


4 


( 


J  « 


.h 


(  276  ) 

intégrantes  de  la  société,  et  celles  qui,  par  leur 
impuissance  de  contribuer  à  ses  charges,  if en  sont 
que  la  partie  onéreuse.  Ce  sont  des  espèces  de 
grands  vassaux  plutôt  que  des  membres  mêmes 
de  la  souveraineté  générale.  Dans  tous  les  cas, 
celle-ci  reste  juge  de  ce  qui  convient  à  sa  conser¬ 
vation  ,  et  le  membre  sur  lequel  tombent  ses  ar¬ 
rêts  a  d’autant  moins  à  se  plaindre,  qu’il  est  jugé 
par  quelque  chose  de  mieux  que  par  ses  pairs. 


'  5*.  Comme  il  est  évident  qu’il  n’y  a  rien  de 
définitif  dans  tout  ce  qui  sc  fait  jusqu’ici,  et  qu’on 
ne  |ait  autre  chose  que  d’amasser  des  matériaux 
pour  l’avenir ,  nous  avons  devancé  l’époque  de 
leur  emploi  en  indiquant  la  nécessité  et  l’objet 
d’un  congrès,  qui  est  inévitable  pour  parvenir 


enfin  à  s’entendre  et  à  se  reconnaître  au  milieu 
d’une  confusion  d’intérêts,  d’cnvahisseniens  et  de 
chaos  qui  sc  complique  sans  cesse.  Chaque  parti 
tire  tout  à  lui  sans  égard  pour  les  convenances 
d’autrui;  l’Europe  se  trouve  entre  deux  puissances 
cjui,sur  terre  et  sur  mer,  veulent  touts’approprier. 
Comment  admettre  des  prétentions  aussi  intolé¬ 
rables?  comnient  supporter  même  la  prolonga¬ 
tion  des  causes  qui  y  donnent  lieu,  et  s’exposer 
plus  long-temps  à  manquer,  peut-être  pour  tou¬ 
jours,  l’occasion  d’y  remédier?  La  iieulralilé  étant 
incompatible  avec  ce  but,  nous  ayons  du  eu 
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montrer  le  terme  à  la  Prusse  dans  une  interven¬ 
tion  désintéressée,  qui  la  rend  niédiairice  de 
TEurope,  et  qui  lui  assure  la  gloire  attachée  ù 
tous  les  établissemens  durables. 

C’est  dans  les  memes  vues  que  nous  avons 
cherché  à  réduire  à  sa  juste  valeur  l’opinion,  ou 
plutôt  le  vœu  si  commun  en  faveur  du  rétablis¬ 
sement  absolu  du  statu  quo  ante  hélium.  INous 
disons  le  vœu,  car  pour  une  opinion,  c’est  trop 
peu  réfléchi  pour  mériter  ce  nom.  En  considérant 
les  changemens  survenus  sur  la  carte  de  l’Europe 
depuis  sept  ans,  on  reconnaît  que  ce  statu  quo 
tant  prôné,  sous  l’honorable  prétexte  de  fhorreur 
des  changemens,  n’est  lui- meme  qu’un  nouveau 
bouleversement  presque  égal  à  celui  qui  a  déjà  eu 
lieu  ;  qu’il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  d’arracher 
à  de  grands  princes  l’objet  de  leur  attachement , 
et  de  leur  faire  accepter  de  nouveau  ceux  dont 
ils  SC  sont  débarrassés  comme  d’un  fardeau.  Tout 
cela  est  trop  irréfléchi  pour  mériter  une  discûssîon 
sérieuse.  Il  y  a  mieux  à  faire,  et  le  ihieux  con¬ 
siste  dans  un  établissement  durable  où  chacun  en 
particulier  trouve  son  compte  et  le  trouve  à  côté 
du  bien  général,  qui  sera  le  résultat  du  bien-être 
de  cliaoun. 

Puisse  notre  faible  voix  et  nqs  vœux  arriver 
jusqu’à  celui  vers  lequel  ils  s’élèvent,  jusqu’à  ce 


prince  auquel  la  plus  heureuse  des  destinées  a 
remis  le  pouvoir  et  le  soin  de  sauver  le  monde. 
Plus  heureux  que  Frédéric  et  que  tous  ses  an¬ 
cêtres,  il  peut  faire  de  leur  héritage,  naguère  si 
circonscrit,  l’arbitre  de  l’univers.  Il  le  peut  sans 
combats,  il  le  peut  sans  aucun  de  ces  pénibles 
travaux  que  leur  coûta  chacune  des  parties  qui 
forment  aujourd’hui  sa  puissance.  Quel  sort  fut 
jamais  plus  beau  !  C’est  à  la  fleur  de  son  âge  que 
Ja  fortune  lui  offre  cette  moisson  de  gloire,  où 
tout  est  pur,  où  tout  est  digne  de  son  austère 
vertu comme  pour  le  faire  jouir  plus  long-temps 
des  hommages  et  de  la  reconnaissance  de  tant  de 
peuples  rendus  par  lui  au  repos  et  à  la  sécurité. 


LA  PRUSSE 


*1 


ET 

SA  NEUTRALITÉ. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Injhœnce  de  la  civUisatioH  moderne  sur  les  états 

nouveaux  J  telle  que  la  Prusse, 

Si  le  siècle  qui  finit  a  vu  terminer  ses  derniers 
lustres  par  la  ruine  du  plus  ancien  empire  de 
PEurope,  par  la  disparition  du  trône  le  plus  bril¬ 
lant  de  cette  vaste  contrée  ;  s’il  l’a  vu  briser  dans 
sa  chute  tous  ceux  qui  l’environnaient,  et  couvrir 
de  ses  débris  ceux  qu’elle  ne  pouvait  atteindre 
autrement ,  il  a  aussi  vu  s’élever  trois  grands 
empires  J  qui, ‘dans  leur  rapide  accroissement, 
présentent  un  des  phénomènes  les  plus  intéressans 
de  la  civilisation  moderne. 

I^a  Russie  n’existait  pas  pour  l’Europe  au  com¬ 
mencement  du  siècle  :  elle  en  était  encore  plus 

'  1  ^ 

séparée  par  les  usages ,  par  leurs  mœurs,  par 
l’absence  totale  de  tout  lien  politique  et  social ,  que 
par  la  distance  des  lieux  et  1  âpreté  de  son  climat. 


t 
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Tout  occupé  de  se  préserver  ou  de  se  venger 
de  voisins  aussi  sauvages  que  Jui,  de  prévenir  ou 
de  réprimer  les  conspirations  sans  cesse  renais¬ 
santes  d'une  ambition  féroce  ou  d’une  multitude 
sans  police  et  sans  lois  ,  le  Russe  était  aussi  étranger 
à  l’Europe  que  le  nomade  deTartariej  un  voyage, 
une  ambassade  en  Russie  étaient  alors  ce  qu’ils 
sont  aujourd’hui  à  la  Chine,  ou  près  des  souverains 
de  l’Inde. 

Alors  la  Suède  était  l’astre  du  Nord,  qui  tour¬ 
nant  vers  l’Europe  son  côté  lumineux,  laissait 
dans  d’épaisses  ténèbres  tout  ce  qui  se  trouvait 
derrière  elle;  l’Europe  finissait  là.  l/a  Pologne, 
quoiqu’elle  fût,  comme  de  tout  temps,  un  chaos 
de  barbarie,  occupait  cependant  une  graude  place 
sur  la  scène  du  monde;  Sobieski  l’avait  fait  res¬ 
pecter,  et  l’élévation  des  prince.s  de  la  maison 
de  Saxe  sur  son  trône  avait  achevé  de  l’introduire 
dans  le  monde  politique,  et  de  l’associer  aux  in¬ 
térêts  des  peuples  du  Midi.  C’élaît  une  barrière 
de  plus  entre  l’Europe  et  la  Russie.  Enfin  Pierre 
parut,  et  d’une  main  hardie  dégageant  sa  rus¬ 
tique  patrie  de  son  antique  barbarie,  il  la  pré¬ 
senta  à  l’Europe  et  au  monde  sous  une  forme 
toute  nouvelle,  cl  prêle  à  s’élancer  dans  toutes 
les  roules  ouvertes  ou  occupées  par  les  peuples 
pol  iccs.  En  créant  la  Rassie,  ce  grand  homme 
recula  réellement  les  bornes  de  l’Europe ,  et  la 


a 
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dota  d’un  domaine  nouveau.  Ses  successeurs,  par 
un  attacliemcDt  invariable  à  ses  plans,  ont  suc¬ 
cessivement  elendu  leurs  possessions  sur  tous  les 
points  à  leur  convenance  et  à  leur  portée,  sur  tous 
ceux  qui  peuvent  défendre  les  frontières  de  Tem- 
pire,  ou  attirer  les  richesses  dans  son  sein,  ap¬ 
porter  le  commerce  ou  repousser  l’ennemi.  Depuis 
la  mer  Glaciale  jusqu’aux  Palus-Méotides ,  depuis 
la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  rien ,  ex¬ 
cepté  la  Finlande,  n’a  échappé  à  cet  aménagement 
régulier  et  continu.  Le  plus  vaste  empire  du  monde 
s’est  arrondi  comme  un  bien  de  famille.  La  sur¬ 
veillance  sur  la  septième  partie  du  globe  possédée 
aujourd’hui  par  la  Russie ,  n’a  pas  paru  moins  sou¬ 
tenue  ni  plus  pénible  que  celle  qui  s’exerce  sur 
une  propriété  privée  ;  de  manière  que  dans  l’es¬ 
pace  de  go  ans,  la  Russie  est  arrivée  au  point 
de  ne  savoir  plus  où  s’étendre,  et  de  n’avoir  plus 
rien  à  désirer,  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  ou  un 
vœu  de  plus.  Telle  est  la  force  de  la  fixité^dcs 
idées  et  des  plans;  ils  percent  à  travers  toutes  les 
résistances,  et  s’ouvrent  infailliblement  la  route 
vers  le  but  qu’on  a  su  démêler  et  arrêter.  C  est 


ainsi  qu’un  peuple  dont  le  nom  même  n  était  pas 
encore  fixé  au  milieu  du  siècle,  pèse  aujourd  hui 


sur  l’univers  d’un  poids  immense,  ramène,  par 


un  souverain  magnanime,  a 


faire  de  sa  force  le 


seul  usage  qu’elle  devrait  toujours  avoir^  celui 


de  prote'ger  et  de  défendre;  noble  et  sublime 
destination,  qui  rapprocbe  de  la  Divinité Tbomme 
qui  ,  n’ayaul  comme  elle  rien  à  désirer  ni  à 
craindre,  ne  se  mêle  des  querelles  des  humains 
que  pour  lès  apaiser,  et  ne  les  frappe  que  pour 
les  séparer. 

Dans  un  laps  de  temps  tout  à  fait  pareil ,  la  Prusse 
atteint  de  son  côté  le  même  degré  d’élévation  et 
de  force,  le  niaximum  de  puissance  auquel  elle 
peut  prétendre,  ou  qu’on  peut  lui  assigner.  Ap¬ 
puyée  à  la  Russie,  à  l’Autriche,  à  l’Empire,  elle 
est  enfermée  entre  ces  puissaiis  voisins  comme 
entre  autant  de  digues  qu’elle  ne  peut  franchir. 
Quelques  échanges,  quelques  acquisitions  pour 
arrondir  son  territoire,  ou  pour  rapprocher  du 
centre  les  parties  écartées  de  ses  domaines,  sont 
les  seules  aniélioralions  où  la  force  des  choses  lui 
permet  encore  d’aspirer.  Tout  accroissement  mar¬ 
quant  lui  est  désormais  interdit,  et  cela  par  l’effet 
de  la  conquête  de  la  Pologne,  qui  fait  qu’il  ne  reste 
pas  d’étoÛé  pour  de  nouvelles  conquêtes,  pas  plus 
pour  elle  que  pour  la  Russie, 

Le  même  spectacle  éclate  encore  dans  un  autre 

§ 

hémisphère.  Là  tout  est  neuf;  là  tout  en  sortant 
des  mains  du  créateur  est  déjà  plein  d’action  et  de 
vie;  là  il  n’y  a  pas  d’enfance  ;  là  sont  franclns  tous 
ces  pénibles  degrés,  qui  ailleurs  conduisent  si  pé¬ 
niblement  du  berceau  au  printemps  de  la  vie,  du 
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germe  tles  forces  à  leur  développement  et  à  leur 
emploi.  D’éternelles  forets  ont  a  peine  oderl  depuis 
cent  ans  un  asile  aux  victimes  des  commotions  po¬ 
litiques  et  religieuses  de  TAugleterre,  jetées  sur 
des  plages  inconnues,  et  voilà  que  ses  rivages  se 
couvrent  de  cités  opulentes;  le  vieillard  attendri 
contemple  les  palais  sur  les  mêmes  bords  où  na- 
guères  il  comptait  les  cabanes;  le  chaume  recule 
devant  le  marbre  taillé  par  rinduslrie  et  payé  par 
la  richesse  ;  mille  vaisseaux  chargés  des  tributs  de 
l’univers  dont  ils  lient  ensemble  les  différentes 
parties ,  remplissent  des  ports,  couvrent  des  mers 
que  la  rame  n’avait  jamais  fendues;  une  population 
immense,  renaissant  sans  cesse  d’elle-'inéme,  rem¬ 
place  les  hôtes  des  forêts ,  seuls  êtres  qu’elles  eussent 
connus  ;  elles  cèdent  leurs  retraites  à  de  plus  nobles 
habitans;  un  grand  empire,  appelé  sans  doute  à 
des  destinées  plus  hautes  encore,’  se  forme,  s’é¬ 
lève,  s’affermit  dans  quelques  années;  la  persécu¬ 
tion  lui  donna  l’être,  il  est  tolérant  par  principes. 
L’indépendance  des  opinions,  la  bigarrure  des 
sectes  dominait  an  milieu  de  sa  population  bizarre; 
elle  se  réunit  sous  le  joug  d’une  association  com¬ 
mune;  elle  rejelera  à  son  tour  la  métropole  qui 
l’avait  rejetée  de  son  sein.  Bientôt  Je  code  de 
quelques  exilés  sur  les  côtes  d’Amérique  menacera 
d’envahir  l’Europe ,  et  de  lui  rendre  les  maux  qu  ils 
avaient  reçus  d’elle  et  qu’ils  avaicul  fuis. 
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Sans  doute  que  de  si  grands  cliangemens  ne  sont 
pas  l’ouvrage  des  liommes  seuls.  Sans  vouloir  di¬ 
minuer  la  portion  d’honneur  ou  de  reconnaissance 
qui  leur  revient  légitimement,  sans  être  injuste  ni 
ingrat ,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés,  des  secours 
qu’ils  ont  reçus  de  leur  âge,  des  tributs  qu’ils  ont 
levés  sur  le  géuie  de  leurs  contemporains,  sur 
l’exemple  de  leurs  voisins,  en  un  mot,  de  l’assis¬ 
tance  que  la  civilisation  moderne  leur  a  prêtée. 
Quelque  vaste  et  facile  que  soit  le  génie  d’un 
homme,  il  ne  peut  s’étendre  à  tout,  embrasser, 
deviner  ou  créer  tout.  Pour  lui  l’art  est  d’ajouter 
son  géuie  à  celui  des  autres,  et  de  commencer  où 

ils  finissent.  Les  mêmes  hommes  avec  les  mêmes  fa- 

» 

cullés ,  placés  dans  des  circonstances  dl  fié  rentes,  ne 
feraient  pas  les  mêmes  choses.  F  ailes  rétrograder  de 
quelques  siècles  Pierre,  Frédéric  et  Washington, 
vous  n’éteindrez  pas  leur  génie  dans  les  ténèbres 
de  ces  temps  nébuleux;  mais  dénué  d'inslrumens 
et  de  modèles ,  il  jettera  une  lueur  moins  vive ,  et 
restera  captif  dans  la  solitude  et  l’ignorance  de  leur 
temps.  11  en  va  tout  autrement  aujourd’hui,  et  les 
instilüleurs  d’état  ont  bien  plus  beau  jeu.  Les  mo¬ 
dèles  en  tout  genre,  les  institutions  de  toute  na¬ 
ture  s’offrent  de  toute  part  à  qui  veut  les  employer. 
Dans  l’ordre  politique  et  moral,  toutes  les  roules 
ont  été  reconnues,  explorées,  indiquées.  Tous  les 
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essais  ont  été  faits  ;  Üs  vivent  dans  mille  exemples 
<jui  sont  sous  tous  les  yeux.  Dans  l*économie  poli¬ 
tique,  tout,  jusqu  aux  plus  minces  dé'aile,  est  classé 
avec  ordre  et  précision.  Les  interets  des  peuples, 
1  art  de  les  balancer  s’annoncent,  s'expliquent  du 
haut  de  toutes  les  chaires  et  du  fond  de  tous  les 
cabinets. 

Chaque  partie  de  radmînistration ,  chaque  art 
a  son  livre  classique,  et  leur  réunion  forme  une 
encyclopédie  politique  ,  toujours  ouverte  à  qui 
veut  y  puiser.  Si  à  ces  facultés  morales  vous  vou¬ 
lez  joindre  les  secours  qu'oiTrent  la  diffusion  et  le 
perfectionnement  des  arts,  vous  verrez  avec  quelle 
facilité  on  peut  parvenir  dans  ce  temps  à  un  haut 
degré  de  perfection....  Pierre  et  Frédéric  arrivent 
pour  recueillir  les  fruits  de  la  révolution  que 
Louis  XIV  avait  faite  daus  tout.  Sa  magnilicence, 
son  goût,  ses  arts  avaient  pénétré  chez  tous  les 
peuplesj  il  commandait  dans  la  maison  des  princes 
memes  qui  le  combattaient,  et  s’il  ne  sut  pas  plus 
se  contenter  de  cet  hommage  que  ses  rivaux  ne 
purent  lui  refuser,  il  n*en  réussit  pas  moins  h 
répandre  le  goût  de  ses  jouissances,  et  avec  lui  le 
désir  de  rimiler.  Il  charmait  encore  ceux  qu’il 
n’avait  pu  vaincre.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  beau  ou  de 
bon  en  Europe  date  à  peu  près  de  cette  époque,  si 
Ton  en  excepte  quelques  monumens  de  Leon  X  cl 
de  François  l®*".  Les  princes  qui  depuis  lui  outeu 
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à  travailler  sur  leurs  empires,  ont  hérité  de  celle 
succession  de  modèles  en  tout  genre.  Ils  étaient 
tout  trouvés,  comme  les  mains  pour  les  imiter 
étaient  aussi  toute  prêtes  ;  ils  n*ont  eu  qu^à  les 
appeler  et  à  les  laisser  faire. 

Colbert  et  Sully  avaient  montré  Part  de  diriger 
la  fortune  des  nations  ,  et  de  l’accroitre  de  tous  les 
produits  de  l’industrie  agricole  et  commerciale. 
Ils  avaient  fourni  le  modèle  de  ces  ports  où  le  com¬ 
merce,  sous  la  double  protection  des  remparts  et 
des  vaisseaux,  spécule  tranquillement  sur  toutes  les 
richesses  du  monde;  de  ces  canaux  pompeux,  de 
CCS  routes  innombrables  qui ,  s'entrelaçant  sans 
se  confondre,  font  circuler  la  vie  et  la  richesse 

I 

dans  toutes  les  parties  d'un  empire  ;  du  ces  mo- 
numens  où  le  vieillard  et  l’entant,  la  vicliine  de 
l’infortune  et  celle  des  combats  trouvent  des  gui¬ 
des  pour  les  aider  à  entrer  dans  la  vie ,  des  se¬ 
cours  pour  la  supporter,  des  consolations  pour  en 
sortir.  Turenne  elCondé,  Maleborouget  Kugène, 
Tourville  et  Ruyter  avaient  déjà  porté  à  un  haut 
degré  Part  de  balancer  sur  les  deux  élémens  la 
fortune  des  combats.  Tous  les  arts  avaient  pro¬ 
digué  leurs  miracles  à  un  prince  qui  les  aimait, 
qui  les  connaissait,  qui  les  appelait  tous. 

Les  élémens  d'une  civilisation  perfectionnée  et 
facile  étaient  donc  créés;  et  pour  les  mettre  en 
motive  ment,  comme  pour  en  faire  partager  les 
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jouissances  ü  tous  les  peuples,  il  ne  restait  plus 
qu'à  les  lier  par  des  communications  hahiiuelles, 
et  à  rompre  ies  anciennes  barrières  qui  les  sépa¬ 
raient.  C’est  ce  qu’ont  fait  une  multitude  d’élablis- 
semens  et  d’inveulions  inconnus  à  nos  ancêtres. 
L’imprimerie  et  les  postes,  les  chemins  et  les 
banques,  les  voyages  et  le  commerce  ont  idenlilîé 
les  nations  entre  elles;  elles  les  ont  fait  énlrer  les 
unes  dans  les  autres,  de  manière  à  n^avoir  mutuel¬ 
lement  rien  de  secret  ou  d’exclusif.  Les  bienfaits 
et  les  avantages  de  la  civilisation  moderne  sont 
devenus  un  patrimoine  commun,  qui,  à  la  ditTe'- 
rence  de  celui  des  familles,  s’étend  eu  se  parta¬ 
geant,  et  s’enrichit  en  se  divisant.  On  sent  quelle 
immense  supériorité  sur  les  siècles  passés  assurent 
aux  âges  modernes  ces  précieux  attributs  inconnus 
à  leurs  devanciers,  pour  lesquels  tout  était  isole¬ 
ment,  absence  de  rapprochemens ,  de  modèles  et 
de  plans.  L’Europe  en  général  ressemblait  à  cha¬ 
cune  de  ses  villes  eu  particulier,  qui,  toutes  bâties 
sans  ordre  ni  régularité,  n^olfraietil  qu’un  chaos 
debarbarie,  sur  lequel  surnageaîeut  quelques  mo- 
numens,  espèce  de  tour  de  force  d’un  art  encore 
grossier,  et  qui  n’en  contrastaient  que  d’avantage 
avec  la  difformité  de  leurs  alentours.  J..a  civilisa¬ 
tion  moderne  a  changé  tous  ces  j*apports;  elle 
transporte  dans  un  Heu  tous  les  fruits  de  I  indnslrie 
de  l’autre  ,  comme  la  culture  y  naturalise  les 
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produits  de  tous  les  sols.  Qu'un  prince  ait  à  bâtir 
des  villes,  à  former  des  établissemens  quelconques, 
l’Europe  entière  vient  exposer  devant  lui,  sous 
mille  formes  dîfl'èrentes,  le  résuUal  de  plusieurs  ' 
siècles  d’expériences  et  de  travaux.  Dans  d’autres 
temps,  il  aurait  éprouvé  les  embarras  de  la  pé¬ 
nurie;  maintenant,  il  aura  celui  de  la  richesse  et 
du  choix.  Si,  comme  en  Amérique,  c’est  un  état 
nouveau  dans  tout  son  être  qui  s’assemble  et  se 
forme  pour  la  première  ibis ,  tout  va  s’ordonner 
sur  des  plans  tracés  pour  la  commodité,  l’élégance 
elle  goût.  Lois,  armées,  finances,  admiuislration, 
commerce.  Ionisera  dirigé  vers  le  même  but  sur 
des  combinaisons  uniformes ,  et  sur  les  modèles 
les  plus  renommés.  Cette  attention  s’étendra  jus¬ 
qu’aux  demeures  qu’une  administration  prévoyante 
destine  aux  générations  futures;  déjà,  pour  cent 
cités  à  naître,  les  emplaccinens  sont  marqués  aux 
lieux  où  la  nature  fut  le  plus  prodigue  de  ses 
dons,  où  le  commerce  pourra  se  charger  avec 
plus  de  facilité  des  productions  de  l’Amérique,  et 
lui  rapporter  de  même  celles  de  Tunivers.  Après 
un  cerlaiiî  laps  de  temps,  des  cités  semblables  à 
celles  que  le  goût  moderne  a  élevées  en  Europe, 
seront  les  habitations  communes  des  Américains  ; 
chez  eux  on  rencontrera  partout  ce  qu’on  va  ad¬ 
mirer  chez  nous;  par  eux  le  monde  verra  ce  qu’il 
n’a  jamais  vu,  une  immense  contrée  modelée  sur 
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un  plan  rt^gnheri  cl  lirec  pour  auisi  dire  au  cor*< 
deaii  ;  el  I  Iioniniej  ue  ou  liaiisportu  dans  ces  villes 
magiques,  croira  que,  réalisant  la  fable,  de  nou¬ 
veaux  Anipliions  élevèrent  pour  eux  ces  superbes 

murailles. 

Tels  sont  les  cflets  de  la  civilisation,  et  sou  in¬ 
fluence  sur  raccroissemerit  •  comparatif  des  étals 
anciens  et  modernes;  c’est  à  son  défaut  que  les 
uns  qnt  passe  des  siècles  à  sortir  de  la  barbarie, 
que  quelques  uns  y  oui  eroiipi  ;  c’est  par  elle  que 
d’autres  n’ont  pas  eu  à  en  secouer  la  rouille,  et  ont 
montré,  dès  leur  naissance, la  vigueur  et  la  force 
qui  n’appartenaient  aux  anciens  gouvernemens 
q  n’a  près  une  longue  enfance  ;  de  manière  qu’il 
est  vrai  de  dire  t|uc,  pour  les  états  comme  pour 
les  individus,  dans  le  monde  polilique  comme  so¬ 
cial,  il  i\y  a  plus  d’enfans;  mais  avec  cette  dilTé- 
rencc,  qu*il  est  aussi  avantageux  pour  les  uns  que 
nuisible  pour  les  autres  de  franchir  les  prélimi¬ 
naires  de  la  vie,  et  de  liùtcr  leur  développement* 

ÉTAT  DE  LA  PRUSSE. 

Étendue  J  population  fjtnancr^  y  armée  y  esprit  pniheÿ 

système  fédératif, 

¥ 

La  force  d’un  état  résulte  de  la  triple  combi¬ 
naison  du  territoire,  de  la  population  et  de  la  ri¬ 
chesse.  Le  système  fédératif  en  est  le  complément; 

*9 


jmaîs  ce  n’est  qu'un  accessoire  qui  peut  varier,  ef 
qui  appartient  aux  idées  et  aux  liabitudes  de  Faii- 
èienne  politique,  lorsqu'il  n’est  pas  fondé  sur  la 
nature  meme. 

La  Prusse  n’est  plus  cet  état  entrecoupé  de  pos¬ 
sessions  étrangères,  formé  de  membres  épars,  sans 
adhérence  et  sans  liaison,  que  leur  prolongation 
dénuée  de  profondeur  faisait  appeler  par  Voltaire, 
une  paire  Je  jarretières.  C’est  un  empire  dominant 
du  haut  de  la  mer  Baltique  aux  bords  du  Veser  et  du 
Rhin,  compact  par  sa  masse,  imperméable  par  l’adhé¬ 
rence  parfaite  de  la  presque  totalité  de  ses  parties, 
et  ne  comptant  dans  les  in  lervalles  que  des  états  que 
leur  faiblesse  ou  leur  inclination  lui  soumet  de  ma¬ 
nière  à  les  assimiler  à  des  propriétés  personnelles. 
Dans  le  fait,  les  états  intermédiaires  ou  voisins  de  la 
Prusse,  qui  composent  la  Basse-Allemagne,  ne  sont 
dans  sa  pleine  dépendance  que  par  goiil  ou  par 
nécessité;  ils  savent  assez  bien  Tapprécier  pour  coor¬ 
donner  tous  leurs  mouvemens  aux  siens;  aussi 
pour  évaluer  au  juste  l’étendue  réelle  de  la  Prusse, 
il  ne  suffit  pas  de  compter  son  territoire  propre, 
il  faut  encore  y  comprendre  tous  les  états  enclavés 
dans  ses  vastes  domaines.  C’est  donc  depuis  la 
Lithuanie  jusqu’à  la  Hollande  cl  à  la  rive  gauche 
du  Rhin,  en  attendant  de  connaître  sous  quelles 
lois  il  coulera,  que  la  Prusse  règne  par  elle-même 
ou  par  ses  vice-rois.  Cette  superficie  n'a  les  in- 
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tonvénieiis  ih  ^  une  trop  grande  étendue  siir  îa- 
(juelie  les  ressorts  du  gouvernement  mollîssent  et 
s  egarent,  nî  ceux  d’une  trop  resse;  rce ,  qui  les  em¬ 
pêche  de  jouer  en  les  comprimant.  La  Prusse  est 
taillée  sur  les  meilleures  proportions  que  Pou  puisse 

P 

désirer  dans  tout  état.  Sa  position  est  admirable; 

au  nord,  adossée  à  la  mer  Baltique,  à  l’est  au  fleuve 

qui  la  sépare  de  la  Russie,  âu  midi  aux  moiilagnes 

de  Bohême  et  de  Silésie,  .à  l’orient  au  Veser  et  aü 

Rhiu  ,  elle  forme  entre  elle  et  ses  dépendances  un 

* 

carré  parfait,  dont  le  centre  est  Je  siège  de  sa  puis¬ 
sance,  et  dont  la  circonférence  prête  à  tous  les  dé- 
veloppeniens  que  l’art  peut  donner  aux  avances 
qti'a  faites  la  nature.  Si  la  Prusse  n’a  pas  encore 
un  système  complet  de  défense  pour  ses  frontières  ^ 
ce  défaut  lui  est  commun  avec  toutes  les  puis¬ 
sances  du  Nord.  Ses  accroissemehs  .successifs  le 

P  * 

lui  ont  interdit  jusqu’ici^  mais  sa  position  est  peut- 
être  celle  de  tous  les  étals  de  l’Europe  qui  s'y  prête 
le  plus;  et  maintenant  que  sa  frontière  est  irrévo¬ 
cablement  fixée ,  elle  s’occupera  sans  doute  d’af¬ 
fermir  cl  de  fortifier  le  cadre  qu’elle  a  su  si  bien 
tracer  et  remplir. 

A  son  avènement  au  trône,  Frédéric  trouva  la 
population  de  ses  états  à  3,200,600  hommes;  ilia 
laissa  à  5,ooo,ooo ,  malgré  ses  trois  gra  rides  guerres, 
ses  nombreuses  armées,  et  les  dévastations  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Dans  ce  moment,  elle  surpasse 
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9,000,000.  L\'i(î  jonc  lion  de  Polofjiie,  l’aiigmen- 
talion  du  commerce  et  de  l’industrie,  et  par  eux 
celle  des  moyens  de  subsistance;  la' di (Fusion  de 
rinstruclioii  et  de  raisance ,  la  connaissance  de 
meilleures  mélliodcs  curatives,  tout  concourt  à 
cet  accroissement,  qui  parait  fabuleux,  mais  qui 
ii’en  est  pas  moins  réel.  Il  provient  de  la  réunion 
de  toutes  ces  causes,  qui  se  commandent  mutuel¬ 
lement;  car,  dans  Fordre  politique,  comme  dans 
l’ordre  physique,  tout  se  tient,  tout  est  lié,  et  le 
dernier  anneau  se  rattache  sans  interruption  au 
premier.  C’est  snr-lout  en  Poméranie  que  l’ac¬ 
croissement  de  la  population  marche  avec  plus 
de  rapidité ,  et  que  se  réalise  cette  partie  du  ta- 
bl  eau  que  Frédéric  s’est  amusé  à  tracer  de  ses 
sujets. 

On  peut  présager  à  la  l^rus^c  une  augmentation 
de  population,  et  très  considérable,  et  très  pro¬ 
chaine.  Avant  un  siècle  elle  éprouvera  peut-être 
une  plénitude  qui  la  forcera  à  chercher  des  déI>ou- 
chéspour  l’excédent  de  sa  populalion.  File  possède 
tous  les  germes  de  celte  fécondité;  elle  les  pousse 
vers  un  prompt  développement  par  une  multitude 
de  mobiles,  dont  les  plus  directs  sont  l’améliora- 
lion  de  radmiuislralion  intérieure,  une  surveil¬ 
lance  attentive  sur  tou  les  les  brandies  dcriudnslrie, 
une  extension  sensilile  du  commerce,  et  parti¬ 
culièrement  un  cbaijgemeul  total  au  profil  de  la 
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Prusse  polonaise  ;  car  il  n  y  a  pas  de  doute  rjue  ce 
pays,  désormais  mieux  gouverné,  ne  devienne 
plus  florissant;  que  soustrait  au  reîourdc  ses  an¬ 
ciens  troubles,  il  n'en  soit  beaucoup  plus  heureux  ; 
qu'il  n’ait  écliangé  un  vain  nom  d'indépendance 
pour  un  bonheur  réel,  et  qu’il  ne  donne  à  l’in¬ 
dustrie  et  aux  arts  de  la  paix  le  temps  qu’il  passait 
à  tourmenter  lui-même  et  ses  voisins.  Si  Varsovie 
‘souffre  de  l’absence  de  ses  anciens  maîtres,  Dautzick 
et  la  Vistuîe,  alTrancbis  de  toute  entrave,  com¬ 
pensent  mille  fois  celle  perle.  Pour  uue  source 
tarie,  mille  autres  se  sout  ouvertes  et  coulent  à 
pleins  bords. 

La  richesse  d  une  nation  s’évalue  de  deux  ma¬ 
nières  :  par  son  état  réel  et  personnel.  Il  est  réel 
par  le  revenu,  par  le  numéraire  en  circulation, 
par  le  crédit ,  par  l’abondance  Ue'S  reproductions. 
Il  est  personnel  par  la  bonne  ou  mauvaise  situa¬ 
tion  des  afl’aires,  par  la  nature  de  l’administra¬ 
tion,  par  tous  les  accldens  qui,  eu  bien  comme- 
en  ma! ,  dépendent  du  personnel  des  gouvemans. 
de  tous  les  grades. 

Un  état  possède  cri  lui'-méme  une  grande  rî- 


obesse  et  une  grande  source  de  richesses,  quand* 
le  numéraire  y  circule  avec  rapidité  ;  quand  les* 
coflrcs  se  remplissent  régulièrement  de  tributs- 
levés  avec  facilité  ;  quand  Je  crédit  vient  joiiidro 
sa  richesse  liclivc  à  la  richesse  reeJle,  et- lui  eu 
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prête  tous  les  effets*,  quand  enfin  ces  deux  prç- 
ïiiiers  biens  ne  résultent  pas  d’uiic  cause  fictive 
ou  passagère,  mais  reposent  sur  des  bases  assurées  , 
et  se  confondent  avec  l’œuvre  même  de  la  nature, 

i 

dont  ils  empruntent  alors  la  sulidilé.  Tels  sont 
les  produits  du  sol  et  de  l’in  du  s  trie. 

Un  état  accroU  ou  détériore  sa  richesse  suivant 
l’emploi  qu'il  ensait  faire ,  suivant  ses  besoins  réels 
OU  factices  ,  et  les  nioyeus  qu’il  a  de  les  salisfaire 
suivant  les  degrés  de  son  industrie  ,  suivant  les  tri¬ 
buts  qu’il  paye  à  celle  de  ses  voisins,  suivant  la  di- 
xection  de  son  administration  au  dedans  et  de 
sa  politique  au  deliors,  suivant  les  degrés  d’ha- 
jbilclc  de  ceux  nui  en  manieiil  Ic's  renes.  On  sent 
mielIe  vaste  carrière  de  variétés  et  d’bypotlièses 
offrent  de  pareilles  distiiictioiis  appliquées  à  des, 
macinnes  aussi  vastes  et  aussi  compliqtiées  que 
les  empires;  on  sent  que  le  même  étal  peut,  à 
différentes  époques  et  sons  diiférens  conducteurs, 
présenter  une  face  absoluniont  différente  :  il  sera 
riche  sous  le  cardinal  de  Fleury,  et  nécessiteux 

sous  le  cardinal  de  Loinénie;  il  peut  avoir  des 

*  % 

mines  et  point  d’argent ,  de  l’or  cl  point  de  rî- 
cliesses,  du  numéraire  pour  lesnntrcs  et  non  pour 
lui;  et  semblable  à  ces  riclies malaisés  qui  passent 
leur  vie  à  être  les  fermiers  ou  les  gens  d’alfaires 
de  leurs  créanciers,  il  peut  être  alternativement 
condamné  aux  mines  pour  le  compte  d’autrui,  à. 


é 
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qui  il  ne  fait  qu  en  distribuer  les  produits  ,  ou  an 
siippiice  de  Uanlale,  au  milieu  de  richesses  qui 
s’écoulent  sans  cesse  autour  de  lui ,  et  qu’il  est 
destiné  à  ne  jamais  atteindre.  Telle  est  l’Espagne, 
mais  telle  ii^est  pas  la  Prusse. 

Pour  la  fortune  des  étals,  il  existe  encore  une 
troisième  combinaison,  qui  en  est  le  comble  et 
pour  ainsi-dire  la  perfection.  C'est  celle  qui  résulte 
de  la  réunion  des  deux  premières.  Eu  efî’el ,  lors¬ 
qu’à  l’abondance  des  éléinens  de  toute  richesse 
se  joint  encore  la  bonne  administration  qui  les 
vivilie,  cette  matière  première  reçoit  des  mains 
de  l’administration  le  même  accroissement  de  va¬ 
leur  que  celles  du  commerce  reçoivent  des  pro¬ 
cédés  des  arts  ;  et  la  grande  fabrique  de  l’état  fleurit 
comme  celle  des  particuliers  et  par  les  mêmes 
raisons.  Telle  fut  la  France,  telle  est  rAnglelcrrc, 
mais  dans  un  degré  qui  n^eut  jamais  de  modèle,  et 
qui  n’aura  jamais  de  copie. 

La  Prusse  est,  sous  ce  triple  rapport,  dans  une- 
situation  très  heureuse.  Son  revenu  annuel  sur¬ 
passe  130  millions  de  livres.  Quoique  cette  somme 
soit  d’une  grande  infériorité  nominale  à  celle  dont 
^ouissept  quelques  puissances,  elle  leur  est  égale 

en  réalité  ;  car  le  bon  marché  des  objets  de 

» 

consommation  permet  au  gouvernement  prussien 
d’atteindre  avec  celte  somme  à  tout  ce  dont  il  a. 
besoin,  et  qui,  en  d’auti'cs  en  représenterait^ 
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trésor. .  »  Son  trésor  vérilal>ïe,  ceJuî  qu’on  ne  peut 
lui  enlever,  et  dont  elle  ne  peut  se  passer,  c’est  le 
crédit,  cette  anie  des  empires  modernes  ,  rpii  leur 
rend  la  vie  qu’il  a  reçue  d’eux.  Et  quel  sol  est 
plus  propre  que  celui  de  la  Prusse  à  la  fondation 
d’un  vaste  syslèine  de  crédit  ;  c’est  un  terrain 
vierge  et  de  charges  et  de  taches;  car,  à  la  diiïe- 
reuce  des  auti’es  étals  de  l’Europe,  la  Prusse  ne 
cTomple  encore  ni  dettes  ni  bauqiierouîes.  Elle  n’a 
point  de  dette  publique  proprement  dite;  le  petit 
nombre  d’eÜcls  qui  circulent  sous  son  nom ,  le 
font  sans  perte  comme  sans  profit ,  et  représentent, 
par  letir  petite  quantité,  plutôt  les  engagemens 
d’un  particulier  que  ceux  d,’un  grand  empire. 

On  sent  combien  il  serait  aisé  d’établir  dans  uu 
pays  aussi  parfaitement  intact  un  crédit  public, 
basé  comme  celui  de  rAiiglclcrre  sur  le  paiement 
exact  des  intérêts  et  l’extinction  graduelle  du  ca¬ 
pital.  Quand  un  grand  empire  fait  sa  première 
dette  en  1800,  et  qu’il  en  éteint  annuellement  une 
partie,  il  peut  aller  loin  cl  long-temps. 

Mais  ces  revenus,  ce  riche  mobilier,  ce  crédit 
reposent  eux-mêmes  sur  les  bases  les  plus  so¬ 
lides  qu’on  puisse  leur  assigner.  D’une  part,  ils  se 
confondent  avec  la  fécondité  d’un  sol  étendu  et 
varié,  cultivé  par  des  mains  diligentes,  arrosé, 
coupé  eu  tous  sens  par  de  grands  fleuves  qui  en 
ciugmcntenl  la  valeur  de  tout  ce  que  peut  pro-^. 
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duire  la  plus  heureuse dislribulion  des  débouches; 
de  1  au  ire,  ils  participent  à  tous  les  avaïuages  d  une 
adniiiiislration  très  éclairée  et  très  allenùve,  d’une 
f»rande  industrie  parmi  les  habitans,dhin  excédent 
très  considérable  des  ventes  sur  les  retours,  et 
des  exportations  sur  les  importations.  Trois  grandes 
rivières  arrosent  la  Prusse  et  coulent  en  totalité 
sous  ses  lois,  POder,  la  Visiule  et  la  Varia,  üeés 
ensemble  par  le  canal  Bromberg.  .Bile  partage  la 
jouissance  du  INiémeu,  de  PElbe,  du  V'eser,  de 
riùns ,  de  la  Lippe  et  de  quelcpies  parties  du  Rliin^ 
IjCS  trois  premiers  sont  comme  les  artères  de  la 
Prusse,  par  où  s’écoulent  les  principaux  articles 
de  scs  exportations,  les  grains,  les  toiles  et  les 
bois.  Ceux  de  la  Prusse  sont  ceux  dont  la  cons¬ 
truction  moderne  s’accommode  le  mieux;  ils  crois¬ 
sent  de  la  Visiule  au  Vescr  ;  ce  sont  les  plus  re¬ 
nommés  de  l'Europe.  L'étendue  et  l'accroissement 
de  la  navigation  chez  tous  les  peuples  rend  cet 
article  très  précieux  cl  de  première  nécessité.  Les 
blés,  qui  sont  bien  aussi  un  objet d'cgale.nécessité, 
se  distribuent  dans  tout  le  Nord  par  la  Vistule 
cl  les  ports  prussiens  de  la  Baltique. 

Les  toiles  de  Silésie,  dont  le  goût  s’étend  chaque 
année,  ainsi  que  celui  des  draps  de  celte  province, 
s’élèvent  assez  haut  pour  balancer  le  prix  des 
denrées  coloniales  cotisonimées  en  Prusse. 

La  richesse  de  la  Prusse  a  donc  toutes  les  con- 
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dîlions  requises  pour  être  durable,  et  pour  aller 
en  aiigme niant.  Un  lien  commun  unit  chez  elle 
les  biens  réels  et  fictifs ,  rocuvre  de  la  nature  et 
celle  de  l’iiomme,  et  les  confond  pour  assurer  sa 
prospérité. 

Il  fut  un  temps  où  citer  l’armée  prussienne. 


c’était  citer  la  Prusse  entière.  Alors  elle  existait 
dans  son  armée,  et  l’étal  n* *élait  qu’un  camp.  Ses 
accroîssemens  ont  chauffé  ces  rapports  ;  mais  la 
considération  de  l’armée  n’en  a  souffert  ni  au  dedans 


ni  au  dehors  de  la  Prusse,  et  le  nom  de  cette 
superbe  armée  peut  toujours  s’associer  a  celui  des 
plus  célèbres  phalanges  de  l’antiquité,  comme  des 
temps  modernes.  Aux  unes  elle  n’a  rien  à  envier; 
aux  autres  elle  a  pu  servir  de  modèle ,  et  cela 
suffit  bien  à  sa  gloire.  Nombre,  force  intrinsèque, 
discipline ,  justi’iiction  ,  patriotisme,  honneurs  a 
l’entrée  et  à  l’issue  de  la  carrière ,  tels  sont  les 
attributs  qui  font  de  l’aimée  prussienne  le  corps 
militaire  le  plus  solide  et  le  mieux  organisé  qui 
existe  en  Europe.  Elle  s’élève  en  ce  moment  à 
224,144  hommes  (i).  Ce  nombre  pourrait  être  ai- 


(1)  L'armée  est  composée  dt 
56  rétiniens  d’iufantevie  à  3  batail¬ 
lons,  forts  de.  ......  2,367  b.  i5i,()^2  h.' 

64  bataillons,  séparés  des  régîmens, 

forts  de . .  .  4^^  h.  n3,i94b. 

*  1 54,186  h.. 
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sèment  auf]jmcnlè,  car  il  ne  provient  que  de  l’an-* 
tien  territoire,  et  la  Pologne  ,  pour  des  considé¬ 
rations  de  prudence,  n’y  a  pas  encore-coiitnlmé. 
Les  états  détachés  du  la  monarchie,  qui  ne  com¬ 
mence  réellement  qu’au  Vesei’j  sont  aussi  très 
ménagés.  L’augmentation  de  la  population  four¬ 
nirait  de  nouveaux  moyens  de  recrutement,  de 
manière  à  pouvoir  porter  sans  effort  l’armée  prus- 
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Ci-contre,  .  .  .  . 

154,186  h. 

54  compagnies  d’invalides  employés 

dans  les  forteresses,  .... 

• 

5a  h. 

a, 808  h. 

4  régininns  d’artillerie  à  pied,  . 

a,o5o  11. 

8,  aoo  h. 

1  régiment  de  chasseurs  ù  pied  ,  . 

1,713  h. 

^  brigades  cia  fusiliers  ^  qui  font  24 

•  • 

bataillons ,  forts  de . 

686  h* 

i6,4ij4 1^* 

i3  régimen*  de  cuirassiers,  forts  de 

868  h.' 

1 1,384  h- 

i4  régimens  de  dragons forts  de.  . 

801  h. 

1 1  ,ai4  h. 

1  escadron  de  dragons,  ci-devant  à 

• 

la  ville  de  Dantzick.  .  ...  < 

i5oh. 

10  7  réi^imens  de  hussards,  forts  de.  . 

1,575  h. 

i6,53^  h. 

1  corps  de  tartares. . 

588  h. 

5  compagnies d'artillerieà cheval ,  à 

*  ^  K  t 

«  4  •  «  ■  « 

.  aoo  h. 

1  ,oço  b. 

c  •  • 

*  'ï  P  -  , 

J  L  P 

^  aa4,i44  k* 

Lee  cuirassiers  et  dragons  augmentés  en  guerre  de.  - 
Les  hussards . 


loo  h.' 
aoo  b. 


Officiers  canonniers  attachés  aux  forteresses  >  pon-  ,  , 
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sienne  à5oo,0oo  hommes.  La  Prusse  possède  dans 
ses  domaines  des  moyens  militaires  bien  précieux, 
qui  manquent  à  beaucoup  d’états,  ceux  des  che¬ 
vaux  pour  toutes  les  armes.  Les  provinces  d’Al¬ 
lemagne  nourrissent  les  chevaux  de  grosse  cavalerie 
et  d’artillerie;  la  Pologne  en  produit  de  très  recher- 
cliés  pour  les  troupes  légères. 

La  bonté  d’une  armée  ne  peut  s'évaluer  que  par 
une  inultitiule  de  rapports,  I^a  précision  des  ma¬ 
nœuvres,  le  nttichinisnie ,  et  Timmobilité  du  soldat 
ne  sufTisenl  pas,  comme  le  supposent  tant  de  spé¬ 
culateurs  aveugles,  qui  ne  peuvent  élever  leurs  re¬ 
gards  au-dessus  du  matériel  des  objets.  Il  faut  que 
des  chefs  habiles  mettent  en  œuvre  ces  qualités 
suLallernes;  il  faut  que  rinstruclioii,  descendant 
proportionnellement  dans  tous  les  grades,  ne  s’ar¬ 
rête  à  aucun  ;  il  faut  qu’une  administration  bien 
entendue  tienne  toujours  à  ladîsposilion  de  l’armée 
les  moyens  de  se  mouvoir  avec  raphlité;  il  faut 
sur-tout  qu’un  attachement  sincère  miisse  au  corps 
de  l’armée  tous  les  membres;  il  faut  qu'ils  l’aiment 
ardemment,  qu'ils  identilient  leur  bonneur  avec 
le  sien,  qu’ils  y  voient  leurs  temples  et  leur  patrie- 
Or,  quelle  est  l'armée  en  Europe  qui  possède  ces 
qualités  à'un  degré  plus  éminent  que  l’armée  prus¬ 
sienne?  Quelle  est  celle  qui  compte  parmi  ses  chefs 
plus  de  noms  illustrés  par  la  victoire,  par  la  con¬ 
fraternité  d'armes  avec  un  roi,  le  modèle  des 
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çjuerrîcrs  J  p^r  1  inslrucliôii  puiscc  a  soit  ccole  et 
dans  ses  camps  de  plaisir  ou  de  guerre? Dans  quel 
pays  coinplc-1-on  un  élat-major  plus  éêlairé.sur 
toutes  les  parties  de  l’art  militaire ,  un  plus  grand 
nonîlinc  d'olliciers  de  tous  .grades  propres  à  les 
remplir  tous?  Où  remarque-t-on  plus  de  moyens 
de  rapproclicment  entre  les  chefs  et  les  subor¬ 
donnes,  plus  d’habitude  et  de  facilité  de  service 
dans  le  soldat?  Enfin  ,  dans  quel  pays  éclate-t-il  im 
allachcmcnt  plus  vif,  mieux  senti,  à  la  gloire  de 
rarméc?  Chaque  individu  semble  y  voir  sa  patrie,’ 
allachc  son  honneur  au  sien  propre,  s’en  appro¬ 
prie  tontes  les  circonstances,  et  y  concentre  ses 
afi’ections  cl  son  cccur.  Noble  et  sublime  dévoue¬ 


ment,  qui  fera  long— temps  de  Tarmée  prussienne 
un  foyer  de  patriotisme,  et  qui,  doublant  sa  force,' 
lui  prêterait  au  besoin  les  moyens  de  faire  les 
plus  grandes  choses.  C’est  cet  excellent  esprit  qui 
Ta  préservée  des  dangers  d’une  longue  inaction*' 
La  Prusse  if avait  pas  eu  de  guerre  véritable  de¬ 
puis  176S,  et  l’on  a  vu  comment  sou  armée  s’est 
présentée  au  combat  contre  la  France/T renie  ans 
d’intervalle  n*avaienl  ni  détendu  le  ressort  mili¬ 


taire,  ni  allanguî  le  courage, ni  afl’aibli  rinstruclioa. 
La  politique  a  eu  beau  entraver  le  développement 
de  ces  qualités  martiales,  dans  plus  de  dix  com¬ 
bats,  les  iTançaîs  n^en  ont  pas  moins  éprouvé-  ses 

elTâls.  Si  les  bras  de  cette  armée  sont  de  uouveau 
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cndiainés ,  ils  ne  s'engoimlironl  pas;  son  repos  ne 
sera  jamais  de  l’oisiveté,  et  l^Hcrcule  prussien  re¬ 
pose  comme  Alcide,  apposé  sur  une  massue,  et 
souriant  comme  iui  nu  seiitimcnl  de  sa  force. 
Félicitons  la  Prusse  d’avoir  eu  le  bon  esprit  de  ré¬ 
sister  à  l’envie  d’avoir  mie  marine.  Maîtresse  de 
presque  toutes  les  cotes  mériilionalcs  de  la  Bal¬ 
tique,  et  d’im  des  plus  beaux  ports  du  monde  à 
Dan Iziclt ,  avec  un  commerce  très  important  d’ex¬ 
portation  et  d’importation,  on  pouvait  supposer 
qu’elle  céderait  au  désir  d’ajouter  un  pavillon  à 
ceux  qui  dominent  la  Baltique  cl  qui  flollcut  sur 
rOcéan.  Cela  n’aurait  eu  rien  de  plus  extraordi¬ 
naire  Qu’une  marine  à  Venise  et  en  tant  d’autres 
endroits.  Ces  côtes  de  la  Prusse  lui  auraient  fourni 
les  matelots,  ses  forêts  les  bois  de  construction, 
son  sollesa^rcs;  elle  était  abondamment  pourvue 
des  matières  premières.  Mais  la  Prusse  a  résisté  à 
celle  apiorce  ;  clic  a  senti  que  ce  serait  diviser  ses 
forces  et  les  affaiblir,  subordonner  celles  île  terre 
a  celles  de  mer,  comme  il  arrive  à  la  France  et  à 
l’Espagne,  dont  les  escadres  anglaises  battent  sur 
mer  les  armées  de  terre,  et  annulleut  les  travaux 
en  annulant  les  flottes  sur  toutes  les  mers.  La 


Prusse  a  calculé  avec  raison  qu’il  ne  fallait  se  mon¬ 
trer  que  là  où  l’on  pouvait  le  faire  avec  supério¬ 
rité,  et  pour  des  intérêts  majeurs;  qu’il  était  peu 
raisonnable  de  se  créer  par  mer  un  côté  faible. 
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îors<^u’ou  n’cn  avait  que  de  forts  sur  terre j  que 
toute  sa  puissance  était  continentale  ;  qu'en  por** 
tant  sur  son  arniee  les  fonds  cju  absorberait  une 
marine  ridicule ,  elle  aclieverait  de  lui  donner  la 
consistance  la  plus  imposante,  et  qu'alors  ce  se¬ 
raient  scs  bataillons  qui  protégeraient  ses  vaisseaux. 
—Calcul  iiiraîtlible,qui,  en déplaçanlle  moyen  de 
puissance,  ne  fait  que  le  rendre  plus  direct  à  sou 
but,  et  transporte  avec  économie  et  sûreté  sur  un 
élément  les  attributs  de  l'autre.  L’autriche  veut 


avoir  une  marine  à  Venise,  on  ne  sait  en  vérité 
pourquoi  ;  on  peut  prédire  à  Tavance  qu’elle  ne 
sera  jamais  bonne,  et  quelques  balaillons  de  plus 
protégeraient  plus  efiicacenient  son  commerce, 
qu’une  marine  aussi  rétrécie  que  la  mer  qui  la 
renferme. 

Ija  Prusse  a,  comme  tous  les  états,  un  système 
fédératif  qu’elle  tient  au  meme  litre,  de  ses  habi¬ 
tudes  et  de  la  nature,  qui,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours,  a  placé  les  ennemis  près  d’elle,  et  les  amis 


au  loin.  t 
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I.a  Prusse  est  l’allié  naturel  de  la  France,  de 

l’Espagne,  de  la  Turquie  et  du  Danneniarck;  car 

elle  n’a  rien  à  démêler  avec  ces  puissauces,  qui, 

plus  rapprochées  de  ses  rivaux,  sont  par  la  meme 

des  alliés  et  des  contre-poids  qu’elle  est  intéressée 

à  maintenir  :  tout  ce  qu’ils  pèsent  de  plus  sur  eux 

tourne  à  sa  décharge.  C’csl-là  le  premier  degré  du 

20 


système  fédératif’  proprement  dit.  Le  second  existe 
à  l'égard  des  puissances  qu’on  a  aussi  interet  à  cul¬ 
tiver,  à  ménager,  mais  avec  lesquelles  il  y  a  des 
points  de  contact,  ou  quelque  mélange  d’intérêt. 
Telle  est  la  Suède  à  l’égard  de  la  Prusse,  le  Dan- 
iiemarck  à  l’égard  de  la  Suède,  l’Autriche  envers 
le  Piémont.  Tous  ces  étals  ont  de  fort  grands  rap¬ 
ports  entre  eux,  mais  qui  n’empêchent  pas  qu’en 
se  rapprochant  ils  ne  se  gétient  quélquefois,  sui¬ 
vant  les  degrés  de  leur  jiixta^position;  ce  qui, 
sans  rompre  le  lien  fédéral,  l’afTaiblit  cepen¬ 
dant,  et  lui  laisse  moins  de  force  que  dans  le 
premier  cas. 

Le  troisième  degré  est  celui  de  l’alliance  avec 
sujétion ,  cas  devenu  fort  rare  en  Europe ,  mais 
qui  existe  pour  la  Prusse  comme  pour  l’Autriche. 
Ainsi  tous  les  états  de  la  Basse- Allemagne  sont, 
a  l’égard  de  la  Prusse,  dans  une  dépendance  obli¬ 
gée,  qui  leur  donne  plutôt  l’air  de  grands  vassaux 
que  d’alliés,  et  qui,  sans  préjudl  cier  aux  droits 
de  souveraineté,  en  borne  cependant  l’exercice, 
comme  il  arrive  dans  ce  moment  où  les*  états  de 
la  Basse- Allemagne  ne  pourraient,  avec  la  meil¬ 
leure  volonté,  remplir  leurs  obligations  de  mem¬ 
bres  d’Empire  germanique  sans  le  libre  trunsît 
de  la  Prusse.  Car  par  où  leurs  troupes  se  ren¬ 
draient-elles  à  leur  destination,  à  travers  la  ligne 
de  démarcation?  Telle  est  vraisemblablement  la 
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cause  (jui  relient  le  coulîngenl  ponicranien,  si  ge- 
néreiiseniciU  promis  à  Ralisbouuc. 

L’Autnclie  est  dans  la  même  position  pour  la 
Ilaiile-AHemagne ;  en  cliangeant  le  théâtre  de  la 
guerre  du  midi  au  nord,  en  établissant  la  conlre- 
partic  de  la  démarcation  prussienne,  l’ Autriche 
barrerait  le  chemin  à  tous  les  conlingcns  du  raidi, 
comme  la  Prusse  le  ferme  à  ceux  du  nord.  .  .  , 
I^a  parité  est  enticre. 

Il  y  a  cependant  dans  celle  espèce  de  système 
fédéral  une  grande  difiérence,  mais  d’un  autre 
genre,  à  l’avantage  de  la  Prusse.  Tout  le  monde 
comiaU  le  partage  de  rAîlemagiie  en  deux  ligues, 
protestante  cl  calhoîiijne.  La  religion  seule  n’a 
pas  préside  à  celte  division.  La  politique  ne  tarda 
pas  à  s’en  emparer,  et  s’en  servit  pour  fonder  en. 
Allemagne  nn  système  d’équilibre,  qui  est  devenu  ’ 
le  modèle  et  le  pivot  de  celui  de  l’Europe.  La 
preuve  de  l’interv'cntîon  de  la  politique  dans  cette 
scission  est  a'ssez  marquée  par  l’assistance  que  la 
France  donnait  aux  prolestans,  qu’elle  écrasait 
chez  elle ,  dans  scs  alliances  avec  Gustave  Adolphe, 
et  avec  la  Suède  aprèt  sa  mort.  De  manière  que 
l’on  voyait  la  France  eniirper  de  son  sein  le  pro¬ 
testantisme  qu’elle  s’eth^rçail  de  mainteoii’  en  Al¬ 
lemagne;  bizarrerie  qui  h’a  d’explication  que  dans 
la  distinction  qu’on  établit  alors  entre  les  intérêts 
de  U  religion  cl  ceux  de  la  politique ,  entre  l  empire 
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du  calhoJicisme  cl  celui  de  rAIIeniagne.  Diffe¬ 
rentes  causes  a^ant  éloigué  la  Suède  du  protectorat 
de  la  ligue  protestante,  ce  rôle  écliul  à  la  Prusse  , 
innaimeiU  mieux  placée  qu’elle  pour  l’exercer;  et 
la  France  et  les  prolcstans  s’accordèrent  tout 
naturellement  pour  recoiuiailre  celle  suprématie, 
comme  ils  avaient  fait  pour  celle  de  la  Suède.  U 
n’y  a  pas  eu  d'interrègne. 

Mais  la  domination  de  la  Prusse  sur  la  ligue 
proteslaule  est  plus  pleine,  est  moins  couteslée 
que  celle  de  l’Autriclic  sur  les  étals  catlioliques; 
car  d’ahord,  la  Prusse  règne  sur  tous  les  princes 
prolcstans  sans  exception  ;  ensuite  elle  étend  ses 
liaisons  d’autorité  ou  de  convenance  sur  les  ca¬ 
tholiques  enclavés  dans  sa  lignée,  et  même  dans 
celle  de  rEmpereur.  Telles  sont,  dans  la  Basse- 
Allemagne,  les  principautés  ecclésiastiques,  pres¬ 
que  toutes  vouées  à  la  Prusse;,  et,  dans  la  haute, 
de  grands  princes  catholique;  tel  que  rélecleiir 
de  Bavière,  dont  la  direction  a.cluelle  est  le  fruilde 
circonstances  extraordinaire;}.  Darmstadt,  Badeu, 
Wurtemberg,  tous  étals  couipris  dans  la  démar¬ 
cation  impériale,  soïitliés  avt  ;c  la  Prusse,  qui  s’étend 
ainsi  beaucoup  au-delà  de  la  borne  apparente  de 
sa  puissance.  Son  établisse  meut  dans  les  margra¬ 
viats  l’accroîtra  encore,  et’iui  fera  francl^r  la  ligue 
du  Mein ,  qui  semblait  d  evoir  être  sou  point  de 
partage  avec  l’Autriche.  Il  faut  y  ajouter,  qu’il 
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règne  înfiuîmcntpliis  d  accord  entre  les  puissances 
protestantes  fju  entre  les  catholiques ,  ce  qui  rend 
le  lien  fédéral  bien  plus  solide  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Quelque  fâcheuse  que  soit  celte  vérité,  on 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  l’Allemagne 
est  réellement  divisée  en  deux  souveraitielés  qui 
se  balancent  et  qui  absorbent  toutes  les  autres; 
qu’il  y  a,  comme  dans  l’empire  romain,  haut  et 
bas  empire;  et  l’on  peut  entrevoir  un  nouveau 
trait  de  ressemblance  dans  l’ascendant  que  le  bas 
empire  prend  sur  le  haut.  Cela  provient  de  l’u- 
riion  de  ses  membres  et  de  la  désunion  des  autres. 
Kevenons. 

La  Prusse  a,  par  sa  nature,  un  excellent  système 
fédéral  dans  toute  l’étendue  de  son  échelle.  La 
révolution,  qui  a  bouleversé  les  rapports  de  tous 
les  états,  l’en  prive  dans  ce  moment;  mais  les 
élémeiTS  n*en  existent  pas  moins,  et  n’attendent 
que  d’étre  replacés.  La  France  et  l’Fspagne,  la 
Turquie  et  le  Dannemarcli.  sont  des  alliés  puissans 
par  eux-mêmes,  inaliénables  par  leur  position, 
d’où  découle  pour  eux  la  nécessité  de  se  lier  à 
la  Prusse,  sans  possibilité  d’aucun  mélange  d’in¬ 
térêt,  et  par  conséquent  de  brouîllerîes.  Ce  qui 
se  passe  dans  la  révolution  engagera  vraisembla¬ 
blement  la  Prusse  à  s’occuper  davantage  de  la  cour 

de  Sardaigne,  en  qualité  de  voisine  du  Milanais,  a 
mesure  que  l’Autriche  gagne  du  terrain  en  Italie. 
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La  Suède  J  quoique  placée  envers  la  Prusse  au 
seconddegrédu  système  fédéral,  équivaut  pourtant 
à  un  allié  du  premier,  parce  que  les  possessions 
suédoises  en  Poméranie  ne  sont  qu^un  point  de 
contact  insensible,  et  que,  dans  de  grandes  cir-- 
constances,  telles  qu’une  attaque  de  la  part  de  la 
Russie  contreune  des  deux  puissances,  ou  de  grands 
dangers  de  la  Turquie  de  la  part  de  la  Russie  , 
cet  intérêt  disparaît  devant  un  plus  pressant,  et 
unit  sur-Ie-cïiamp  les  deux  étals..  . . 

La  troisième  espèce  du  système  fédératif,  ébau¬ 
chée  depuis  long-temps,  s’est  perfectionnée  et 
consolidée  à  l’avantage  de  la  Prusse  depuis  le 
traité  de  Bâle.  Aucun  membre  de  cette  association 
ne  s’en  est  encore  détaché,  malgré  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  le  faire  impunément.  La  Saxe  et 
rilanovre  sont  assez  puissans  ensemble  ou  sépa¬ 
rément  pour  ne  prendre  conseil  que  de  leurs  in¬ 
clinations  personnelles,  qui  sont  assez  connues 
dans  la  querelle  actuelle;  et  cependant  ils  restent 
sous  les  drapeaux  de  la  Prusse,  en  opposition  avec 
leurs  sentimens  connus,  mais  retenus  par  la  force 
d’une  alliance  nécessaire.  11  est,  dans  le  fait,  assez 
extraordinaire  de  voir  l’électeur  dTIauovre,  sur 
le  trône  d’Angleterre,  chercher  partout  des  en¬ 
nemis  à  la  révolution,  et  ce  meme  prince  sur 
celui  d’Hanovre,  lui  refuser  ses  propres  soldats. 
Dresde  a  été  le  point  de  réunion  pour  les  arran- 
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gemens  de  la  nouvelle  coalîlion.  Les  hautes  vertus, 
Ifs  lumières  du  prince  qui  y  règne  ne  permellent 
pas  de  balancer  sur  les  sentimens  qu’il  a  voués 
à  la  révolution.  On  peut  en  juger  par  le  langage 
que  ses  envoyés  ont  tenu  à  Rastadt,  où  ils  ont 
soutenu  l'honneur  de  l’Empire  à  la  tète  d’une 
opposition  qu’enflammait  leur  courage.  Mais  l’en¬ 
nemi  de  la  France  cède  dans  les  conseils  de  l’é¬ 
lecteur  a  l’allié  de  la  Prusse  ;  et  ce  prince  con¬ 
centrant  ses  alVectioiis  personnelles  en  lui-mème, 
suit  avec  la  Prusse  une  direction  qui  les  contrarie, 
et  parait  disposé  à  n’en  changer  qu’avec  elle. 

(J'eslà  dessein  que  nous  avons  omis  la  Hollande, 
dans  cet  exposé  du  système  fédératif  de  la  Prusse. 
11  y  avait  plus  d’union  entre  les  deux  familles 
souveraines  qu’entre  les  deux  états ,  plus  de  con¬ 
sanguinité  que  de  relations  politiques.  Trop  forte 
et  trop  faible  tout-à-la-fois,  trop  loin  et  trop  près 
de  la  Prusse,  l’ancienne  Hollande  ne  pouvait  être 
qu’un  allié  bizarre  et  à  charge  pour  elle.  Leurs 
moyens  d'assistance  étaient  difTérensj  leurs  amis 
et  leurs  ennemis  absolument  étrangers.  La  Hol¬ 
lande  s’elaît  réduite  d’elle-mème  à  sa  plus  simple 
expression,  celle  d’une  vaste  banque  et  dune 
place  de  commerce  ouverte  à  tout  le  monde. 
Que  pouvait  pour  la  Prusse  une  alliance  aussi 
disproportionnée  î  ses  grandes  guerres  étant  contre 
la  Russie  ctrAutrichc,  c’est  de  troupes  auxiliaires 
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que  son  allié  devrait  la  secourir,  et  la  Hollande 
n’en  a  poirtt.  En  vain  se  retournerait-on  du  côte 
des  subsides;  la  Hollande,  comme  banque,  est 
riclicel  très  rir'lie;  comme  gouvernement,  elle  est 
obé  rée  et  pauvre;  ses  places  de  commerce  sont 
remplies  d’or,  mais  ses  coffres  sont  vides,  et  cent 
particuliers  ont  plus  de  crédit  que  rélal  lui-même. 
Son  gouvernement  est  un  assemblage  informe  de 
démocratie  aristocratique,  où  le  choc  des  parties 
ne  permet  jamais  d’asseoir  un  plan  fixe,  et  par 
conséquent  une  alliance  solide.  Le  prince  avait 


un  intérêt,  les  Étals-Généraux  un  autre ,  les  corps 
municipaux  un  troisième.  J^e  prince  était  l’allié 
de  l’Angleterre  ,  les  États  et  le  peuple  rélaienl 
de  la  France,  comme  il  parut  eu  1781  et  en  1787. 
A  cette  époque,  la  Prusse  fut  obligée  de  ramener 
la  paix  qui  ne  pouvait  durer  long-temps,  et  qui 
n’a  subsisté  que  jusqu’au  moment  où  les  brouillons 
ont  pu  reconimencer  les  troubles  cl  livrer  ce 
pays  aux  étrangers.  La  Hollande  ne  pouvait  donc, 
sous  aucun  rapport,  faire  partie  du  système  fé¬ 
dératif  prussien ,  et  c’est  pour  cela  que  nous  u’en 


avons  tenu  aucun  compte. 

Complétons  le  tableau  de  la  Prusse  par  des 
considérations  sur  l’esprit  de  ses  liabilans;  après 
avoir  peint  le  corps ,  tâchons  aussi  de  peindre 
l’esprit  qui  ranime  et  qui  lui  donne  sa  plus  grande 
valeur. 
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TjaPrnssfi  êSlun  des  pays  del  Europe  ôù  il  règnCî 
le  plus  d’esprit  national,  où  les  individus  sont  le 
plus  fortement  attaches  à  l’e'tat,  cl  plus  inlime» 
nient  pe'iiétrés  de  leurs  devoirs  a  son  égard.  T, a 
Prusse  passe  pour  le  sol  de  rAllemagne  où  l’es¬ 
prit  proprement  dit,  la  somme  des  facultés  intel¬ 
lectuelles^  est  en  plus  grande  abondance.  A  Oieu 
ne  plaise  que  nous  prétendions  établir  des  parallèles 
entre  qui  que  ce  soit  j  bien  moins  encore  pronon¬ 
cer  des  arrêts  sur  des  peuples  ou  des  fractions  de 
peuples  également  estimables.  Nous  ne  faisons 
que  répéter  une  opinion  universellement  établie. 
Le  nombre  et  le  choix  des  moyens  d’instruction, 
qui  contribuent  si  fortement  au  développement 
des  facultés  de  l’esprit,  sont  très  bien  entendus 
en  Prusse.  Les  écoles  publiques  cl  particulières 
y  sont  nombreuses  et  fréquentées,  renseignement 
a  d’excellentes  parties,  l’émulalion  règne  dans 
tous  les  rangs,  et  des  plantes  cultivées  avec  ce 
soin  ne  peuvent  manquer  de  produire  de  'Irès 
bous  fruits. 

JJ  _  m  ^ 

Les  idées,  en  Prusse,  se  dirigent  généralement 
vers  trois  objets  :  le  militaire  ,  la  politique  et  l’éco¬ 
nomie  intérieure.  Tout  prussien  semble  naître 
avec  l’instinct  militaire,  comme  les  Anglais  avec 
celui  de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  y  a  de 
ces  espèces  d^attrîbuts  de  nation  qui  les  distin¬ 
guent  éiernellcmcni  entre  elles.  Le  Prussien  aime 
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généralement  la  guerre,  renlend  bien,  et  se  res¬ 
sent  de  rexcellence  de  l^école  prussienne ,  ouvrage 
du  grand  Frédéric,  qui ,  dans  le  cours  d’un  règne 
long  et  brillant,  façonna  toute  la  nation  aux  armes, 
la  rendit  le  centre  du  militaire  européen,  et  com¬ 
pléta  l’édifice  ébauché  par  quelques-uiis  de  ses 
prédécesseurs.  La  Prusse  n’ayant  eu  pendant  long¬ 
temps  d’autres  fondemens  et  d’autres  remparts 
que  son  armée,  tous  ses  eflbrls  ont  dû  sc  tourner 
de  ce  côté;  et  beaucoup  de  gloire  en  ayant  été 
la  suite,  la  nation  toute  entière  s’esl  trouvée  im¬ 
prégnée  d’esprit  militaire  soutenu  par  d’excel¬ 
lentes  leçons  et  d’éclalans  exemples.  Il  n’en  faut 
pas  d’avantage  pour  décider  de  la  direction  de 
l’esprit  d’une  nation.  C’est  ainsi  que  le  besoin  et 
la  gloire  ont  fait  des  Anglais  autant  de  marins 
favoris  de  Neplone  comme  les  Prussiens  le  sont 
de  Mars. 

Les  spéculations  politiques  sont  le  second  objet 
de  l’attention  générale  en  Prusse.  On  y  aime,  on 
y  connaît  bien  celte  brandie  des  connaissances 
Immaines.  La  statistique  y  est  fort  en  vogue,  et  il 
est  rare  de  rencontrer  des  Prussiens  dépourvus 
d’aperçus  justes  et  étendus  sur  les  intérêts  géné¬ 
raux  de  l’Europe ,  et  sur  ceux  de  leur  pays  en 
particulier. 

Il  en  est  de  même  pour  réconoraîe  iutérieure 
dp  l’étal.  On  y  recherche  avec  soin  les  procédés 
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de  rindustrie  (jui  pcuYenl  y  prospérer,  les  moyens 
d’économie  tant  pour  le  public  que  pour  les  par¬ 
ticuliers.  Ce  soin  n’est  pas  seulement  celui  du 
gouvernement,  mais  il  descend  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens.  La  Prusse  peut  donc  passer 
à  bon  droit  pour  un  des  pays  de  TLurope  où  le 
foyer  de  lumière  est  le  plus  étendu  et  le  plus 
brillant,  et  où,  par  la  nature  des  choses,  il  est 
destiné  à  durer  le  plus  long-temps. 

En  rapprochant  ces  diflerens  traits ,  nous  trou¬ 
verons  que  la  Prusse  est  une  puissance  du  premier 
ordre,  daus  toute  la  force  de  la  jeunesse;  qu’elle 
possède  un  territoire  vaste,  fertile  et  bien  borné; 
qu’elle  forme  une  population  nombreuse  et  fé¬ 
conde;  qu’elle  dispose  d’une  grande  richesse  qui 
tend  sans  cesse  à  s’augmenter;  qu’elle  est  défendue 
par  une  armée  redoutable;  qu’elle  est  fortifiée  par 
des  alliances  puissantes  et  solides;  et  qu’euGn  il 
vil  au  milieu  d’elle  un  esprit  patriulique  capable, 
comme  il  Ta  déjà  montré,  de  suppléer  à  ces  biens, 
mais  qui  doit  tendre  sans  cesse  à  les  développer, 
puisqu’elle  a  le  bonJieur  d^en  jouir.  Avec  tant  d’a¬ 
vantages,  il  est  aisé  de  lui  présager  de  hautes 
destinées,  sur- tout  lorsqu'ils  sont  ménagés  par 
un  gouvernement  habile,  sous  les  yeux  d’un  prince 
ami  de  la  justice  et  de  l’ordre,  qui  ccunit 

sur  le  tronc  de  la  Prusse  les  qualités  qui  1  out 
successivement  illuslié,  et  qui,  après  s’èlre  formé 
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Sur  ses  augustes  ancêtres,  doit  servir  à  son  tour  de 
modèle  à  sa  postérité . . . 

Conduite  de  la  Prusse  pendant  la  révolution  et 

la  guerre. 

La  question  que  nous  entamons  est  si  délicate, 
elle  touche  à  tant  d’intérêts  d’hommes  et  de  pas¬ 
sions,  que  nous  appellerons  à  notre  secours  une 
série  de  faits  connus,  et  que,  les  laissant  parler 
seuls,  nous  recevrons  le  jugement  de  leur  organe 
incorruptible. 

La  plupart  des  hommes  jugent  les  étals  comme 
leurs  semblables,  isolément  et  sans  aucun  égard 
aux  circonstances,  comme  sans  aucun  souvenir 
du  passé.  Celte  méthode  peut  être  celle  de  la  pa¬ 
resse  et  des  passions,  mais  ne  sera  jamais  celle  de 
la  raison. 

Lorsque  la  révolution  commença  en  France,  la 
Prusse  sortait  d'apaiser  celle  de  Hollande,  qui  avait 
manqué  la  brouiller  avec  la  France.  A  l’ouest, 
Liège  elle  Brabant  fermentaient;  aunord,  la  Suède 
et  la  Russie  se  comballaient  avec  plus  d’inégalité 
de  forces  que  de  fortune  ,  mais  de  manière  à  faire 
craindre  que  l’une  ne  finit  par  succomber  sous 
l’autre;  à  l’est,  la  lurbuleulc  Pologne  commençait 
h  allumer  des  torches  semblables  à  celles  qui  ont 
incendié  la  France  ;  au  midi ,  la  Turquie  se  débat¬ 
tait  entre  les  aigles  d’Autriche  et  de  Russie  réunies 
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contre  elle.  Que  pouvait,  que  devait  faire  la  Prusse,' 
quVt-elle  fart  qii  elle  n  ail  dù  faire?  Pour  en  bien, 
juger,  procédons  par  ordre  et  par  époques;  il  y 
en  a  trois  ;  avant,  pendant  et  après  la  guerre. 

i“.  La  Prusse  pouvait-elle  terminer  d’un  seul 
coup  toutes  les  querelles  que  nous  venons  de  re¬ 
tracer,  pour  n’avoir  à  s’occuper  que  de  la  révo¬ 
lution;  car  c^esl-Ià  où  l’on  en  veut  venir.  Cela  dé¬ 
pendait-il  d’elle?  l’Europe  était-elle  ce  qu’elle  est 
devenue  à  force  de  malheurs;  et  plus  éclairée  sur 
sa  situation,  et  plus  simplinée  dans  ses  intérêts,' 
qui  maintenant  se  rattachent  tous  à  l’existence  de 
la  révolution;  car  à  le  bien  prendre,  il  n’y  a  plus 
que  celle  affaire  en  Europe.  Non ,  certainement  ; 
et  dans  l'impuissance  de  trancher  à  la  fois  des  em¬ 
barras  si  compliqués,  la  Prusse  devait  s’attacher  à 
les  débrouiller  successivement,  à  s’élever  gra¬ 
duellement  des  plus  petits  aux  plus  graqds,  pour 
arriver  avec  plus  d’aisance  à  celui  qui  les  cou¬ 
ronnait  tous ,  au  sommet  de  la  pyramide,  à  la  ré¬ 
volution  française.  Sùremeol  ce  plan  est  a  la  fois 
éclairé  et  sage*,  et  les  censeurs  n^auraient  pas  fait 
mieux.  Or,  voilà  précisément  la  conduite  qu’a  tenue 
la  Prusse. 

Réunie  à  l’Angleterre,  elle  commence  par  sé¬ 
parer  le  Dannemarck  d’avec  la  Suède;  elle  force 
ensuite  l’Autriche  à  lâcher  prise  sur  la  Turquie, 
et  rompt  son  alliauce  offensive  avec  la  Russie. 
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Après,  elle  dirige  contre  cette  puissance  une  grande 
armée  pour  soustraire  les  Turcs  à  de  trop  dures 
lois.  Elle  se  rend  médiatrice  du  retour  de  rEmpe- 
reur  aux  Pays-Bas,  et  garant  de  leur  soumission. 
Voilà  l’ouvrage  de  1789  et  1790.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  dans  cet  espace  de  temps,  la  ï*russe 
à  fait  deux  prises  d’armes  avec  les  plus  grands  frais 
et  le  plus  grand  désînléresàemcnt;  car  il  ne  s’est 
jamais  agi  de  rien  de  personnel  pour  elle,  mais 
seulement  des  seuls  intérêts  de  la  Turquie. 

Libre  alors  par  la  fin  des  troubles  qu’elle  venait 
de  calmer  en  1791 ,  la  Prusse  s'occupe  directement 
des  affaires  de  la  France,  et  provoque  la  décla¬ 
ration  de  Pilnitz,  qui  est  bien  certainement  son 
ouvrage,  comme  l’interprélalion  de  la  fin  de  no¬ 
vembre  1791  est  aussi  sûrement  celui  de  l’Au¬ 
triche.  On  ne  peut  pas  plus  douter  de  l’une  qué  de 
l’autre.  En  1792,  à  la  première  nouvelle  de  la  dé¬ 
claration  de  guerre,  une  armée  pi^ussiennc  est  mise 
en  mouvement  contre  la  France,  cl  c'est  le  roi  cii 
personne  qui,  h  la  tète  de  sa  famille  et  de  son  ar¬ 
mée,  vient  tendre  une  main,  hélasî  trop  inutile  à 
l’infortuné  Louis  XVI. 

Dans  sa  conduite  en  France,  tout  fut  cohérent  et 
parfaitement  français  ;  sfcs  déclarations,  basées  sur 
les  intérêts  réels  de  la  France,  ne  parlent  que  du 
l’établissement  de  la  royauté  et  de  la  conservation 
de  ses  domaines.  Tous  ses  actes  eu  France  y  sout 
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conformes;  partout  ou  il  ahortlo,  Tordre  de  Tad- 
ministratioit  royale  est  rétabli;  et  dans  le  fait,  les 
Prussiens  sont  encore  les  seuls  étrangers  qui  aient 
pénétré  en  France»  au  nom  du  roi ,  les  seuls  qui 
l’aient  travaillée  en  contre-révolulioit.On  sait  quelle 
iiiAuence  arrêta  à  Verdun  la  reconnaissance  de  la 
régence  clans  la  personne  de  Louis  XVllI.  Voilà 
certainement  une  première  époque  toute  enlicreau- 
dessus  de  Tombre  même  d’un  soupçon  ;  et  quand 
on  y  joindra  que,  dès  le  mois  d^aooit  1789,  le  roi 
de  Prusse  proposa  à  Louis  XVI  de  disposer  de  90 
mille  hommes  de  ses  troupi^s,  sous  la  seule  con¬ 
dition  de  renouer  les  anciennes  relations  entre  les 
(leux  états,  proposition  écartée  par  un  influence 
alors  dominante  ;  quand  on  se  rappelle  le  tendre 
intérêt  que  cet  excellent  prince  prenait  à  LouîsX VI 
et  à  sa  famille,  les  bienfaits  qu’il  j*épandit  sur  ses 
plus  dévoués  serviteurs,  Tamerlume  dont  le  i*em- 
plit  sa  mort,  ou  ne  trouvera  plus  que  de  la  recon¬ 
naissance  et  des  regrets  pour  la  mémoire  d’u'a 
prince  qui  a  voulu  tant  de  bien  à  la  France*  et  à 
son  roi. 

On  connaît  tous  les  hasards  des  conjectures  qu’on 
s’est  permises  sur  la  retraite  de  Champagne.  Il  faut 
de  1  odieux  ou  du  merveilleux  à  la  plupart  des 
hommes;  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  expliquer 
des  évènemetis  extraordinaires  causes  or¬ 

dinaires,  ni  des  évènemens  ordinaires  par  des 


(  520  ) 

causes  extraordinaires  :  ce  qui  arrive  pourtant  très 
fréquemment. 

Cette  retraite  est  le  résultat  d’une  première 
épreuve  tentée  sur  la  France  d’après  de  fausses 
notions,  d’après  des  assurances  trop  répétées  pour 
n’avoir  pas  inspiré  confiance,  d’après  l’inégalité  des 
moyens  avec  lenlreprise  que  le  lo  août  avait  loul^à- 
fait  dénaturée,  d’après  les  contrariétés  de  la  saison, 
et  peut-être  aussi  d’après  quelques  enti’avcs  appor¬ 
tées  aux  vues  du  général  en  chef,  d’après  riimlilité 
évidente  de  garder  en  France  une  armée  dont 
les  flancs  étaient  découverts  par  Fîncomplel  des 
contingens  promis,  et  par  l’irruption  de  l’cmiemi 
sur  ses  communications.  En  efl’et,  les  Français 
une  fois  maîtres  de  Mayence,  les  Pays-Bas  très 
peu  gardés,  l’armée  prussienne  restait  à  découvert 
au  milieu  de  la  France  j  elle  ne  pouvait  plus  à 
celte  époque  de  l'année  atteindre  an  but  de  sa 
destination.  Sa  retraite  était  donc  forcée  j  elle  fut 
la  suite  d’une  entreprise  légèreraeul  i)aséc,  il  est 
vrai,  mais  elle  ne  fut  que  cela  j  et  quand  on  con¬ 
sidère  quelles  têtes,  quels  otages  renfermait  celle 
armée,  toute  objection  s’abaisse  devant  une  pareille 
considération;  celle  retraite  ne  permet  pas  plus 
d’inculper  on.  de  soupçonner  les  intentions  de  la 
Prusse,  que  celle  de  la  Jlollande  n’accuse  les  An¬ 
glais  de  n^avoir  pas  travaillé  sincèrement  à  sa  dé¬ 
livrance.  L^un  comme  l’autre  serait  le  comble  de 
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îa  folie.  La  patité  est  complète,  jusque  dans  îe^ 

lüzarreries  de  la  saison,  qui  ont  si  erucllcpieut  al*^ 
fligé  les  deux  parties  aux  deux  époques. 

Nous  avons  dû  rapporter  l’expédiliou  de  France 
a  la  preuûère  époque,  parce  qu’elle  tient  aux  évè-^ 
ueinens  do  ce  temps,  et  qu’elle  fut  suivie  d’un 
ordre  de  clioses  absolument  nouveau,  il  iurmo  la 
seconde  époque  dans  laquelle  nous  allons  eiilrer. 

Seconde  eput/ue.  On  se  rappelle  la  teneur  de  la 
déclaration  de  PiLiiitz  et  le  ruanifeste  du  duc  de 
Brunswick.  Les  principes  les  [dus  purs  de  l’ordre 
social,  les  plus  conservateurs  des  intérêts  de  la 
Fiance  y  lurent  énoncés*,  c’était  le  même  langage 
que  rempereur  de  Russie  tient  aujourd'hui.  11  est 
aiis.si  impossible  de  refuser  à  i’uii  qu’à  l’autre 
riiommage  de  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 
I^a  déclaration  de  Francfort  renouvelait  les  assu** 
rances  d’un  désintéressement  complet  à  l’égard 
de  la  France,  et  les  garanties  de  nouvelles  pré¬ 
cautions  explicatives  du  sens  et  de  la  nature  de 
la  guerre.  File  fut  entamée  sous  ces  auspices,  et 
la  Prusse  s’y  tint  rigoureusement,  comme  il  y 
parut  par  toute  sa  conduite  en  France.  ’  ■  '  ' 

Mais  lors  qu’a  près  la  retraite,  la  guerre  eut  cbaugé 
tout  à  coup  de  nature,  lorsqu’une  guerre  ori¬ 
ginairement  de  préservation  lut  translorniée  en 
guerre  ordinaire,  et  de  puissance  a  puissance, 
la  Prusse  se  trouva  bien  forcée  de  donner  une 
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autre  couleur  à  ses  armes ,  et  de  renoncer  à  la 


première,  à  lacfuelle  ses  alliés  ne  songeaient  plus.  Eu 


meme  temps  les  troubles  s’aggravèrent  en  Pologne, 
et  la  Russie  faisait  de  nouveaux  pas  dans  ce  pays; 
telle  circonstance  était  doublement  inquiétante 
pour  la  Prusse.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  la  guerre  contre  la  France  n’élail  pas  en 
Prusse  du  govit  de  tout  le  monde  ;  €{ue  les  con¬ 
sidérations  politiques  y  balançaient  fortement, 
comme  elles  feront  toujours,  les  iiilenlioiis  contre- 
révolutionnaires  ;  qu’en  un  mot,  la  guerre  était 
bien  plus  du  fait  du  rot  que  de  celui  de  son 
conseil;  que  si  les  affections  de  Futi  se  portaient 
principalement  sur  le  tronc  et  le  roi  de  France, 
les  vues  de  l’autre  restaient  attachées  sur  la  France 
même  comme  puissance ,  alliée  indivisible  de 
la  Prusse.  I/inclination  personnelle  du  roi  avait 
fait  plier  toutes  les  contradictions  ;  l’inlerversioii 
du  sens  de  la  guerre  par  FAutrichc  leur  rendit 
toute  leur  force.  Qu’opposer  en  effet  à  ceux  qui 
rcpréscnlaienl  que  la  guerre  en  changeant  d^objet 
n’avait  plus  de  but,  ou  bien  un  absolument  con¬ 
traire  à  la  Prusse;  que  c’éUiil  une  guerre  contre 
nature,  que  celle  qui  faisait  servir  la  Pnisse  à  rabais¬ 
sement  de  son  allié  naturel,  à  l’élévation  de  scs 
ennemis,  et  qui  attachait  la  maison  de  Brandebourg 
au  char  de  sa  rivale.  La  convention  d’Anvers,  la 
teneur  de  la  déclaration  de  guerre  par  l’Empire 
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ûonlve  la  France  ne  peruietlaîenl  plus  de  s’y  nie^ 
prendre;  la  guerre  de  la  revoluûoii  élali  aban-^ 
donnée  de  toute  part;  la  J.  russe  ne  pouvant  aii 
la  faire  seule,  ni  ramener  à  ce  but  tout  le  monde 
de  gré  ou  de  force ,  prit  le  seul  parti  qui  pût 
lui  convenir  encore,  en  restant  sous  les  armes ^ 
celui  de  se  borner  à  couvrir  FEmpire ,  et  d’at¬ 
tendre  que  les  allies  reulrasseut  dans  le  sens  pri¬ 
mitif  de  la  guerre.  En  conséquence,  l'aniiée  prus¬ 
sienne  passa  la  plus  grande  partie  de  la  campagne 
de  Ï79Î  à  préparer  et  à  faire  le  siège  de  Mayence, 
et  à  couvrir  FEmpIrc  de  manière  à  en  chasser 
les  Français  et  à  leur  en  interdire  la  rentrée  sur 

•J 

tous  les  points  de  sa  ligne.  Les  batailles  de  Horn- 
liach  et  de  Kaiscrslautern  ,  la  manière  brillanto 
dont  te  due  de  Brunswick  arracha  le  maréchal  de 
Wurmser  à  une  ruine  totale,  dont  plus  de  dé¬ 
férence  à  des  conseils  bien  sages  eussent  préservé 
le  vieux  général  autrichien ,  les  déclarations  ré-* 
pétées  et  réalisées  de  la  part  de  la  Prusse  sur 
Süti  système  défensif  pour  l’Empire, ,  Ipulce  con¬ 
cours  de  circonstances  et  de  faits  :ne  permet  pas 
de  donner  une  autre  interprétation  à  sa  conduite. 
On  n’a  le  droit  de  juger  les  gouvernemens  que 
comme  les  individus,  d’après  les  faits  et  les  preuves, 
et  il  n’en  est  pas  de  plus  fortes  que  celles  qui 
résultent  d’une  série  de  faits  auxquels  on  ne  peut 
ricu opposer.  En  ^794?  la  IVpsse  inquiétée  parla 
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Pologne ,  falignce  de  la  longueur,  des  frais  et  de 
la  direclion  d’une  guerre  à  laquelle  elle  restait 
étrangère,  tout  en  supportant  son  fardeau,  an¬ 
nonça  la  résolution  et  les  motifs  de  sa  retraite, 

J  ^ 

ainsi  que  les  conditions  de  son  séjour  à  venir. 
Celle  retraite  faisait  un  trop  grand  vide  pour 
qu’on  ne  cbercliât  pas  tous  les  moyens  d’y  parer, 
d’où  suivit  le  traité  de  subsides  avec  les  puis¬ 
sances  maritimes. 

On  sait  à  quelles  désignations  également  inju¬ 
rieuses  et  maladroites  ce  traité  a  donné  lieu.  I^a 
vérité  est ,  i“.  que  le  paiement  s’est  arrêté  a  27  mil¬ 
lions  de  livres,  à  peu  près  la  moitié  de  la  valeur 
totale;  que  le  traité  fut  signé  le  18  avril;  qu’il 
plaçait  Tarmée  prussienne  à  la  garde  des  duchés 
des  DeuTc-Ponts  pour  le  34  j  le  25, 

elle  avait  gagné  la  bataille  de  Kaiserslaulern ,  et 
prévenu,  par  une  belle  victoire,  répO(|uc  fixée  pour 
son  rassemblement.  Klle  se  maintint  vigoureuse¬ 
ment  dans  ses  positions  pendant  tout  l’été;  elle 
arrêta  l’ennemi  dans  les  siennes.  Si  révèiiement 
de  Tripstadt  lui  fut  moins  favorable,  elle  le  répara 
et  au-delà  par  la  dernière  bataille  de  Lautern.  Ce 
malheur  même  n’eut  aucune  influence  sur  la  cam¬ 
pagne,  pas  plus  que  sur  le  refus  de  prendre  part 
à  quelques  antres  opérations  qui  ne  faisaient  plus 
rien  à  l’évènetnenl  de  la  guerre,  et  qui  n’enlraî- 
uaient  qu’une  cfl’usiou  de  sang  très  inutile  ;  car  la 
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relraîle  fies  Autrichiens  d’entre  la  Meuse  et  le 
Rhin  coniniandait  celle  des  Prussiens  d’entre  le 
Rhin  et  la  Moselle;  le  mouvement  des  deux  ar¬ 
mées  devait  être  parallèle  ;  celle  qui  fût  restée  dans 
«on  aticieune  position  était  tournée;  elles  devaient 
avancer  ou  se  retirer  à  la  fois. 

Les  Prussiens,  retirés  derrière  le  Rhin,  avaient 
raison  de  se  borner  à  soutenir  Mayence,  et  de  se 
refuser  à  toute  attaque  sur  des  points  isolés  ou 
peu  iniportans.  Toute  proposition  a  cet  égard 
était  une  déraison  ou  un  piège.  Cette  réduction 
de  défense  ou  d^attaque  à  des  objets  majeurs  est 
une  des  parties  les  plus  essentielles  du  talent  mi' 
lilaire,  comme  la  prédilection  pour  des  vétilles 
sanglantes  est  une  des  preuves  les  plus  certaines 
de  son  absence. 

Enfin,  vînt  le  traité  de  Bàle,  la  paix  et  la  sé- 
f»aration  de  toute  coopération  hostile  contre  la 
France.  Cette  paix  était  le  fruU  de  négociations 
entamées  depuis  long-temps,  et  des  efforts  de  tout 
le  parti  opposé  à  la  guerre;  c’esl-à-dire  de  la  Prusse 
entière,  dégoûtée,  et  avec  raison,  d’une  guerre 
lointaine,  sans  objet,  et  qui  ne  cessait  d’être  un 
contre-sens  que  pour  être  un  malheur  pour  la 
Prusse;  car  chacune  de  scs  victoires  ne  faisait 
qu’affaiblir  son  allié  et  le  livrer  plus  sûrement  à 
ses  ennemis. 

La  paix  data  du  5  avril  179^?  mais  le  besoin  de 
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<Jne5  conlîngens  à  Farinée  rFEmpire,  et  l^attrihu- 
tion  de  ses  ricliessesà  la  France  pour  la  soustraction 
de  quelques  mois  romains  à  Kalislmiine  ;  cardans 
le  fait ,  ce  n’est  pas  autre  chose.  .  ,  Loin  de  nous 
Ions  ces  bruits,  tous  ces  soupçons  déj^radans  dont 
on  a  clierché  à  flétrir  la  Prusse  sur  de  pi  étendues 
intelligences  avec  les  Français,  sur  des  secours 
clandestins,  sur  des  vœux  pour  leurs  succès.  Les 


états  ,  comme  les  individus,  une  fois  constitués  en 
état  d’inimitié,  se  renvoient  des  imputations  ou¬ 
trageantes;  mais  toutes  Ces  rumeurs  enfantées  par 
la  haine,  propagées  par  l’esprit  de  parti  dans  un 
pays  où  il  'est  très  actif  et  très  prononcé;  toutes 


ces  inci 


mensongères  sont  restées  comme 
mille  autres,  et  resteront  toujours  sans  pieuves, 
tristes  et  dégoùlans  alimens  de  l’envie,  et  dignes 
d’elle  seule. 


Pour  apprécier  au  juste  la  conduite  de  la  Prusse, 
il  faudrait  connuUre  quelles  propositions  elle  a  re¬ 
çues  ou  portées;  ce  qu’elle  a  connu  des  dispositions 
de  ses  principaux  voisins,  de  la  sûreté  de  nouveaux 
engagemens,  en  un  mot,  de  l’esprit  dominant 
qu  elle  a  rencontré  d.ms  toutes  les  circonstauccs; 
car  ce  n’est  pas  des  forces  des  états  qu’il  faut  s’oc¬ 
cuper  seulement,  nmis  encore  des  intentions  de 
ceux  qui  les  gouvernent. 

I^a  Prusse  ne  s’écartera  jamais  dn  principe  de 
la  conservation  de  la  France,  et  elle  aura  raison; 


(  539  ) 

<’n  déplorant  les  écarts  de  son  f^ouverncmcnl,  elle 
n*.ibandoii liera  jamais  le  principe  de  son  iiitégrilé. 
Prétendre  l’altacher  à  des  conibinaisons  qui  la  vio¬ 
leraient  ,  c’est  aller  contre  un  but  trop  évidcmmenl 
contraire  à  ses  intérêts  pour  pouvoir  y  atteindre  ; 
on  ne  mystifie  pas  f  et  sur-loul  deux  fois  ,  un  empire 
éclairé  sur  ses  ititerêls  élémentaires.  Si  la  Prusse  a 
eu  lieu  de  reconnaître  que  les  attaques  contre  la 
république  ne  soûl  qu’une  feinte  qui  cache  uno 
attaque  réelle  contre  la  France  même,  qui  couvre 
un  système  d’envahissement  ou  d’agrandissement 
en  il’antres  lieux,  comment  la  désapprouver  après 
ce  qui  lui  est  arrivé  dans  la  première  coalition,  de 
ne  pas  prendre  part  à  de  pareils  plans,  comment 
espérer  l’y  rattacher  de  nouveau  ?  Sûrement  la 
Prusse  n’a  aucun  ombrage  sur  la  Russie  ;  mais  a- 
l-oii  les  mêmes  assurances  sur  tout  le  monde,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  voit  une  des  parties  de  l'association 
prtiposée  s’envelopper  de  toutes  les  obscurités  de 
la  politique ,  renfermer  en  elle-même  le  secret  de 
ses  intentions ,  laisser  errer  tous  ses  désirs  sur  tous 
les  objets  à  sa  convenance ,  et ,  ce  qui  est  le  plus 
remarquable,  faire  une  guerre  d’alliance  sans  faire 
partie  de  la  coalition,  et  se  tenir  ainsi  à  la  fois  en 
dedanset  en  dchorsdela  ligue  qui  coniballal*  rance. 
Une  pareille  conduite  prête  à  trop  de  soupçons  et 
d’ombrage  pour  être  bien  allra3'antc  pour  qui  que 
ce  soit  ;  et  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  la  soi- 


disant  coalition ,  les  explications  continuelles  entro 
les  alliés,  leur  séparation  toujours  imminente,  ne 
sont  guère  propres  à  rattacher  à  leur  chaîne  ceux 
qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  s^en  charger. 
Dans  le  hiit,  le  mauvais  génie  qui  poursuit  l’Eu¬ 
rope  a  transporté  dans  la  politique  toutes  les  fureurs 
ombrageuses  qu^on  attribuait  jadis  à  l'amour;  cl 
l’on  pourrait  appliquer  aux  coalitions  modernes  la 
définition  que  la  Rochefoucauld  donne  de  certains 
amans. 

Si  Ton  dit  que  la  Prusse  a  résisté  à  des  sollici¬ 
tations  solennelles  et  répétées,  on  répondra  quo 
c^esl  précisément  la  solennité  de  ces  instances  qui 
a  nui  à  leur  succès;  que  parties  de  très  haut,  la 
distance  en  multipliait  le  poids  d’une  manière  peut- 
être  alarmante  pour  ce  que  l’on  croit  être  la  dignité 
personnelle  et  l’indépendance  ;  que  des  résolutions 
prises  sous  une  inspiration  aussi  élevée  pourraient 
ne  pas  paraître  assez  volontaires  ;  que  si  la  Prusse 
est  arrivée  au  point  de  tout  voir  et  de  tout  entendre, 
elle  l’est  aussi  .à  celui  de  ne  se  décider  jamais  que 
par  clle-mcme,  sans  mélange  de  suggestions  étran¬ 
gères,  et  qu’enfin  le  refus  de  la  Prusse  a  porté  sur 
le  caractère,  sur  les  moyens  et  sur  la  conclusion, 
inévitable  d’une  nouvelle  guerre  d’alliance  :  pré-! 
voyance  trop  tôt  justifiée,  comme  le  fut  celle  du 
malheureux  Louis  XVI,  qu’on  blâmait  aussi  dans 
son  temps,  de  ne  pas  s’associer  au  désir  d’une 


guerre  dont  H  connaissait  trop  bien  les  acteurs 
pour  ne  pas  en  redouter  les  suites^  et  en  diciingucr 
à  Tavance  la  conclusion. 

Quant  aux  articles  secrets  du  traité  de  Baie  dont 
on  a  tant  parlé,  nous  attendrons  qu’ils  soient  pu¬ 
bliés,  et  sur-tout  bien  avérés,  pour  nous  en  occu¬ 
per.  Reprocbera-t-on  à  la  Prusse  d'avoir  convoité 
quelques  territoires  à  sa  convenance,  d’avoir  ré- 
chaufle  d’anciennes  prétentions  résultantes  de  la 
suzeraineté,  ou  de  l’ordre  successif  des  héritages, 
si  embrouillé  dans  le  droit  germanique;  tout  cela 
peut  être  ;  tout  cela  n’est  ni  bien  beau ,  ni  bien  ac¬ 
commodé  anx  circonstances  du  temps,  qui  réclame 
sûrement  d'autres  soins  et  d’autres  exemples;  mais 
tout  cela  est  un  point  perdu  dans  l'immensité  des 
évènemens  dune  révolution  qui  entraîne  tout; 
mais  cela  est  malheureusement  trop  commun  dans 
une  confédération  dont  quelques  membres  sont 
très  sujets  a  vouloir  se  dévorer,  comme  il  a  paru 
par  la  révélation  des  traites  particuliers  des  princes 
aticmands  avec  la  France  ;  révélation  qui  a  niaiiî- 
fcslé  à  tous  les  yeux  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ces. 
priüces  qui  n'eût  transigé  aux  dépens  de  ses  voi¬ 
sins,  et  qui  n'eût  cherché  à  se  couvrir  de  ses  pertes 
avec  leurs  dépouilles.  Noble  et  touchante  confra¬ 
ternité,  cl  bien  propre  à  resserrer  entre  eux  les 
liens  de  la  confiance  et  du  bon  voisinage! 

Kiifin,  dira-t-on  que  la  Prusse  a  laissé  percer  des 
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scntimens  de  prédilection  pour  la  France?...  Plai¬ 
sant  reproclie  en  politique,  c[uc  celui  d^une  préfé¬ 
rence  bornée  aux  af{éclioiis  du  cœur,  mais  n’écla¬ 
tant  au  dehors  par  aucun  acte,  qui  en  indiquant  au 
contraire  une  victoire  sur  un  penchant,  renferme 
bien  plutôt  le  sujet  d’un  éloge  que  celui  d’un  blâme  ; 
car  si  en  aimant  la  France,  la  Prusse  ne  Fa  pas 
secourue,  il  faut  la  remercier  et  non  pas  la  blâmer... 
Au  reste,  cette  inclination  de  la  Prusse  pour  la 
France  mérite  quelque  explication. 

Les  étals,  comme  les  individus,  peuvent  se  rap¬ 
procher  et  se  convenir  par  senlimeiit  et  par  raison  ; 
l’union  peut  partir  à  la  fois  de  la  tête  et  du  cœur; 
elle  atteint  alors  le  plus  haut  degré  de  consistance. 
Or,  telle  nous  paraît  être  la  double  source  de  Fami- 
lié  entre  la  France  et  la  Prusse. 

La  Prusse  est  politiquement  Fallié  naturel  de  la 
France  :  premier  litre  pour  l’aimer.  La  Prusse  a 
plus  de  conformité  et  de  points  de  contact  avec 
la  France  qu’avec  tout  autre  pays.  Depuis  long¬ 
temps  une  nombreuse  population  française  vit  an 
milieu  de  la  Prusse,  mêle  son  sang  avec  le  sien, 
et  Fcnrichil  par  les  arts  cl  l’industrie  qu  ’elle  lui 
apporta  de  sa  patrie.  Son  plus  grand  roi,  Frédéi  ic, 
avait  naturalisé  autour  de  lui  le  langage  et  les  plus 
gracieux  attributs  de  la  nation  française.  En  Prusse, 
tout  ce  qui  n’est  pas  purement  national  est  plus, 
près  de  la  France  que  de  tout  autre  pays.  L»es 
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peuples,  comrns  les  itidividus,  u’ont  pas  un  moi 
tellement  propre,  tellement  incoiumunic'^ble  ou 
exclusif,  f[n  ils  ne  tiennent  a  queUjue  autre  par 
quelque  côte'.  Ces  nuances  lient  la  grande  chaîne 
des  nations  comme  celle  des  individus,  de  manière 
à  ce  qu’elle  ne  se  rompe  pas  à  chaque  anneau; 

elles  les  entrelacent  les  uns  avec  les  autres.  Il  en 

* 

est  ainsi  de  la  Prusse  à  l’égard  de  la  France;  elle 
se  trouve  avoir  plus  de  convenances  en  tout  genre 
avec  la  France  ;  leurs  rapports  sont  plus  directs  et 
plus  nombreux,  d’où  résulte  une  liaison  et  plus 
ialime  et  plus  durable.  Cette  double  inclination 
de  la  Prusse  comme  état  et  comme  collection  d’in¬ 
dividus,  a  sûrement  fortifié  réloignemenl  du  gou¬ 
vernement  pour  la  guerre  contre  la  France;  il 
était  gêné  par  une  grande  masse  d’opinion  pu* 
blique.  Il  n’appartient  tout  au  plus  qu’à  un  gou¬ 
vernement  très  vigoureux  de  la  heurter  pour  son 
propre  bien ,  et  de  la  ramener  malgré  lui.  Là  dessus 
chacun  sent  sa  force  et  sa  position.  Un  gotfver- 
nement  peut  mettre  moins  d’assurance  dans  une 
œuvre  qu’il  voit  faire  à  contre-cœur  à  peu  près  par 
tout  le  monde;  pour  nous,  il  suflit  de  constater 

^  A 

l’existence  de  cette  disposition  publique;  n  importe 
quelle  en  soit  l’origine,  dès  quelle  existe,  le  gou¬ 
vernement  en  ressent  les  effets,  et  se  trouve  forcé 
de  lui  obtempérer  en  quelque  chose.  Or,  on  ne 
peut  se  refuser  à  reconnaître  qu  une  disposition 
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générale  en  faveur  de  la  F  rance  ne  régnit  dans  toute 
la  Prusse ,  et  plus  qu’en  tout  autre  pays  ;  le  gouver¬ 
nement  était  donc  gêné  là  plus  qu’aiileurs  dans  le 
choix  de  ses  mesures  à  son  égard.  Ce  n’est  pas  que 
les  Prusiens  soient  révolutlonuaires  ou  iiisurgens, 
il  s’en  faut;  c’est,  au  contraire,  un  des  peuples  du 
monde  qui  considère  le  plus  son  gouvernement  et 
■  qui  y  obéit  le  mieux;  mais  c’est  aussi  un  de  ceux 
dont  on  consulte  le  plus  le  goût;  et  l’oa  ne  peut  se 
dissimuler  qu’il  n’a  jamais  été  et  qu’il  n’est  pas  en¬ 
core  pour  la  guerre  contre  la  France. 

Reproches  que  Von  fait  et  que  Von  peut  faire  /i 

îa  Prusse. 

Les  reproches  que  l’on  peut  faire  à  un  étatcomme 
à  un  iparlîculîer,  sont  de  deux  especes  :  généraux 
ou  particuliers;  généraux,  quand  ils  s'appliquent  à 
une  disposition  habituelle,  h  une  tendance  coii- 
tinue,  à  un  emploi  usuel  de  facultés  provenant 
de  principes  invariables  et  lixes;  particuliers,  quand 
ils  se  rapportent  à  une  espèce  ou  à  un  cas  déter¬ 
miné.  Les  deux  aussi  se  réunissent  souvent  sous 
la  main  de  la  censure,  connue  dans  la  question 
actuelle,  que  l’on  peut  réduire  à  trois  chefs: 
le  reproche  d’ambition  que  Fou  adresse  commu¬ 
nément  à  la  Prusse,  et  rahandon  de  l’Empire , 
ainsi'  qne  celui  de  la  coalition.  Ce  sont  là  les 
grands  chevaux  de  bataille  sur  lesquels  on  retrouve 
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toujours  les  antagonistes  de  la  Prusse.  Nous  allons 
leur  montrer cju^il  y  aa  la  fois  inadverlaiice  et  er^. 
reur  dans  leurs  reprocbes. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  la  vie  des 
étals,  leur  croissance  et  leur  formation.  Un  état 
qu’un  concours  de  circonstances  a  appelé  à  former 
une  souveraineté  principale,  se  trouve  au  milieu 
d’autres  plus  petits  ,  qui  coupent  et  morcèlent  son 
territoire,  gênent  ses  communications ,  et  riocom- 
modent  de  mille  manières.  Il  y  a  telles  enclaves 
qui  ne  peuvent  appartenir  commodément  qu’^à 
la  puissance  ambiante;  telles  propriétés  sont  sw 
tuées  de  manière  à  perdre  ou  à  recevoir  tout  leur 
prix  de  leur  position;  dans  cet  étal,  elles  ne  peu*- 
venl  que  nourrir  des  chagrins,  des  querelles  et 
des  projets  de  réunion.  Tous  les  étals  de  l’Europe 
ontétéainsi  formés  ;  quels  qu’ils  soient,  ils  viennent 
tous  de  là.  Qui  verrait  aujourd’hui  les  grandes 
masses  des  empires,  ou  pures  dans  leur  origine/ 
ou  fondues  d’un  seul  jet  dans  le  degré  d’étendue 
et  d’adliérence  qu’ils  ont  maintenant,  se  ferait 
d’étranges  notions  sur  rbisloire.  Tous  les  étais 
principaux  de  l'Europe  ont  travaillé  pendant  des 
siècles  à  p.'îrvenir  à  leur  consistance  actuelle.  Ils 
ont  fait  pendant  des  milliers  d’années  ce  quoa 
fait  maintenant  dans  quelques-uns;  voilà  toute  la 
dift'é  rence  :  le  principe  et  le  but  ont  toujours  été 
lus  mêmes.  L’Angleterre  n’a  pas  toujours  possédé 
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J’irlande  et  l’Êcosse.  Celle-ci  lui  est  échlie  par  des 
alliances ,  après  avoir  lassé  son  courage  à  la  guerre. 
IjCS  principales  provinces  de  France  sont  échues 
de  la  même  manière  à  celle  couronne.  La  Bre¬ 
tagne,  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  ,  le  Kous- 
sillon,  les  deux  Flandres,  i’ Artois,  la  Navarre, 
et  dans  ces  derniers  temps  la  Lorraine,  lui  ont 
coûté  des  siècles  de  traités  ou  de  conihats.  Quels 
sont  tous  ces  noms  illustres  qui  décorent  encore 
quelques  menilires  de  la  noblesse  française,  sinoti 
d'anciennes  désignations  de  souverainetés  englo¬ 
bées  successivement  dans  les  atlérissernens  con¬ 
tinuels  de  la  royauté  ,  s'il  est  permis  de'  parler 
ainsi.  L’Espagne  comlialtit  sept  cents  ans  contre 
les  Alaures  établis  dans  son  sein,  et  ne  prit  sa 
consistance  déünillve  qu’à  la  réunion  des  cou¬ 
ronnes  de  Castille  et  d’Arragon.  l/Autrlche  a 
aci[uis  de  même  ses  plus  belles  provinces  ;  les 
accroissemens  des  autres  puissances  sotil  aux  mêmes 
titres,  le  lionbeur  à  la  guerre,  ou  l'iiabilelé  dans 
le  cabinet.  Il  u’y  a  pas  jusqu’à  l’amour  lui-même 
qui  n’ait  aussi  trouvé  sa  place  dans  ces  arrange- 
mens.  La  Russie  a  franchi  dans  peu  de  temps 
un  espace  immense,  il  est  vrai,  mais  qui  lui  e'tait 
comme  attribué  par  la  nature.  11  en  est  de  même 
de  la  Prusse;  elle  a  fait  des  pas  de  géant,  mais 
ils  Font  portée  à  un  terme  qu’elle  ne  peut  dépasser. 
L’ambilioü  ne  consistait  pas  à  allcindrc  ce  point; 
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«ne  serait  <îe  ledcpasscr.  Voilà  la  pierre  de  touche» 
voilà  l’epreuve  véritable  de  l’ambiiion,  1?  seule 
sur  laquelle  on  pourra  prononcer.  Si  l’dtat,  ar¬ 
rive  à  ce  point  de  consistance  qui  résulté  de  Tac-* 
quisition  et  de  la  jouissance  de  Inus  les  objets 
qui  semblaient  lui  revenir  de  droit,  et  dont  la 
possession  n’est  pas  une  violation  de  la  sûreté  des 
autres,  ni  une  incompatibilité  avec  leur  bien-être, 
si  cet  état  cliercbe  à  excéder  ce  point,  alors  ac- 
cusez-Ie  d’ambition  sans  balancer,  bornez-en  le 
cours,  si  vous  le  pouvez;  pareille  entreprise  dé¬ 
cèle  un  principe  toujours  agissant. . . .  Jusque-là 
Ionise  passe,  sinon  dans  les  bornes  de  la  justice» 
ou  dans  les  régies  de  la  morale,  nous  sommes 
loin  de  le  penser,  mais  au  moins  dans  le  cercle 
des  choses  d’ici-bas ,  et  par  conséquent  hors  de 
l'application  d’un  reproche  à  une  puissance  en 
particulier;  car  elles  sont  toutes  dans  le  même 
cas,  et  la  ressemblance  exclut  tonte  personnalité.' 
Il  faudra  donc  voir  si  la  Prusse  cherchera  à  so»*tir 
de  son  état  actuel ,  à  profiter  des  circonstances 
et  à  user  de  ses  immenses  forces  dans  des  vues' 
d’ambition.  Jusque-là  le  reproche  tombe  à  faux, 
ou  sur  tant  de  monde  à  la  fois,  que  la  part  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose* 

II  existe  un  cas  particulier  qui  est  loul-a-Ia-foîs 
revêtu  des  apparences  de  rainbition  et  destltuo 
au  fond  de  sa  réalité.  C’est  celui  des  accroisse-. 


mens  proportionnels  entre  étals;  tels  furent  ceux 
qui  amenèrent  les  trois  partages  en  Pologne. Entre 
étals  à  peu  près  égaux,  Pim  fait  une  acquisition 
importante,  Téquilibre  est  rompu;  l’état  menacé 
d’infériorité  remue,  menace,  saisit  et  devient  in¬ 
juste  pour  n’êlre  pas  lésé.  De  quel  côté  est  l’ambi- 
lîon?  Eu  1775,  rAulriclie ,  la  Prusse  et  la  Russie 
s'accommodent  ensemble  d’une  partie  delà  Polo¬ 
gne;  en  1793,  nouveau  partage;  en  1796  partage 
définitif  et  distribution  à  peu  près  égale  entre  les 
trois  parties  :  tout  marche  parallèlement,  un  ac¬ 
croissement  compense  l’autre,  et  une  amélioration 
commune  éloigne  tout  sujet  d'ombrage.  Des  trois 
coparlageans,  deux  soûl  à  peu  près  bornés  pour 
toujours  par  l’eflel  même  de  ce  partage;  car,  où 
pourraiçnl-ils  s'étendre  ?  L’Autriche  seule  a  de  la 
marge  en  Italie.  Si  les  conseils  de  la  plus  saîue 
politique  pouvaient  l’abandonner,  et  qu’elle  se 
laissât  aller  a  des  idées  de  conquête  dans  celte 
contrée,  l’cgalité  proportionnelle  entre  clic  et  la 
Prusse  ne  serait-elle  pas  rompue  ?  El  si  celle-ci 
cherchait  des  dédomraagemens  même  sur  ses  voi¬ 
sins,  les  cris  de  ceux-ci  et  le  blâme  de  tout  le 
monde  ne  re tomberaient-ils  pasà  bon  droîtsur  ceux 
qui  l’auraient  en  quelque  sorte  rendu  nécessaire  ? 
La  Prusse  ne  serait -elle  pas  seulement  sur  la 
défensive,  tandis  que  sa  rivale  aurait  pris  l’of¬ 
fensive?...  Cette  distincliou  ii’est  pas  à  omettre 
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^ansuncas  que  la  prévoyance  conseîllcdeprévcnîr. 

2".  U  est  faux  que  la  Prusse  ait  ahamlouné  la 
coalition.  C>  est  J  aii  contraire  j  ce  qu  un  a  noninié 
impropremoiU  la  coalion  qui  a  abandonné  la  Prusse. 
Il  ny  eu  coalition  qu^un  monieul,  depuis  la  décla¬ 
ration  de  Francfort  jusqu’à  la  retraite  de  Cliam- 
pagne.  Tout  le  reste  ne  mérite  pas  rUonneur  de 
ce  nom, 

La  coalition  avait  un  objet  primitif  et  déter¬ 
miné,  celui  d’arrêter  la  révolution  et  de  rétablir  la 
royauté  en  France.  Tout  ce  qui  sY'Carlail  de  ce 
but  la  rompait.  Or,  le  sens  naturel  et  convenu  de 
la  coalition  ayant  été  abandonné  par  les  alliés  de 
la  Prusse,  dès  l’Iiiver  de  1792,  la  convention 
d’Anvers  du  a  avril  1793  ayant  déclaré  cet  aban¬ 
don  ,  la  déclaration  de  guerre  de  l’Empire  contre 
ht  France  l’ayant  sanctionné,  tous  ces  actes  ayant 
substitué  une  guerre  d’invasion  à  une  guerre  de 
restauration  ,  la  coalition  n’ayant  plus  son  premier 
objet,  n’avait  plus  de  lien  et  se  trouvait  rompue  par 
le  fait . ,  .  Pour  en  accuser  la  Prusse,  il  faudrait 
prouver  qu’elle  ait  suggéré  ou  consenti  ces  actes 
de  date  postérieure  à  ceux  sur  lesquels  elle  était 
entrée  dans  la  coalition  ;  comme  il  est  au  contraire 
bien  prouvé  que  loin  d’y  prendre  part,  elle  s’y 
est  fortement  opposée,  il  l’est  par  la  même  qu’elle 
seule  est  restée  fidèle  à  la  coalition  proprement 
dite ,  au  milieu  de  l’abandoo  general  des  alliés. 


22. . 
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On  n’aurait  droit  de  l’inculper  qu’en  tant  qu’ellô 
aurait  négligé  de  travailler  à  ramener  les  alliés  au 
sens  primitif  de  leurs  engagemens  :  hypollièse 
trop  invraisemblable  par  l’opposition  qu'elle  ren¬ 
ferme  avec  ses  intérêts  ainsi  qu’avec  la  connais¬ 
sance  que  l’on  a  de  scs  représentations  infructueuses 
sur  rentrée  en  Alsace,  comme  de  la  proposition 
d’un  autre  plan  de  campagne  qui  rapproebait  da¬ 
vantage  les  alliés  du  foyer  de  la  révolution ,  et 
leur  faisait  passer  Tbiver  sur  sou  territoire. 

5“.  Quant  à  l'abaudon  de  l’Empire,  il  faut  ob¬ 
server,  i®,querien  n’est  plus  commun  dansl’ljisloîre 
d’Allemagne  que  des  séparations  momentanées  des 
membres  de  l'Empire  d’avec  son  corps  ou  son 
chef.  Il  n’y  a  pas  eu  de  guerre  dans  laquelle  cela 
n'ait  eu  lieu,  et  où  le  schisme  n’ait  été  encore 
plus  prononcé,  puisque  loin  de  se  borner  a  une 
simple  séparation,  il  élaldissait  l’élal  de  guerre 
éonlrc  rEmpereur  et  l’Empire.  L’histoire  d'Alle- 
niague  n’est  que  le  nionunieut  toujours  subsistant 
de  ces  scissions.  Cela ,  il  est  vrai ,  n’est  pas  dans 
la  constilnlion  germanique,  mais  cela  existe  dans 
les  usages  de  l’Allemagne. 

2”.  La  séparation  n’a  pas  été  absolue,  car  la 
Prusse  a  couvert  toute  la  Basse-Allcmoguc ,  et  y 
a  employé  uii  contingent  au  moins  égal  à  celui 
qu’elle  devait  à  Ralisbounc  :  ce  service  vaut  bien 
celui  qu’elle  aurait  pu  rendre  ailleurs.  t 
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3*,  Sans  nier  le  principe  de  l'unlûn  germanique^ 

Il  faut  pourtant  en  distinguer  rapplica^'oii.  Les 
étals  qui  retirent  quelque  utilité  de  celle  associa¬ 
tion,  qui  y  trouvent  une  sauve- garde,  qui,  sans 
elle,  n’existeraient  pas  peut-être  depuis  long-temps, 
ceux-là  lui  doivent  et  lui  portent  attachement  et 
respect;  ils  y  tiennent  comme  à  leur  principe  d’e- 
lat  et  à  leur  sauve-garde.  Mais  les  états  que  leur 
force  intrinsèque  place  dans  une  indépendance 
complète,  qui  n’ont  jamais  besoin  de  l’Lmpire 
comme  empire,  qui  ne  peuvent  en  supporter  que 
le  fardeau,  qui, en  le  prenant  sur  eux,  prendraient 
avec  lui  de  la  sujétion  et  de  la  dépendance  avec 
leurs  rivaux,  ceux-là,  dis-je,  ne  tiennent  à  l’Em¬ 
pire  que  par  décence  et  générosité,  et  ne  peuvent 
lui  vouer,  avec  une  affection  sincère,  une  obéis¬ 
sance  implicite.  Or,  voilà  la  position  de  la  Prusse. 
A  quoi  l’Empire,  comme  empire,  lui  cst-il  bon? 
que  peut-elle  en  recevoir  ou  en  attendre?  n’est-ce 
pas  au  contraire  à  la  Prusse  à  protéger  cet  Fnipire 
en  cas  de  besoin,  et  tout  le  fardeau  de  l’alliance 
ne  rctombe-t-il  pas  alors  sur  elle?  Croit-on 
qu’elle  soit  assez  simple  pour  mettre  quelques  pré¬ 
rogatives  honorifiques  à  Ratîsbonne  en  parallèle 
avec  les  frais  et  les  hasards  d’une  protection  tou¬ 
jours  implorée  par  ce  corps  délabré?  Cet  état  est 
le  résultat  inévitable  de  la  position  respective  de 
la  Prusse  et  de  l’Empire,  qui  sont  l’une  au  plus 
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Ijaut,  l’autre  au  plus  bas  de  leur  fortune.  S'il  y  a 
faute  de  quelque  coté,  c'est  sûrement  de  celui  de 
la  constitution  germanique,  qui  continue  d’exiger 
des  services  égaux  dans  des  conditions  absolument 
inégales,  et  qui  ne  peut  cependant  traiter  un  roi 
de  Prusse  comme  un  simple  électeur  de  Brande¬ 
bourg  ou  un  margrave  d’Anspacb,' Voilà  de  ces  cas 
où  les  anciennes  lois  contrastent  avec  les  ebange- 
niens  survenus  depuis  leur  établissement,  et  où 
leur  opposition  s’aggrave  avec  le  temps.  , 

4".  Les  obligations  de  membre  de  l'Empire  se¬ 
raient  d’autant  plus  onéreuses  pour  la  Prusse, 
qu’elles  mettraient  à  la  disposition  de  l’Autriclie 
une  partie  de  ses  forces  pour  un  temps  illimité, 
pour  des  causes  indéterminées,  et  peut-être  sous 
une  direction  peu  satisfaîsaule  pour  elle  ou  con¬ 
traire  à  scs  principaux  iulérêls;  car  il  pourrait  ar-^ 
river,  comme  dans  la  guerre  actuelle,  que  la 
querelle  se  prolongeai  par  iiiille  causes,  parmi 
lesquelles  la  bonne  volonté  ou  la  façon  tiennent 
assurément  une  bonne  place.  La  Prusse  se  sou--' 
ineltra-l-clle  à  ce  long  ubandon  d’une  partie  de  scs 
lorccs,qul ,  en  cas  de  malheur,  s’épuisent  en  pure 
perle;  en  cas  de  succès,  tournent  à  rabaissement 
de  son  allié  naturel  ?  car  c’est  toujours  là  qu^il 
faut  revenir.  L'opposition  des  deux  intérêts  est 
trop  marquée  pour  espérer  que  celui  de  la  Prusse, 
cède  à  celui  de  l'Empire.  En  réunissant  ces  deux;^ 
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qualités,  elle  réunit  deux  allribuls  ineompatibles, 
et  trop  disproportionnés  pour  que  luii  ne  boit  pas 
toiiiours  subordonné  à  lautre.  C’est  sans  doute 
un  malheur  pour  TEmpire  de  compter  des  mem¬ 
bres  plus  forts  que  le  corps,  et  supérieurs  à  scs 
lois;  mais  le  fait  est  existant,  il  doit  seul  diriger 
notre  jugement  sur  les  conséquences  qui  en  dé¬ 
coulent.  U  n’arrive  rien  à  l’Empire  qui  n’ait  eu  lieu 
dans  toutes  les  associations  où  le  cours  des  temps 
et  des  évèneraens  a  rompu  les  proportions  primi¬ 
tives;  et  c’est  se  plaindre  delà  nature,  que  d’accuser 
des  résultats  naturels  et  incvîlables. 

Nous  avons  répondu  d’avance  à  ceux  qui  re¬ 
prochent  aux  Prussiens  riiiexcculion  du  traité  de 
subsides  avec  les  puissances  maritimes, en 
eu  rapportant  plus  haut  les  conditions  de  ce  traite 
et  les  conséquences  qui  s’ensuivirent.  11  portait  que 
les  Prussiens  seraient  rendus  dans  le  duché  des 
Deux-Ponts  le  2/^  mai  1 794*  Dès  le  aS ,  ils  y  avaient 
gagné  une  grande  bataille  et  répondu  ainsi  d’a¬ 
vance  aux  objections  qu’on  leur  préparait.  C’est 
assurément  une  réponse  valable  qu’une  victoire  , 
cl  à  cet  égard  celle  des  Prussiens  fut  péremptoire. 
Quant  aux  subsides,  ils  s’arrêtèrent  en  novembre 
au  terme  de  3oou  33  millions,  sur  un  total  de  54, 
montant  des  stipulations  générales  pour  1  annee. 
C’est  un  simple  compte  à  faire,  pour  comparer 

^  É  ^ 

l’argent  reçu  avec  la'  durée  du  service,  et  non 


\ 
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avec  sa  qualîfc;  car  il  aurait  pu  cire  iasuflîsant^ 
ce  que  nous  sommes  loin  de  croire  ,  sans  qu’il 
y  eût  faute  de  la  pari  des  Prussiens ,  qui  étaient 
obligés  de  se  régler  sur  leurs  alliés.  Ceux-ci  ayant 
passé  tout  l’été  et  raulomne  de  1794  ^  reculer 
et  â  se  faire  battre,  les  Prussiens  ne  pouvaient 
pas  avancer  seuls,  mais  ils  devaient  reculer  pa- 
rallèlemeiu  aux  corps  principaux  des  grandes  ar¬ 
mées.  ]*ar  conséquent ,  toute  espèce  de  censure 
ou  de  reproche  sur  leur  conduite  dans  le  cours 
de  celte  campagne  porte  à  faux,  et  retombe  sur 
ceux  qui  les  oui  forcés  à  agir  mollement  pour  les 
imiter. 

Mais  en  écartant  de  la  Prusse  toute  celle  cohue 
de  reproches  irréfléchis,  que  nous  sommes  bien 
convaincus  ne  pouvoir  lui  convenir,  nous  ne  ba¬ 
lancerons  pas  à  reconnaître  les  torts  que  nous 
croyons  lui  appartenir.  Comme  c’est  un  examen 
et  non  un  panégyrique  que  nous  écrivons,  nous 
userons  sans  détour,  comme  sans  licence,  pour 
la  blâmer,  du  droit  dont  nous  avons  usé  pour  la 
louer.  Le  blâme  sera  la  confirmation  des  éloges, 
et  le  garant  de  notre  impartialité;  ils  se  serviront 
mutuellement  de  preuves.  Nous  dirons  donc  qu’il 
est  a  regretter, 

Que  la  Prusse,  prévoyant  les  dangers  de  la 
Hollande,  .du  moment  que  la  retraite  du  Brabaut 
fut  décidée  à  l'époque  du  24  niai  1794,  â  'la  suite 
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Ae  la  conférence  de  Tournay,  il  est,  dis-jc,  à  re- 
grelter  que  la  Prusse  n’ait  pas,  dès  ce  inoaieiil, 
dirigé  des  eflbrls  réels  vers  la  conservation  de 
cet  intéressant  pays;  ce  quelle  pouvait  faire  de 
deux  manières,  soit  en  y  faisant  passer  l’armée 
qu’elle  tenait  sur  le  Rhin ,  soit  eu  envoyant  des 
troupes  de  l’intérieur  de  ses  états  se  joindre  à  celles 
des  alliés  qui  s'y  trouvaient  encore.  La  Ilollande 
est  et  sera  toujours  un  objet  majeur  pour  la  Basse- 
Allemagne.  Rien  de  si  aisé  que  d’en  fermer  la  porte 
àTeniuimi  quand  on  en  lient  les  clefs,  rien  de  si  dif¬ 
ficile  que  de  les  lui  arracher  quand  il  s’en  est  saisi. 
On  vient  d’en  avoir  la  preuve.  La  Prusse  connais¬ 
sait  la  division  des  esprits  dans  ce  pays,  ainsi  que 
celle  des  couseils  qui  le  gouvernaîeul ;  elle  savait 
que  le  prince,  trop  circonscrit  dans  son  autorité, 
jalousé  par  uné  partie  des  étals,  menacé  par  une 
partie  du  peuple  et  des  révolutionnaires  de  1787, 
ne  serait  pas  le  maître  dans  un  moment  de  danger; 
que  ses  amis,  comme  ses  pouvoirs,  étaient  iiisuf- 
fisaiis  ;  que  Varmee  hollandaise  l’ctait  encore  plus, 
et  que  pardessus,  tout  l’armée  anglaise,  seule  dé¬ 
fense  de  ce  pays  contre  la  France,  était  hors  d  état 
de  résister  à  ses  attaques.  La  Prusse  devait  donc  se 
décider  rapidement,  et  songer  à  arrêter  les  progrès 
des  Français,  soit  parla  force  et  1  emploi  îuslaii- 
lané  des  armes,  soit  par  la  perspective  d’iine  guerre 
sérieuse  ;  supposition  très  contraire  aux  vues 
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qu’avait  alors  la  France ,  qui  soupirail  dans  ce  temps 
après  un  rapprocbemenl  avec  la  Prusse.  Il  fallait 
placer  la  France  dans  l’alternaliv^e  ou  de  lâcher 
prise  sur  un  ennemi  faible  et  à  moitié  abattu,  ou 
de  recommencer  avec  un  adversaire  frais  et  vigou¬ 
reux.  Que  de  malheurs  eût  prévenu  une  pareille 
détermination  î  Loin  de  là,  la  Prusse  ne  prit  aucun 
parti;  elle  assista  froidement  au  drame  de  la  perte 
de  la  PloIIande,  de  l’expulsion  de  son  slalhouder 
et  de  sa  famille  à  moitié  prussienne;  elle  n’y  op¬ 
posa  ni  une  menace,  ni  une  observation,  ni  une 
note,  ni  un  soldat. 

2°.  Il  eût  été  aussi  à  désirer  que  la  Prusse  se  fût 
formellement  opposée  aux  deux  invasions  des  Fran¬ 
çais  dans  l'Empire,  et  qu’elle  se  fût  au  moins  in¬ 
terposée  quand  les  Français  menacèrent  Vienne. 
Ce  n’était  pas  seulement  la  générosité  qui  Fy  con¬ 
viait,  mais  sou  intérêt  personnel,  qui,  bien  en¬ 
tendu,  lui  en  faisait  la  loi;  car  si  par  malheur  les 
Français' eussent  triomphé  de  l’Fnipereur,  quelle 
digue  aurait  alors  arrêté  ce  torrent,  quelle  bar¬ 
rière  cûl-on  opposée  à  Fascendant  de  la  révolu¬ 
tion,  et  à  son  esprit  enflé  d’un  pareil  succès?  Les. 
spectateurs  éclairés  et  désintéressés  voyaient  Berlin 
menacé  aux  portes  de  Vienne,  el  le  trône  de  Prusse 
tout  aussi  ébranlé  que  celui  d’ Au  triche.  Si  Sobîeskl 
fut  aussi  éclairé  que  généreux  en  marchant  au  se¬ 
cours  de  l’ingrat  Léopold,  le  roi  de  Prusse,  sans 


\ 
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compter  sur  plus  tle  reconnaissance,  devait  imiter 
^  "  son  exemple  dans  un  danger  tout  pareil;  et  son 
-  fi^{]giia  ni  nie  était  faite  poui  senlii  le  prixd.  un 

'  pareil  dévouement,  et  pour  en  trouver  la  récom¬ 
pense  en  elle-même. 

3*’.  L’altitude  de  la  Prusse  dans  l'Empire  est  en¬ 
core  fort  singulière;  elle  vit  en  paix  au  milieu  de 
la  conflagration  de  ce  pays.  Non  contente  de  cette 
iiiciiie ,  elle  y  fait  rester  des  princes  puissans,  dont 
rinlervenlion  suflirait  pour  délivrer  rEmpîre  des 
incursions  interiniiiahles  rpii  le  ruinent.  L*Alle-> 
in.'igne  est  divisée  de  manière  cpic  les  plus  grandes 
forces  de  l’Empire  proprement  dit  sont  silue'es 
au  nord  ,  et  les  plus  petites  au  midi.  Outre  les  prin- 
vv  .  cipautés  enclavées  dans  sa  démarcation  ,  la  Prusse 
Mi  attire  eucore  à  elle  les  soiiveraîiis  situés  au-delà, 
tels  ([ue  ceux  de  Bavière,  Baden  et  Wurtemberg. 
Que  reste-l*ll  pour  la  cause  commune ,  isolée  au  mi¬ 
lieu  de  la  désertion  générale,  et  réduite  à  quelques 
démenibremens  de  l’Empire?  11  parait  qu’en  cela, 
la  Prusse  agit  plus  comme  état  particulier  et  rival 
de  l’Autriche,  que  comme  membre  et  partie  in¬ 
tégrante  de  l’Empire.  Si  elle  en  porte  le  joug  avec 
chagrin  pour  son  compte  propre,  au  moins  «e  fau- 
drait-il  pas  en  dégoûter  les  autres,  qui,  le  cas  de 
Ja  guerre  actuelle  excepté,  peuvent  trouver' dans 
1  association  germanique  des  avantages  dont  la 
Prusse  peut  se  passer*  ' 


« 


? 
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4“.  La  Prusse  n^a  paru,  à  Rastadt,  que  comme 
témoin  à  peu  près  passif  de  celte  scène  à  jamais 
déplorable.  Que  sa  neutralité  lui  eût  înlerdit  une 
résistance  bien  ouverte,  bien  énergique,  aux  pré¬ 


tentions  de  la  France,  à  la  bonne  heure;  car  on 
sent  que  la  Prusse  n’ayant  pas  pris  part  à  la  guerre  , 
n’en  pouvait  revendiquer  beaucoup  sur  la  paix, 
qu’elle  ne  pouvait  vouloir  influer  beaucoup  plus, 
sur  l’une  que  sur  l’autre ,  et  que  s’étanl  absenlée 
de  la  guerre,  elle  devait  meme  s’étonner  d’être 
présente  a  la  paix;  mais  enfin  puisqu’elle  y  fi¬ 
gurait,  rien  ne  devait  la  décider  à  souscrire  à 
toutes  les  provocations  de  la  France,  et  aux  in¬ 
solences  toujours  croissantes  de  ses  miuislres.  Si 
elle  eût  réprimé  dès  l’abord  les  écarts  de  leur 
impétuosité,  au  moyen  de  quelques  leçons  bien 
placées,  alors  on  n’aurait  pas  vu  se  renouveler 
chaque  jour  des  scènes  qui  deviennent  flétrissaules. 
lorsqu’elles  restent  impunies. 

5*.  Ija  Prusse  a  varié'  sur  roccupation  de  son 
duché  de  (ilèves,  et  sur  la  cession  d’Ehrenbrcit- 


sleiu.  File  réclame  pour  le  premier  rexéculion 
du  traité  de  Bâle ,  et  finit  par  en  abandonner  l’exé¬ 
cution  aux  Français,  qui  ont  exploité  ce  pays 
pendant  cinq  ans  à  la  vue  de  la  Prusse,  qui  Pont 
républicanisc  malgré  les  représentations  et  les 
édils  du  roi;  de  manière  que  ce  pays,  aujourd'hui 
inoccupé,  reste  vacant  entre  l’ancien  et  YérUa33la 
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propriétaire,  (pii  le  regarde  de  l’autre c6lc du  Rhin, 
et  le  nouveau,  qui  le  regarde  delaulre  côté  dè  la 
Meuse.  Pour  le  second  ,  elle  fit  valoir  la  sûreté  de 
la  Basse-Allemagne,  et  Ton  ne  put  qu’applaudir 
à  une  sollicitude  aussi  bien  fondée.  Les  explica¬ 
tions  de  la  Prusse  à  cet  e'gard  étaient  tellement 
précises,  qu’on  devait  croire  que  sa  détermina¬ 
tion,  résultat  des  plus  mûres  réflexions,  était  in- 
varialxie  ;  et  voilà  que  quelques  jours  après,  cet 
article  cessant  vraisemblablement  de  lui  paraître 
aussi  important,  elle  se  réduisit  à  la  demande, 
bien  modeste  assurément,  d’annuler  la  difliculté 
pour  les  deux  partis,  par  une  démolition  immé¬ 
diate  de  ce  boulevard  si  renommé;  proposition 
qui  u’eut  pas  plus  de  succès  que  la  première  ; 
car,  au  mépris  de  cet  heureux  rnezzo  termine,  elle 
eut  la  douleur  de  voir  celte  importante  forteresse 
tomber  aux  mains  des  Français  ,  et  ceux-ci  s’y 
établir,  pour  de  là  dominer  plus  sûrement  les  deux 
Allemagne ,  et  tourner  ses  défenses  contre  elle- 
même....  Tout  cela  est  bien  peu  digne,  tout 
cela  cadre  bien  peu  avec  la  force  réelle  et  l’idée 
de  la  force  d'une  grande  puissance;  idée  qu''elle 
doit  toujours  s’attacher  à  conserver.  En  revanche, 
le  langage  que  la  Prusse  a  toujours  tenu  a  par¬ 
faitement  répondu  à  la  dignité  de  la  souveraineté. 
Il  contraste  avec  celui  des  éternels  conclusuin  de 
Rastadt;  la  Prusse  a  parlé  peu,  preuiicre  qualité 
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de  ces  actes,  qui  est  d'être  rare;  la  Prusse  Ta 

toujours  fait  avec  dignité,  calme  et  précision; 

en  un  mol ,  avec  toutes  les  qualités  ren fermées 

dans  ce  que  Tacite  désigne  si  bien  par  Impera- 

» 

toria  bivvitaie^ 


,j .  Examen  des  da?ïgcrs  réels  de  la  Prusse. 

fj’examcn  dans  lequel  nous  allons  entrer  pré¬ 
sente  au  premier  coup-d’œil  quelque  particularité; 
nous  Tavoiis  bien  senti;  c*est  un  épisode  étranger 
en  lui-même  au  fond  de  la  q,uestion,  mais  qui 
y  est  ramené  par  la  bizarrerie  des  opinions  qu’on 
est  exposé  a  rencontrer  sur  ce  sujet.  En  dissipant 
un  prestige  très  singulier  en  lui-même,  nous  nous 
estimerons  heureux  de  redresser  encore  une  er¬ 
reur  qui,  sans  qu’ils  s’en  doutent,  va  contre  le 
but  de  ses  auteurs;  car  ce  ne  sera  point  par  des 
insinuations  tacheuses,  ou  des  menaces  irréfléchies 
autant  qu’impuissantes,  qu’on  parviendra  à  ra¬ 
mener  la  Prusse. 

Cctle  digression  servira  de  corollaire  et  de  com¬ 
plément  aux  cüusi  Jéralions  générales  sur  l’étal  de 
la  Pi'usse. 


Éclairons  bien  celle  question  dans  ses  détails  et 
même  jusque  dans  scs  détours.  La  neutralité  de  la 
Pr  usse",  son  immolii  1  î  lé  au  milieu  de  ta  a  l  d’agi  ta  lions, 
sà^froideur  pour  les  recherches  dont  elle  est  l’objet, 
ses  déterminations  à  venir,  le  poids  et  l’importance 
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<îe  CCS  delemiinations  font  le  sujet  ue  toutes  les 
conversations,  et  le  tourment  de  tous  les  spécu¬ 
lateurs  politiques.  Le  monde  ne  voit  et  n’eniend 
pas  autre  chose.  Chaque  mois  les  paris  sont  ou¬ 
verts  sur  sa  décision  h  jour  nommé,  à  heure  fixcî 
et  cette  décision,  comme  l’horizon,  recule  sans 
cesse.  Tant  d’impalieuce  et  de  vœux  sont  sans 
doute  un  bel  hommage  pour  la  puissance  prus¬ 
sienne;  car  en  politique  comme  en  tout,  on  n’in¬ 
voque  nue  les  grands;  mais  aussi des  vœux  souvent 
trompés  peuvent  se  résoudre  quelquefois  en  pré¬ 
sages  sinistres  pour  l’avenir,  en  augures  menaçans 
sur  l’eflet  du  mécontentement  de  voisins  trop  long¬ 
temps  rebutés,  sur  la  possibilité  de  leur  réunion 
contre  un  étal  si  long-temps  sourd  à  leur  voix, 
enfin  sur  les  chances  qui  pourraient  le  faire  ré¬ 
trograder  vers  son  origine,  et  descendre  du  pre¬ 
mier  rang  à  un  rôle  beaucoup  moins  élevé.  Frappés 
mille  fois  de  rapparilion  de  ces  fantômes,  de  la 
répétition  de  ces  pronostics,  nous  avons  été  con¬ 
duits  par  le  besoin  de  nous  éclairer,  à  réchercher 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel  dans  ces  menaces,' 
et  le  résultat  de  notre  examen  a  abouti,  commef 
On  le  verra,  à  un  résultat  toul*'à-fait  contraire  a 
celui  que  supposent  ceux  qui  y  ont  donné  lieu. 

Nous  avons  trouvé  d’abord  un  déplacement  com¬ 
plet  de  la  question ,  comme  il  arrive  dans  presque 
toutes  celles  qui  ont  rapport  à  la  révolution, 
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On  fait  porter  les  plus  grands  dangers  de  la 
Prusse  sur  sa  séparation  d’avec  les  puissances,  du 
coté  même  de  ccs  puissances  que  l’on  représente 
dans  un  état  de  vengeance  au  moins  commiuaUûre. 
Nous  n’avons  trouvé  au  contraire  de  dang^n's  réels 
que  du  coté  de  la  révolution,  indépendaniment 
des  puissances  qui  sont  les  gardiens  naturels  de 
la  Prusse,  tandis  que  la  révolulion  est  et  sera 
toujours  son  ennemi,  comme  celui  de  tous  les 


autres  gouvernemens. 


Il  faut  d’abord  distinguer  deux  époques  :  le 
présent  et  l’avenir- Quant  au  premier,  les  puissances 
dont  on  menace  la  Prusse  ont  maintenant  trop 
d’alFaires  pour  y  ajouter  une  nouvelle  querelle. 
Quand  les  alliés  volaient  de  victoire  en  victoire, 
les  gens  inatlentifs  sur  les  causes  et  le  terme 
prochain  de  ccs  succès  ,  y  trouvaient  quelque 
prétexte  pour  motiver  un  retour  dangereux  sur  la 
Prusse;  ils  se  livraient  à  leur  zèle,  à  défaut  de 
calculer  l’épuisement  qui  suit  toujours  les  victoires 
mêmes,  et  encore  plus  les  guerres  lointaines.  Ils 
oubliaient  que  la  fin  de  la  guerre  la  plus  heureuse 
ne  serait  pas  la  fin  de  la  révolution  •  que  les  gôu- 
Verncniens  qui  auraient  réussi  à  en  éteindre  les 
flammes  auraient  encore  long-temps  à  en  sur¬ 
veiller  les  cendres;  qu’il  resterait  à  arranger  en 
Europe  une  multitude  d’intérêts  très  compliqués 
et  très  délicats,  et  qu’ainsi  la  Prusse  avait  du  temps 


devant  elle.  Toutes  ces  considérutions  étaient  écar¬ 
tées  d’emblée.  Mais  depuis  que  la  chance  de  îa  j^uerre 
a  tolalemenl  tourné,  que  l’on  a  passé  delà  vic¬ 
toire  à  la  défaite,  de  l’ofFensive  à  la  défensive, 
qu’au  lieu  de  primer  l’ennemi  on  peut  a  peine 
lui  résister,  qu’au  lieu  de  donner  la  loi  on  combat 
pour  ne  pas  la  recevoir,  tout  le  système  commi¬ 
natoire  est  entièrement  ruiné.  Il  a  croulé  par  la 
base,  et  l’on  pourrait  le  laisser  là  sans  inconvé¬ 
nient’,  mais  il  faut  encore  prouver  qu’il  n’était 
pas  mieux  appuyé  pour  Ka venir. 

La  Prusse  a  plusieurs  garanties.  I^a  première  et 
la  meilleure,  c’est  elle-même;  la  seconde  est  l'état 
actuel  delà  civilisation  moderne,  qui  veille  plus 
particulièrement  h  la  garde  respective  des  autres 
empires,  et  qui  leur  donne,  les  uns  dans  les  autres, 
des  sauve-gardes  contre  l’avidité  de  leurs  voisins. 
Les  peuples  ne  vivent  plus  comme  autrefois ,  sans 
communication  mutuelle,  sans  lien  d’union  ou 
d’amitié,  sans  correspondance' d’intérêts.  La  mul- 
litude  de  rapports  qui  s’est  établie  entre  eux  a  formé 
autant  de  liens  qui  les  ênehaînent,  et  qui  leur  font 

ressentir  le  contre-coup  de  tous  les  évènemens  qui 

^  ■» 

les  affectent  à  leur  tour.  De  là  est  né  un  système 
d’équilibre  dans  lequel  les  forts  se  divisant  entre 
eux,  se  sont  pourtant  partagé  la  défense  des  faibles; 
équilibre  qui  est  tellement  précieux  à  leurs  yeux, 
que  dans  les  cas  extrêmes,  des  ennemis  se  rap- 

^5 
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proclient  pour  la  défense  commune,  et  des  alliés 
se  séparent  momentanément  pour  la  même  cause. 
Ainsi  la  Russie  et  la  Turquie  viennent  de  se  réunir 
en  oubliant  rallie  sujets  de  haine  et  de  ressenti¬ 
ment.  Ainsi  rAnglelerre ,  renonçant  momenlané- 
ment  aux  avantages  de  son  commerce  avec  la 
Russie ,  s’exposait  à  une  brouillerie,  pour  la  forcer 
à  se  désister  de  scs  projets  sur  la  Turquie.  L’Europe 
forme  réellement  un  seul  corps  social,  qu’on  ap¬ 
pelait  très  bien  la  rèpubVufue  européenne ,  qui, 
sans  chef  et  centre  communs,  comme  T  Allemagne, 
est  en  grand  ce  que  celle-ci  était  en  petit.  La  force 
des  choses  et  le  sentiment  du  besoin  y  produisent 
le  même  effet  qui  résulte  en  Allemagne  d’une  asso¬ 
ciation  écrite  et  positive.  On  uc  soufirirait  pas  plus 
en  Europe  la  destruction  d'un  état  par  son  voisin, 
qu’oii  ne  tolérerait  en  AUemague  renvahissement 
d’un  membre  de  l’association  par  un  autre.  Tout 
le  corps  se  soulèverait  contre  Tusurpateur,  et  four¬ 
nirait  contre  lui  des  moyens  d'exécution,  11  en  est 
de  même  dans  la  grande  diète  de  l’Europe.  Elite 
procéderait  sûrement  tout  autrement  qu’à  Ratis- 
bonne;  mais  le  mobile  et  le  but  de  sa  conduite 
seraient  parfaitement  semblables,  celui  de  donnera 
ropprimé  un  recours  et  une  garantie  contre  l’op¬ 
presseur.  Tous  les  souverains  sont  devenus  des 
espèces  de  co-élals,  garans  réciproques  de  leur 
existence. 


i 
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C’est  ce  (jui  rend  les  grandes  coin'juêles  perma*- 
DCnles  impossibles,  ou  si  dilficilesanjourd  fnii.  D’un 
autre  côté ,  la  population  étant  plus  nombreuse,  et 
l’instruction  militaire  à  peu  près  égale  partout,  les 
moyens  de  défense  sont  aussi  plus  nombreux  et 
mieux  connus.  Les  communications  étant  établies 
et  servies  avec  rapidité  partout,  on  a  le  temps  de 
prévoir  les  attaques  et  de  disposer  la  résistance; 
il  n’y  a  plus  de  surprise  pour  qui  ne  veut  pas  être 
surpris.  Les  places  fortes,  qui,  bien  défendues, 
arrêtent  si  long-temps  les  armées ,  ont  achevé  de 
détruire  la  possibilité  des  conquête^,  de  manière 
à  les  rendre  à  peu  près  inexécutables  en  tout  pays, 
pour  peu  qu’il  y  ait  quelques  points  de  défense.  Le 
démembrement  de  la  Pologne,  les  irruptions  des 
Français  en  Italie  ne  font  point  preuve  du  contraire. 

Le  premier  ne  dérangeait  en  rien  l’équilibre  dé 
l’Europe,  et  tombait  sur  une  nation  qui  avait  cessé 
d’inspirer, par  sa  turbulence,  de  l’intérét.  Au  lieu 
de  s’y  opposer,  le  reste  de  l’Europe  devait  en  pres¬ 
ser  rexéculion,  et  faire  terminer  d’un  seul  coup 
ce  qui  en  a  demandé  trois,  et  traîné  sur  un  espace 
de  vingt-trois  années.  L’extinction  de  l’anarchie 
polonaise,  au  lien  d’être  une  perte  pour  l’Europe, 
fut  au  contraire  une  véritable  acquisition  pour  elle, 
et  une  confirmation  de  son  équilibre,  que  les  os¬ 
cillations  perpétuelles  de  ce  corps  agité  ne  ces¬ 
saient  de  déranger.  D’ailleurs,  le  partage  a  etc  fait 

3  f  * 
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dans  les  meilleures  vues  d^équilibre,  et  sur  les  pro¬ 
portions  les  plus  propres  à  maintenir  la  bonne  in-r 
lelligence  entre  ceux  qui  y  ont  participé.  Par  cét 
arrangement, quatre  grandes  puissances,  la  Russie, 
la  Porte ,  la  Prusse  et  l’Autriche,  sont  adossées 
l’une  à  l’autre,  et  se  touchent  sans  se  confondre, 
de  manière  à  pouvoir  toujours  se  soutenir  au 
besoin. 

Quant  aux  conquêtes  des  Français,  ils  les  ont 
dû  moins  à  la  force  des  armes,  qu’à  celle  de  la 
révolution,  qu’à  l’esprit  de  vertige  qui  l’a  com¬ 
battue  ,  qu’à  la  faiblesse,  à  l’exiguilé  des  étals  qu’ils 
ont  envahis.  C’est  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue,  pas  plus  que  l’avantage  singulier  qu’avait 
la  France  de  ne  pas  compter  sur  le  continent  un 
seul  voisin  puissant.  Le  liasard  de  celle  inégalité 
de  position  a  favorisé  exlrémenient  scs  excursions 
révolutionnaires.  Les  petits  étant  en  gcnéiai  mal 
défendus  par  les  grands ,  celte  foule  de  simulacres 
de  souveraiuetés  a  été  brisée  par  le  eboe  de  la 
France,  dont  la  révolution  avait  doublé  réiiereie. 

^  n 

Les  mallieureux,  déjà  trop  faibles  contre  la  France 
seule,  ont  encore  eu  à  supporter  le  poids  de  la 
révolution  joint  au  sien  propre;  elle  les  a  écrasés; 
de  plus,  la  révolution  ayant  apparu  à  plusieurs  ca¬ 
binets  comme  la  tête  de  Méduse,  les  ayant  glacés, 
.pétrifiés ,  ils  ont  oublié  dans  leur  stupeur  les  règles 
ordinaires  de  la  prudence  et  de  leur  ancienne  cou- 
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iluile.  Us  ont  regardé  immobiles  la  subversion  des 
mêmes  états  pour  lesc|uels,  dans  dauires  temps, 
ils  auraient  couru  aux  armes,  pour  lesquels  ils  y 
courraient  encore  contre  tout  autre  ennemi  que 
Ja  France  et  la  révolution  ;  cela  peut  paraître  in¬ 
croyable,  mais  cela  existe. 

Mais  lorsque  la  révolution  ,  à  force  d’envabir, 
est  parvenue  à  la  racine  des  grands  états,  tels 
que  rAutriebe,  FAnglelerrc ,  elle  y  a  trouvé  de 
la  résistance  et  de  Tunion.  Elle  a  vu  les  états 
séparés  par  plus  de  barrières ,  les  abaisser  toutes 
pour  la  combattre,  oublier  le  passé  et  voler  dans 
les  In  as  l’un^  de  rautre.  Elle  a  vu  la  Russie  en¬ 
voyer  ses  superbes  légions  h  la  défense  de  Tltalie 
et  de  la  Suisse ,  toutes  contrées  auxquelles  elle 
ne  tient  que  par  le  lien  commun  qui  unit  tous 
les  gouverneraens.  Le  zèle  qu’elle  témoigne  pour 
le  rétablissement  de  la  royauté  part  sùremetil  du 
mènie  mobile  ;  car,  séparée  de  la  France  par  tant 
de  distances  de  diverses  espèces,  elle  est  incon¬ 
testablement  celle  des  puissances  de  l’Europe 
qui  a  le  moins  d’intérêt  a  la  forme  de  son  gou¬ 
vernement. 

Celte  réunion  inévitable  contre  les  conquérans 
modernes  a  déjà  enlevé  aux  Français  une  partie 
de  leurs  conquêtes;  elle  en  menace  le  reste;  et 
les  évènemensqui  les leuronl confirmées  jusqu  ici, 
attestent  au  moins  la  résolution  de  les  leur  enfever* 
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3®.  La  conservation  ,  rinlégrifé  (le  la  Prusse 
importent  non-seulement  à  l’Empire,  à  la  Suède, 
au  Dannemarck ,  à  la  Turquie,  à  l’Angleterre, 
sur-tout  à  la  France,  c’esl-à-ilire  à  peu  près  à 
tout  le  monde  ;  mais  elle  importe  encore  aux 
puissances  qui  paraissent  la  menacer;  car  chacune 
en  particulier  doit  préférer  iîon  état  actuel  a  l’ac- 
croissement  trop  considérable  de  l'autre,  et  par 
conséquent  est  intéressée  à  sa  conservation.  Ainsi 
la  Russie  ne  peut  vouloir  que  l’Autriche  se  ren¬ 
force  trop  aux  dépens  de  la  Prusse;  de  meme 
l’Aulriche  ne  peut  vouloir  gonfler  de  nouvelles 
dépouilles  le  colosse  de  la  Russie ,  jii  afl’aiblir  les 
résistances  et  les  points  d’appui  contre  elle,  sur¬ 
tout  trop  rapprocher  d’elle-même  ce  géant  qui 
a  l’etfrayanle  prérogative  de  pouvoir  toujours  faire 
du  mal  à  ses  voisins  sans  en  pouvoir  recevoir 
chez  elle,  de  pouvoir  toujours  porter  des  coups 
sans  pouvoir  eu  être  atteinte. 

Mais  FAulriche  et  la  Russie  s’accommoderont- 
elles  entre  elles  pour  dépouiller  la  Prusse  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne  jusqu’à  la  Vistule?  Voila 
l’hypothèse  favorite,  et  dans  le  fait  la  moins  in¬ 
vraisemblable. .. .  On  y  répondra, 

1°,  Que  ce  dépouillement  ne  sera  fait  qu’à  la 
suite  d’une  guerre  générale;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  l’Europe  laisse  impunément  dépouiller 
la  Prusse  ;  telle  puissance  qui  aujourd’hui  vit  froi- 
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dement  avec  elle,  la  défendrait  alors  très  chau- 
dcnientj  or,  CO  mm  eut  as  signer  d  avance  l’issue  d’une 

pareille  lutte  ? 

2®.  Ce  dépouillement  serait  au  moins  la  suite 
d’une  grande  guerre  contre  la  Prusse  et  ses  alliés 
de  la  Basse-Allemagne  ;  car  on  ne  peut  penser 
qu’après  lui  avoir  tenu  si  long-temps,  ils  s’accor¬ 
dassent  pour  assister  à  son  dépècement  ;  dans  ce 
cas  comme  dans  le  premier,  c’est  encore  la  guerre 
seule  qui  en  décidera. 

3®.  La  possession  des  objets  partagés  serait-elle 
bien  tranquille  et  de  la  part  des  nouveaux  sujets, 
et  de  la  part  du  dépouillé?  Les  uns  ne  tenleraîeiit- 
ils  rien  pour  secouer  le  joug ,  et  raulre  pour 
rentrer  dans  ses  domaines  PQuelle  source  de  guerres 
cl  de  calamités  on  ouvre  par  ces  imprudentes  spé-  . 
culalions? 

4“.  Le  partage  de  la  Pologne,  la  nécessité  de 
surveiller  en  commua  ce  pays,  a  donné  aux  trois 
puissances  des  liens  dont  on  ne  calcule  pas  assez 
la  force  ;  le  besoin  qu^il  leur  a  donné  l’une  de 
l’autre  pour  une  surveillance  commune,  est  un 
bienfait  nouveau  de  ce  partage ,  qui  en  renferme 
tant  d’autres.  L’opération  est  excellente  dans  l’état 
actuel^  en  changer  les  rapports,  c’est  la  renverser; 

a 

en  modifier  les  proportions,  c’est  en  compromettre 
le  fonds  et  l’existence.  En  continuant  cet  examen, 
on  se  demande  à  quelle  époque  on  place  celle 
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attaque  de  la  Prusse  :  est-ce  pendant  ou  apres  la 
guerre  actuelle? 

JLe  premier  est  trop  hors  des  intérêts  et  de  la 
prudence  des  deux,  puissances ,  pour  leur  faire 
l’injure  de  leur  en  attribuer  même  la  pensée. 
Donner  deux  cent  mille  auxiliaires  à  la  France, 
qu'on  a  déjà  bien  delà  peine  à  réduire  sans  allies, 
faire  ainsi  une  diversion  incalculable,  tel  serait  le 


produit  net  de  cette  belle  combinaison. 

Le  second  n’a  pas  l'ombre  de  possibilité;  car 
la  guerre  affermira  la  république  ou  rétablira  la 
royauté.  Dans  les  deux  cas,  la  Prusse  ne  restera 
pas  isolée,  et  exposée  sans  secours  aux  îavasions 
de  ses  voisins. 


Car,  i“.  la  France  en^ recouvrant  la  royauté, 
ne  perdra  de  vue  ni  ses  inlérêls  particuliers,  ni 
ceux  de  l’Europe  en  général;  elle  ne  sera  le  jouet 
ni  rinslrumeul  des  pas.sions  de  qui  que  ce  soit. 
I^a  politique  éclairée  qui  présidera  à  ses  conseils, 
en  lui  faisant  détester  et  abjurer  à  jamais  le  sys¬ 
tème  des  conquêtes  pour  elle-nième,  l’empêchera 
de  les  permettre  aux  autres.  Si  elle  doit  avoir 
également  eu  horreur  de  dépouiller  ou  d'être  dé¬ 
pouillée,  elle  veillera  aussi  à  ce  que  les  autres 
ne  le  soient  pas,  et  tournera  ses  immenses  forces 
vers  la  seule  garantie  du  repos  et  de  la  propriélé 
des  autres  élat^.  La  Prusse  aura,  comme  les  autres, 
.sa  part  dans  celte  surveillance  conservatrice;  nul 
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ressentîmenl,  nul  chagrin  sur  son  inertie  pendant 
la  guerre  ne  pourra  en  de'lourner  la  France.  Cest 
à  cette  hauteur  seulement  qu’il  est  permis  de  con¬ 
templer  le  prince  destine  à  la  gouverner,  et  tout 
a  litre  sentiment  est  egalement  injurieux  à  son 
cœur  et  à  ses  lumières. 

2°.  Si  la  république  triomphante  à  la  guerre 
est  confirmée  par  la  paix ,  elle  tiendra  de  pré- 
^rence  à  l’alliance  de  la  Prusse,  comme  l’indique 
assez  toute  sa  doctrine  politique  et  la  direction 
qu’elle  y  donne.  La  république  est  et  sera  encore 
long-temps  meuée  par  ce  parti  que  Burbe  a  si 
bien  dépeint,  et  dont  le  premier  chapitre  de  po¬ 
litique  est  consacré  à  Punion,  et  pour  ainsi  dire 
à  l’identité  avec  la  Prusse.  Toute  attaque  contre 
celte  puissance  serait  donc  le  signal  d’une  nou¬ 
velle  prise  d’armes  de  la  part  de  la  France;  et 
comment  espérer  triompher  des  deux  à  la  fois? 

Il  faut  le  dire.  La  première  grande  guerre  contre 
la  Prusse  deviendra  infailliblement  une  guerre 
générale,  par  le  sentiment  de  la  nécessité  de  sa 
conservation  sur  les  autres  états  ;  un  trop  grand 
nombre  y  est  intéressé  ;  et  quand  on  parle  de  la 
Prusse  ,  peut-être  ne  réfléchit-on  pas  assez  à  com¬ 
bien  de  choses  elle  tient,  et  qu’elle  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  le  lien  commun  elle  centre  obligé 
de  la  politique  européenne. 

3*.  Mais  ce  serait  sur-tout  par  riniensilé  de 
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ses  propres  forces,  que  la  Prusse  braverait  les  en¬ 
treprises  de  scs  voisins.  Ces  forces  sont  fraîches 
et  entières  ;  celles  de  ses  ennemis  seront  long¬ 
temps  épuisées  et  sujettes  au  besoin  du  repos. 
Avec  une  armée  de  23o,ooo  hommes  ,  qu’elle 
peut  aisément  porter  à  trois  cent  mille,  qu’elle  ac¬ 
croîtrait  encore  de  sesalliés  delà  Basse-Allemagne, 
la  Prusse  ne  court  pas  de  grands  risques  d’être 
entamée.  Combattant  sur  son  terrain,  en  connais¬ 
sant  tous  les  côtés  forts  ou  faibles,  elle  y  trouverait 
des  ressources  incalculables. 

Le  patriotisme  qu’elle  montra  dans  mille  occa¬ 
sions,  et  sur- tout  dans  la  guerre  de  sept  ans,  se 
rallumerait  aussi  ardent  qu’à  cette  époque,  et  lui 
fournirait  les  mêmes  secours.  Si  la  P  russe  aban¬ 
donnée  à  elle-même,  avec  une  population  trois 
fois  moindre  qu’auiourd’hui ,  avec  un  territoire  de 
moitié  plus  petit,  résista  avec  tant  île  glf>ii*c  ;»  une 
nuée  d’ennemis  qui  la  pressaient  de  tous  côtés,  si 
retle  époque  de  danger  fut  aussi  celle  d'une  nou¬ 
velle  et  peut-être  de  la  véritable  fondation  de  son 
empire,  que  ne  ferait-elle  pas  aujourd'hui,  où  elle 
joindrait  à  Texemple  du  passé,  à  la  confiance  qu’il 
inspire  toujours,  la  consistance  d’une  puissance 
du  premier  ordre,  avec  la  disposition  des  moyens 
répandus  sur  uu  immense  territoire,  animés  par 
une  population  nombreuse,  et  fécondés  par  une 
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grande  riciicsse! 
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Toule  espèce  de  danger  pour  ia  Prusse  esl  donc 
à  peu  près  imaginaire  de  la  part  de  ses  voisins,  La 
force  des  choses  en  fait  autant  de  gardiens  et  de 
défenseurs  naturels;  son  ennemi,  le  seul  véritable,’ 
le  seul  irréconciliable,  reste  toujours  dans  la  ré¬ 
volution,  comme  nous  nous  proposons  de  le^rou- 
ver  dans  un  moment. 

Toute  conjecture  sinistre  sur  l’avenir  manque 
donc  de  fondement,  et  qui  pis  est,  d’habileté;  car 
il  ne  faut  songer  qu’à  ramener  un  gouYernemeiit 
qu’on  Suppose  égaré.  Il  sent  son  prix,  n’en  dou¬ 
tons  pas,  au  moins  autant  qu’on  peut  le  faire 
ailleurs,  et  c’est  ce  sentiment  réciproque  qu’il  fau> 
drail  s’attacher  à  ramener  au  bien  général,  au  lieu 
de  J’en  éloigner. 

Qu’on  se  garde  bien  d’imiter  ces  chefs  de  Top- 
position  anglaise,  qui,  connaissant  la  délicatesse 
de  la  Prusse  sur  les  couleurs  dont  on  peignait  la 
comparaison  de  ses  services  avec  le  prix  qu’elle 
y  avait  attaché,  ont  mis  une  recherche  de  malice, 
une  aflectalion  laborieuse  à  rappeler  sans  cesse  le 
traité  de  subsides,  et  à  envenimer  la  conduite  de 
la  Prusse;  bieq  sûrs  de  l’éloigner  en  la  dégoûtant, 
et  de  fortifier  son  éloignement  par  la  résolution 
de  prévenir  le  retour  de  pareilles  inculpations. 
Qu’on  imite  plutôt  la  sage  retenue  du  ministère 
anglais,  qui  n’a  jamais  proféré  un  repi’oche,  ni  laissé 
échapper  un  murmure,  ni  donné  à  connaître  qiTiI 
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lui  restât  ou  qu’il  eût  jamais  conçu  une  ombre  de 
soupçon  sur  remploi  des  subsides  qu’il  avait  fournis. 
Cette  circonstance  est  peut-être  une  de  celles  qui 
a  exposé  dans  un  plus  beau  jour  la  rectitude  dii 
sens  du  ministre,  son  respect  pour  les  conve¬ 
nances,  et  son  habileté  â  ménager  les  esprits  et 
les  ressources  de  l’avenir.  I j’opposition ,  au  con¬ 
traire,  a  rarement  montré  plus  «l’audace  et  de  mé¬ 
pris  des  convenances ,  plus  d'obéissance  à  des  sen- 
timens  personnels,  très  dîslincls  du  bien  de  son 
pays...  Dans  le  fait,  c  elait  un  assez  singulier  spec¬ 
tacle  que  celui  de  l’opposition  s’nppitnyaiit  sur  les 
injures  du  ministère  qui  ne  se  plaignait  pas,  et  ce¬ 
lui-ci  se  taisant  sur  des  torts  prétendument  commis 
contre  lui ,  tatidis  que  roppostlion  cii  faisait  son¬ 
ner  bien  haut  qu’elle  ifavait  jamais  reçus.  Cette 
interversion  de  rôle  résulte  d’iiiie  cotnhinaison 
perfidement  ourdie  pour  tenir  la  Prusse  éloignée 
de  recevoir  des  subsides,  sans  lesquels  on  pré¬ 
voyait  qu’elle  ne  pourrait  pas  prendre  de  nouveau 
part  à  la  guerre.  L'opposition  persévère  dans  la 
même  lactique  ;  cl  toutes  ses  clameurs  sur  les  sub¬ 
sides  à  donner  au  conlinenl,  ont  moins  pour  objet 
d’épargner  la  bourse  de  l’Angleterre,  que  de  mul¬ 
tiplier  les  embarras  du  ministère,  en  l’isolant,  en 
le  cernant,  cl  de  l’amener,  par  celle  défection  gé¬ 
nérale,  à  son  grand  but,  à  la  paix  avec  la  France, 
prélude  de  bien  d’autres  manœuvres....  Dans  le 


vrai,  î^opposilion  fait  depuis  r|uatre  ans  le  blocus 
du  mitiislère  ,  et  cherclie  a  lui  couper  toute  com¬ 
munication  avec  le  continent.... 


SECONDE  PARTIE. 


De  la  neutralité  en  général.  — ^  'Application  à  la 
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Prusse,  i  t .  r. .  :  ? 

*  .  % 

'  ■«  .  « 

li  A  neutralité  est  de  deux  espèces,  active  ou  pas-^* 

sivc  :  la  véritable  est  celle  qui  les  renferme  toutes 

les  deux.  Dans  la  première,  on  s’éloigne  d’uue 

querelle;  dans  la  seconde,  elle  ne  vous  a'Ueint  pas^ 

dans  la  véritable,  elle  ne  peut  pas  vous  atteindre. 

II  s'élève  un  diHerenl  entre  des  états  voisins*  ou 

éloignés;  il  leur  est  purement  personnel,' et  ne 

renferme  rien  qui  puisse  blesser  ses  voisins.  Ceux- 

ci  restent  spectateurs  du  déb.at,  entretiennent  les 

relations  ordinaires  d’amitié  et  de  bon  voisinage 

0-* 

entre  les  parties,  et  ne  leur  font  ni  n’en  reçoivent 
aucun  dommage.  Telle  fut  la  querelle  de  la  Suède 
et  de  Naples  dans  l’aftaire  du  baron  d’Armfcld;  les 
autres  états  de  près^ni  de  loin  ne  pouvaient  avoir 
lieu  de  s’y  immiscer,  car. ils  ne  pouvaient  en  etre 
atteints.  Les  parties  étaient  trop  éloignées  pour  se 
nuire  beaucoup,  et  le  sujet  de  la  coiileslatioii  était 
iellemeut  personnel,  qu’il  eu  était,  pour  ainsi  dire. 
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incommunicabîe.  De  pareils  cas  soiii  très  rares,  il 
faut  Tavouer,  dans  l'clal  de  sociabilité  où  existe 
l’Europe.  Il  est  difiicile  qu’une  querelle  ne  se  fasse 
pas  ressentir  bientôt  au-dela  du  cercle  .où  elle  a 
pris  naissance  ;  il  est  peu  commun  que  l’égalilé  des 
forces  on  des  succès  soit  assez  entière  pour  aban¬ 
donner  le  soin  de  la  conciliation  aux  seuls  inté¬ 
ressés,  et  qp’enfiu  les  bons  oflices  ou  les  menaces 
des  voisins  ne  viennent  rétablir  les  choses  entre 
les  conlendans.  Aussi  presque  toutes  les  guerres 
actuelles  sont-elles  d'alliance,  <leviennent-eiles  gé¬ 
nérales,  oû  se  termincïil-elles  par  l’intervenlitm 
de  quelque  potentat,  qui  a  attendu  révènement 
pour  parler,  et  Té  puisement  réciproque  pour  se 
faire  mieux  écoulor  :  c’est  l’issue  commune  'des 
guerres  ordinaires  ,  et  bien  des  cabinets  y  placent 
la  quintessence  de  riiabilulé  diplomatique. 

-  Ces  derniers  temps  ont  vu  naître  une  troisième 
espèce  de  nenlralilé,  qui  n’est  ni  la  paix  ni  la 
guerre;  elle  est  à  fa  scène  politique  ce  que  le  drame 
est  à  la  scène  théâtrale  ;  c’est  ce  que  l’on  appelle 
la  ncutralilc  armée.  Quant  aux  Français,  ils  en  ont 
créé  une  quatrième,  qu’oïi  pourrait  appeler  raù- 
çonnante  ou  réqiiisitionnaire  ;  heureusement- elle 
ne  prendra  pas  faveur...  Revenons. 
r-"  11  y  a  neutralité  véritable, 'lorsqu'on  n’csl  pas 
plus  atteint  par  les  principes  que  par  les  effets  d  «ne 
guerre*  il  n’y  a  pas  neutralité,  lorsque  les  jM'in- 
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cîpes  de  îa  guerre  portent  également  sur  les  com- 
baUans  et  sur  les  spectateurs;  lorsque  les  accidens 
de  la  guerre  ramènent  periodjquemeul  des  sujets 
d’inquiétude  ou  de  brouillerie  ,  décèlent  des  des¬ 
seins  hostiles,  retenus  seulement  par  des  considé¬ 
rations  du  moment;  lorsque  la  guerre  fait  encourir 
des  dommages  réels;  lorsqu’enfin  l'issue  de  la 
guerre  peut  être  aussi  fatale  au  neutre  qu’au  vaiaca 
même,  et  que  l’afFaiblissement  ou  la  perte  de  l’un, 
emporte  de  plein  droit  des  résultats  aussi  funestes 
pour  l’autre.  Or,  voilà  précisément  l’espèce  de  U 
neutralité  actuelle;  et  ne  la  peindrait-on  pas. au 
naturel,  en  disant  aux  neutres  :  m  « 

«  La  différence  de  cette  guerre  avec  les  autres 
»  ne  vous  a  sûrement  pas  échappé.  S’il  y  a  eu  nié- 
»  prise,  il  est  temps  encore  de  Ja  réparer,  en  coii- 
»  sidérant  bien  que  celle  guerre  n’a  rien  dè  e^i*- 
f)  niun  avec  les  autres;  qu’il  faut  en  chercher  la 
»  nature  hors  du  cercle  des* intérêts  purement  po- 
n  litiques  dans  lequel  des  esprits  étroits  ou  brouil- 
>}  Ions  cherchent  sans  cesse  à  vous  ramener  par 
«  petitesse,  et  les  Français  intéressés  à  vous  fas- 
})  ciner,  par  perfidie.  Elevez  vos  regards  plus  haut, 
»  jusqu^à  cette  région  qui  domine  les  petits  cal- 
«  Culs ,  les  minces  revjremens'de  la  politique)  jus- 
»  qu’à  la  racine  des  sociétés,  jusqu’à  leurs  droits 
>>  incorruptibles  conservateurs  de  ceux  de  chacun. 

C’est  à  eux  que  s’adresse  la  guerre  actuelle^ 


»  Quelques  nuages  que  l’on  cherche  à  entasser 
J)  autour  de  celle  vérité,  ils  ne  peuvent  ni  Tob- 
i)  scurcir  ni  la  cacher;  vous  faites  partie  de  cet 
>j  ordre  social ,  vous  jouissez  de  ses  bienfaits ,  vous 
J)  reposez  à  l’ombre  de  sa  garantie,  vous  ne  pou- 
»  vez  partager  les  profils  de  la  grande  banque  de 
»  la  société  sans  en  supporter  les  charges.  Non-seu- 

lement  les  loisde  l’association  générale  vouspres- 

cri  vent  de  vous  y  soumettre  ,  mais  voire  intérêt 

■* 

i)  vous  y  convie  ,  et  place  dans  votre  propre  sûreté 
»  le  salaire  de  voire  sollicitude  pour  lebien  général. 
M  Si  les  principes  de  l’ennemi  commun  ne  vous 
»  sont  pas  assez  connus  en  eux-mêmes,  jugez-les 
>»  par  leurs  tristes  effets;  contemplez  leur  ouvrage 
iï  sur  celle  terre  jonchée  des  débris  des  trônes  et 
))  des  autels,  des  membres  et  des  attributs  de  ses 
il  victimes  :  voilà  ce  qu^il  vous  prépare.  Le  besoin, 
»  la  peur  lui  en  font  parfois  et  en  quelques  lieux 
>1  resserrer  l’usage;  il  semble  regretter  ces  tristes 
»  souvenirs,  et  travailler  à  en  effacer  les  traces; 
)i  mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Lie  tic  modération 
n  hypocrite  est  un  masque  et  un  piège  de  plus. 
»  On  vous  épargne  un  moment  pour  passer  ailleui'S 
»  à  de  plus  sûres  destructions;  elles  renferment 
})  le  germe  de  la  vôtre,  avec  riniposslbllité de  vous 
»  y  soustraire  dans  votre  isolement  prolongé.  Bien 
»  différens  de  ces  débats  passagers,  que  vous  élei'- 
«  gnez  ou  tempérez  à  voire  gré,  dont  la  lin  dé- 
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h  pend  d’ailleurs  d’une  ou  deux  volontés,  les 
a  principes  qui  causent  toutes  ces  aj^iuiiions  sont 
>>  inextinguibles  de  leur  nature.  Ils  ne  peuvent  Atre 
V  bornes  dans  leur  durée  ou  dans  leur  éiendue, 

I)  Une  fois  mis  au  jour,  ils  cessent  d’apparleuîr  à 
n  leurs  tristes  pareus;  ils  deviennent  le  patriiiioiue 
#j  et  le  {léau  de  l’univers  ,  au  moment  où  ils  y 

I)  entrent, 

J)  Si,  descendant  de  ces  considérations  à  celles 
»  plus  rabaissées  de  la  simple  politique,  nous  ve— 
X  nous  à  recliercber  quelle  est  cette  ueiUralité 
»  que  vous  nourrissez  avec  reclierclie ,  déiînissez- 
w  nous  doue  cette  neutralité  dont  ou  ne  jouît  que 
»  derrière  les  apprêts  et  au  milieu  des  frais  de  la 
»  guenc,  à  l’abri  d’une  ligue  de  soldats;  une  bu 
H  deux  années  d’une  guerre  décisive  auraient-elles 
»  plus  coûté  que  cinq  d’une  neutralité  sans  car  a  c-* 
»  1ère,  comme  sans  ternie?  êtes^vous  neutre  au 
»  milieu  des  coups  qui  tantôt  frappent  un  de  vos' 

J)  cliens,qui  tantôt  en  menacent  un  autre?  Eliez- 
X  vous  neutre,  quand  on  rançonnait  Hambourg, 
»  quand  on  convoitait  Hanovre,  quarid  l^abus  de 
y>  la  force  suscite  partout  des  querelles  aux  faibles, 

»  qu'’on  punit  à  la  fois  de  leur  impuissance  et  de 
»  leur  riclicsse?  Étiez -vous  neutre,  quand  on 

Æ 

»  ri’admellail,  pour  renfermer  vos  possessions 
»  dans  la  ligne  qu’on  a  tracée  avec  I  épee,  d  autre 

w- interprète  que  la  volonté,  la  force  et  la  couve- • 

a/, 


(  570  ) 

»  nance?  Etiez-vons  neutre,  quand  au  mépris  d« 
>j  votre  opposition,  ensuite  de  vos  demandes,  oti 
J)  entrait  traîtreusement  dans  cette  citadelle  deCo- 
«  blentz,  d’où  l’on  dominera  les  deux  Allemagne? 
i)  Etiez-vous  neutre  ,  pendant  ce  long  période 
n  d’humiliations  et  d’outrages  que  l’Empire  a  Ira- 
>j  versé  àRasladt?  Est-on  d’une  nation  à  demi,  et 
»  celte  nation  a-t-elle  à  la  fois  une  face  couverte 
»  d’opprobres  et  «n  front  rayonnant  de  gloire? 
>j  Voilà  jusqu’ici  l’iiisloire  de  votre  neutralité; 
>}  lisez-y  ce  qu’elle  deviendra  ;  si  de  nouveaux  évè- 
))  neraens,  trop  faciles  à  prévoir,  donnent  un  nou- 
»  vel  essor  à  l’ennemi  commun,  s’il  brise  ou  trompe 
J)  ses  adversaires,  enlln,  si ,  quelle  que  soit  la  na- 
)}  ture  de  son  triomphe  ,  il  lîuit  par  l’emporter  sur 
«  eux,  s’il  les  terrasse  du  même  coup,  il  triomphe 
>}  de  vous.  Prussiens,  votre  tombeau  se  creuse 
»  dans  Vienne,  à  coté  de  celui  de  l’Aulriclic;  vos 
))  aigles,  ailleurs  irrtîconciliables,  se  réuniront  là; 
»  et  quelle  que  soit  votre  puissance,  quand  la  que- 
«  relie  sera  réduite  entre  la  France  et  vous,  quand 
)>  le  monde  ne  sera  peuplé  que  de  neulres,  ou 
)>  défendu  que  par  vous  seul,  le  fardeau  est  trop 
)}  grand,  il  vous  écrasera  :  il  faut  les  épaules  d’A- 
lias  pour  supporter  le  monde.  » 

Dans  ce  tableau ,  qui  est  d’ailleurs  celui  de  toutes 
les  neutralités  dans  la  guerre  actuelle,  ne  re¬ 
trouve-t-on  pas  fidèlement  exprimées  la  nature. 
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riilstoii’C  cl  les  conséquences  de  la  neutraHie  prus¬ 
sienne?  Elle  a  îjoau  s’éloigner  de  la  querelle  ,  y 
apporter  les  menagemens  les  plus  reclicrcliés,  sans 
cesse  celle-ci  s’en  rapproche  et  la  gagne  laniot 
d'un  cùlé,  tantôt  d’un  autre.  Ici  c’est  la  France 
qui  invoque  l’indécision  de  la  Prusse,  là  c’est  la 
cdhlilioii  qui  proTOque  sa  acterminaliori.  Le  choc 
est  continuel.  Ce  tiraillement  s’accorde-l-il  bien 
avec  rélat  de  repos  et  de  paix?  Si  l’Autriciie  est 
écrasée  parla  guerre;  si,  plus  heureuse,  elle  s’y 
agrandit,  et  l  un  ou  l’autre  est  inévitable  •  si  le 
sort  «le  la  Hollande  révolutionnée  ne  change  pas, 
ces  résultats  n’atteîgnent-ils  pas  la  Prusse  par 
dessus  sa  ligne  de  démarcation,  et  sa  neutralité 
n’a-l-el!e  pas  tons  les  efî’ets  d’une  guerre  véritable? 
Car  il  ne  suffit  pas,  pour  être  aeutre,  de  ne  pas 
faire  la  guerre,  il  faut  encore  n’en  pas  payer  les 
frais  ,  ni  en  subir  les  dommages.  La  guerre  ac¬ 
tuelle  est  tellement  mélangée  de  révolution,  tel¬ 
lement  étendue  dans  ses  effets,  qu’elle  étoufTe  toute 
autre  affaire,  et  qu’elle  fait  taire  tout  autre  intérêt;' 
car  il  n’y  a  plus,  quoiqu’on  en  disef^  qu’une  seule 
affaire  en  Europe  et  sur  le  globe,  et  celle  affaire 
est  la  révolution  ;  la  guerre  n’est  qu’une  des  faces 
de  cette  révolution,  comme  la  soi-disant  paix  qn 
était  une  autre  ;  mais  l’une  et  l’autre  ne  sont  que  cela, 
comme  l’a  prouvé  la  reprise  de  la  guerre,  sortie  de 
nouveau  de  la  révoluliou  comme  du  sein  maternel. 

34.-, 
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Preteudre  rester  neutre  au  milieu  de  tant  a 
gitations  et  de  rLdiranlement  de  tant  d’iiUerêlS  , 
aspirer  à  l’immobilité  au  milieu  d’uue  commolioa 
générale,  c’csl  prétendre  qu’un  membre  peut 
s’exempter  de  participer  au  mouvement  du  corp» 
emporté  avec  rapidité  ,  et  se  placer  à  la  fois  ea 
dehors  et  eu  dedans  de  son  centre  de  gravité.  Or, 
voilà  précisément  où  aboutit  la  neutralité  dans  la 
guerre  présente.  Parce  que  les  effets  extrêmes 
ne  se  font  pas  sentir  à  chaque  instant,  ils  n’en 
existent  pas  moins;  parce  que  des  accidens  po¬ 
litiques,  mettant  actuellement  l’Allemagne  et  la 
Russie  aux  prises  avec  la  France,  détournent  mo¬ 
mentanément  sur  elles  rappHcalion  spéciale  des 
principes  français,  ils  ne  sont  pas  morts  pour  les 
autres  puissances,  ils  sommeillent  seulement  de 
.leur  côté,  pour  ne  pas  exciter  un  réveil  qu’on 
redoute;  mais  l’occasion  les  fera  revivre,  comme- 
elle  l’a  déjà  fait  plusieurs  fuis, 

II  ne  suffit  donc  pas  pour  être  neutre,  et  nous 
aimons  à  le  répéter  à  cause  de  son  importance, 
de  dire  et  de'souteiiir  qu’on  est  neutre.  Ijes  mots 
peuvent  bien  sc  plier  à  une  valeur  arbitraire  ; 
mais  la  raison  les  ramène  sans  cesse  à  la  véri¬ 
table,  qui  consiste  à  les  faire  accorder  cavec  les  choses 
qu’ils  rappellent,  et  à  ne  retracer  que  l’image  de 
la  vérité.  Les  neutres  auront  beau  dire  qu’ils  sont 
et  veulent  rester  neutres,  ils  auront  beau  vouloir 
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concilier  leur  quiélismc  avec  les  agitations  qui  les' 
eiiveloppcut ,  ils  ii’übliendronl  de  neutralité  ni 

des  principes  qui  bouleversent  tout  autour  d’eux, 

ni  du  résultat  des  combats  qui  les  entourent, 
ritalie,  la  Suisse, le  Piémont  étaient  neutres  aussi, 
de  quoi  cela  les  a-t-il  préserves  ?  Le  sort  de 
leurs  imitateurs  se  décide  de  meme  sans  eux,  dans 
ces  combats  auxquels  ils  refusent  de  prendre  part , 
et  le  sacrifice  inévitable  d’une  des  deux  parties 
ïi’est  que  le  commencement  du  leur. 

Si  neutralité  n’est  pas  toujours  prudence ,  nullité 
est  encore  moins  neutralité.  Encore  si  I  on  mcllait 
Il  cette  ueuü'alité  un  prix  et  des  conditions  à  peu 
près  équivalentes  aux  résultats  avantageux  qu’elle 
peut  avoir  pour  une  des  parties  ;  si ,  par  exemple, 
la  Prusse  se  rendant  assez  de  justice  pour  mettre 
à  sa  propre  neutralité  a  peu  près  autant  de  prix 
qu’c  11  met  la  France;  si,  pénétrée  à  la  fois  des 
avantages  que  la  France  en  lire  et  des  dangers 
qu’elle-mèmc  encourt,  elle  exigeait  au  moins  , 
comme  compensation  ,  que  la  France  se  relàcliat 
a  son  tour  sur  quelques  articles  réciproquement 
avantageux  ou  iiuisibles  aux  deux  parties ,  ou". 
apercevrait  dans  une  neutralité  ainsi  calculée  quel¬ 
ques  traces  de  prévoyance  et  de  conibinaisoii  ; 
011  sent  en  efl'et  que  la  Prusse,  ne  se  mêlant  pas 
aux  ennemis  de  la  France,  pourrait  lui  ilemauder' 
«ïi  échange  de  ce  service  qui  prolonge  son  exis.^. 
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fcncCj  de  rclàclicr  de  captivité  des  pays  faibles  et 
nécessaires  à  la  Prusse,  tels  f[ue  la  Hollande  , 
rKspagne  et  le  Piémont,  et  de  payer  par  leur 
mise  en  liberté  celle  qu'’eUe  leur  laisse  ailleurs. 
La  neutralité  est  alors  la  rançon  de  captifs  trop 
faibl  es  pour  se  délivrer  seuls.  Elle  a  un  but  et 
un  elfet  raisonnables;  maïs  se  Ijorner  à  une  neu¬ 


tralité  sèclie  et  de  pure  conteinplalîoii,  donl  tout 

é 

l’effet  est  d’accorder  à  la  France  la  faculté  de  faire 


à  loisir  la  somme  de  mal  qu’elle  jugera  cotivc- 
uabie ,  et  cela  sans  opposition  ni  prévoyance, 
certes  une  pareille  nculralité  est  de  respece  la 
plus  éli'ange,  et  paraît  sortir  à  la  fois  des  règles 
ordinaires  de  la  morale  et  de  la  politique. 


Que  doit  faire  la  Prusse?  Importance  de  sa  décision. 

La  réponse  à  celte  questioq,  pour  être  raison¬ 
nable,  pour  inspirer  et  mériter  conüancc,  doit 
résulter  de  rexame»  d’un  grand  nombre  de  don¬ 
nées  ;  ce  sont  elles  qui  prononcent;  et  quand  ou 
n’eu  peut  contester  la  réalité,  on  n’en  peut  con¬ 
tester  davantage  le  résultat.  Celle  inétliode  utile 
en  tout,  Test  principalement  dans  les.  questions 
compliquées  de  leur  nature,  délicates  par  leurs  rap¬ 
ports,  confuses  par  le  conflit  des  intérêts  et  par 
les  nuages  que  les  passions  élèvent  autour  d’elles. 
La  question  actuelle  est  siircmcnl  de  ce  nomlne; 
car  elle  tient,  i°.  aux  iiilérêts  d’un  grand  empire^ 
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«1  à  ceux  du  monde  en  lier  qui  attend  sa  décision; 
Il  s'amt  de  débrouiller  l'intérêt  de  la  Prusse  en 
particulier  d’avec  mille  autres,  de  les  mettre  eti 
harmonie  avec  le  bien  général,  de  montrer  eti 
quoi  ils  s’éloignent  ou  se  rapprochent,  comment 
on  peut  les  fortifier  en  les  entrelaçant,  et  faire 
sortir  du  chaos  actuel  un  ordre  stable  :  voilà  l’in¬ 
connue  qu’il  faut  dégager. 

Lorsqu’on  se  hasarde  à  traiter  des  intérêts 
des  puissances,  sur-tout  leur  tracer  une  ligne 
oalculée  d’opérations,  on  ne  peut  guère  se  flatter 
d'échapper  au  reproche  de  témcrîlé,  pour  s’im¬ 
miscer  dans  une  cause  où  le  défaut  Je  lumières 


touclie  de  si.pres  à  celui  de  compétence.  C’est  l’ac¬ 
cueil  qui  attend  quiconque  ose,  avec  les  intentions 
les  plus  pures,  produire  les  idées  que  le  désir  dm 
bien  public  et  une  application  suivie  de  toutes  les 
parties  du  drame  de  la  révolution  lui  ont  inspirées^ 
Sûrement  il  y  a  de  grandes  diflicullés  à  former  des 
plans  dignes  d’être  présentés  à  de  grands  gouver- 


uemens;  il  y  a  des  convenances  à  observer  pour 


arriver  jusqu’à  eux,  et  pour  se  faire  écouter.  Ce¬ 
lui-là  est  plus  qu'imprudent,  qui  prétend  les  inter-, 

"  jl*  \  1 

roger,  ou  Içs  pressentir,  opposer  son  autorité  a  la 
leur,  et  se  révolter  d’ 


qu’il  s’agit  d’une  cause  commune  à  tout  ic  monde, 
dans  laquelle  on  est  compris  en  sa  qualité  de  par¬ 
ticulier,  comme  Içs  gouvernemeuSL  dans  la  Icur  ^^ 
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lorsqu’onalong-lenipsallendu ,  observe  en  silence^ 
el  qu'aucune  deci.sioii  ne  vient  adoucir  les  maux 
puîjlics  cl  personnels,  alors  on  ne  sort  pas  de  la 
ligne  du  devoir  en  présentant  à  l’autorité  même 
la  plus  élevée,  le  résultat,  des  observations  que 
rélndc  a  fait  naître.  Si,  d’ailleurs  ,  la  (orme  de  ces 
observations  répond  à  la  légitimité  de  leurs  motifs^ 
si  fout  y  respire  la  déféreuce  et  le  respect  dont  on 
ne  doit  jamais  s'écarter  à  l’égard  des  chefs  de  la 
société,  alors  on  ne  fait  plus  que  leur  présenter 
requête,  et  il  n’y  a  point  de  souverain  qui  en  ait 
interdit  la  faculté.  . 

5°.  lia  décision  de  la  Prusse  est  d’un  si  grand 
poids,  elle  louche  à  tant  d’intérêts  et  des  hommes 
el  des  choses,  qu’elle  a  dû  produire  une  vive  agi¬ 
tation  dans  les  cspi'ils,  et  donner  lieu  à  toutes  les 
spéculations  imaginaliles.  Aussi  est-elle  une  de 
celles  qui  ont  été  le  plnsdiversemeutcoulroversécs, 
et  qui  par  la  même  a  (îni  par  cire  le  pins  délîgurce. 
11  faut  donc  coinmencer  par  tout  replacer,  ensuite 
se  frayer  mie  roule  h  travers  tous  les  intérêts,  pour 
arriver  an  but  réel.  ISi’importe  sur  qui  tombera  la 
conséquence;,  il  n’a  pas  droit  de  s’en  plaindre  s’il 
n’infirme  ni  les  principes  ni  les  faits  qui  l’auront 

amen  CO. 

Comment  tout  ceci  finîra-t-il?  Telle  est  la  de¬ 
mande  que  l’on  se  fuit  d’uu  bout  du  monde  à  l’autre, 
cl  qui  cuire  aujourd'hui  duns  les  formules  de  la 
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fociélé,  comme  dans  les  éludes  du  cabînet.  Biais 
que  veut  dire  cette  inquiétude  générale^  ce  scii-* 
litnciU  ciiagnri  qui  fait  ainsi  porter  à  chacun  des 
regards  troublés  sur  tout  ce  qui  l’environne  ,  qui 
hii  fait  interroger  tout  lu  monde,  et  à  toute  heure, 
et  sur  quoi?  Sur  un  mouvement  qui  ébranle  au 
loin  comme  au  près,  qui  se  communique  depuis 
la  racine  de  la  société  jusqu’à  sa  cime,  qut  agile 
à  la  fois  et  celui  qui  y  résiste,  et  celui  qui  s’y  aban¬ 
donne,  et  celui  qui  le  fuit;  qui  atteint,  qui  bou¬ 
leverse  tout,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Que 
veulent  dire  ces  alarmes  communes  ,  et  ces  regards 
tournés  sans  cesse  vers  les  dépositaires  de  la  sagesse 
et  de  la  force  de  la  société  ,  comme  Us  le  sont  vers 


les  autels  et  les  images  des  dieux,  au  moment  de 
l’orage?  Contre  quoi  les  iiiipiorc-l-011  aussi  assidû¬ 
ment,  si  ce  n’est  contre  un  danger  dont  on  ne  peut 
pas  plus  arrêter  la  fureur  que  découvrir  le  terme. 

INagucrcs  un  rayon  d’espoir  avait  souri  aux  cœurs 
agités;  mais  il  n’a  brillé  qu’un  instant,  pour  faire 
place  à  de  plus  vives  alarmes,  et  pour  faire 
craindre  l’absence  ou  rimpuissance  de  nouveaux 
efforts.  Telle  est  la  position  de  l'Europe  et  du 
muiide.  Il  y  règne  un  sentiment  général  d'in((uié- 
tude  sur  l’avenir,  et  de  méfiance  sur  les  moyens 
de  le  rendre  moins  /Vicheux  que  le  passe.  Ou  so 
retrouve  toujours  vis— a— vis  de  celte  révolulion 
qu’un  sculiulcnt  vague  démonirc  a  chacun  cire 


n 
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iiicompalible  avec  la  tranquillité,  ainsi  qu’avec  lu 
stabilité  de  son  existence.  Celle  vérité  est  encore 

t 

plus  de  sentiment  que  de  réflexion,  plus  d’inspi¬ 
ration  que  de  calcul;  niais  par  îà  même  elle  n’en 
est  que  plus  certaine,  puisqu’elle  est  Involontaire 
et  pour  ainsi  dire  inévitable,  et  que  loin  de  la 
créer  pour  soi,  on  la  reçoit  de  tout  ce  qui  en¬ 


vironne. 

Ij’aurore  des  premiers  succès  de  la  coalition, 
ou  plutôt  des  alliés  contre  la  France,  car  11  n’y  a 
jamais  eu  coalition  complète  entre  eux,  l’apparî- 
tion  d’un  nouvel  alhlè*le  environné  de  tous  les 
prestiqcs  de  la  renommée  et  de  tous  les  attributs 
de  la  force,  calmè’reut  sensiblement  l’agitalioii  gé¬ 
nérale.  Une  nouvelle  scène  s'ouvrait  avec  éclat  y 
elle  se  remplissait  d’actes  très  brillans  et  bien  or¬ 
donnés;  alors  le  monde  respira,  et  crut  aperce¬ 
voir  une  issue;  il  put  espérer  un  terme  à  ses  maux. 
Mais  depuis  que  le  retour  d’évenemeus  désastreux 
a  rouvert  l’abîme,  depuis  que  ce  nouvel  essai  a 
•  donné  la  juste  mesure  du  nombre  et  de  la  solidité, 
des  for  CCS  des  défenseurs  actuels  île  la  société,  l’in¬ 
quiétude  a  du  renaître  et  se  charger  de  couleurs 
encore  plus  sombres;  car  s'ils  sont  en  infériorité 
contre  la  France,  si  les  grandes  puissances,  qui 
SC  prennent  point  de  part  à  ce  lugubre  drame, 
continuent  de  s’en  séparer,  ou  attendent  ])Our  agir 
d’être  seules  à  leur  tour,  que  reste-t-il  dorénavant 
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au  monde  pouv  se  defcjidre,  pt  riiumaîii  Je  plus 
Séparé  de  la  révolution  ne  se  trouve-t-il  nas  eu  pré-* 
sence  avec  elle,  comme  celui  qui  en  est  le  plus 
rapproché?  Tout  n’est-il  p^as  envahi  de  plein  droit? 
tout  n’esl-il  pas  irrévocablement  fini?  Sûrement 
des  alarmes  sont  bien  légitimes  au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  craintes,  et  les  vœux  sont  bien  adressés 
là  seulement  où  ils  peuvent  l’être  encore  avec 
ellîcacité?  Or,  c’est  la  Prusse  seule  qui  en  se  réu-v 
nissant  aux  alliés  peut  encore  être  la  planche  de 
salut  dans  le  nouveau  et  irréparable  naufrage  qui 
se  prépare;  proposition  que  nous  allons  établir 
par  l'aualyse  de  la  composition  de  la  coalition  do 
celle  atinée  ;  analyse  d'où  résultera  la  triple  vé¬ 
rité  :  i*,  que  la  coalition  manquait  de  forces 
5®.  de  terrain  pour  le  développement  de  ses  forces, 
tout  insuflisantes  qu’elles  étaient;  5®.  quelaPnisse, 
par  sa  position  et  sa  force  intrinsèque,  peut  seule 
fournir  le  supplément  qui  lui  manque.... 

Il  ne  faut  pas  juger  d’une  coalition  par  son 
étendue  ou  par  son  volume.  S'il  a’y  avait  en  combat 
que  de  territoire  ou  dé  population  ,  nul  doute  que 
la  France  n’cùl  eu  bientôt  rien  à  lui  opposer;  elle 
eût  péri  étouffée  sous  des  masses  qui  la  débor¬ 
daient  de  tous  côtés.  Mais  ce  n’est  pas  là  la  véritable 
base,  du  calcul  ;  on  ne  peut  comparer  que  les 
parties  mulueUemeut  disponibles,  parce  quelles 
feules  entrent  eu  açiiou;  tout  le  reste  y  demeure 
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étranger.  Si  donc  la  France,  avec  un  terri  loir*' 
qui  n’esl  qu’un  point  de  réclielle  ge'ograpliique 
de  ses  ennemis,  avec  une  popuîalion  qui  est  l’ex¬ 
trait  de  ia  leur,  a  pourtant,  avec  ces  petites  pro-> 
portions,  une  somme  de  moyens  de  défense  équi- 
yalenle  à  la  leur,  et  même  supérieure  sous  quelques 
rapports,  la  supériorité  apparente  de  la  coalition 
s'évanouissait,  et  le  combat  pouvait  se  prolonger 
sans  terme  comme  sans  résultat  entre  des  parties 
toujours  égales.  Or,  voilà  précisément  où  l’on  en 
était. . . . 


La  coalition  s’étendait  sur  la  plus  grande  partie 
de  TE  urope  et  de  l’Asie.  Elle  disposait,  sans  la 
Turquie,  qui  est  un  liors-d’ceuvrc  à  tout  ceci, 
de  plus  8o  millions  d’iiommes,  ainsi  qu^il  suit  : 
la  Russie  03  millions,  rAulriclie  23  millions, l’An¬ 
gleterre  12  inillioiü^,  rilülie  iti  millions,  et  les 
portions  d’Empire  obéissant  à  Ralishonne,  "  mil¬ 
lions;  total  84  millions  sans  la  Turquie.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  celle  vaste  population  u’a 
rien  fourni  à  la  cause  commune,  et  ne  pouvait 
le  faire  en  raison  de  son  immense  éloignement 
et  du  temps  qu’il  faudrait  pour  en  réunir  les 
membres  épars  sur  une  superilcle  sans  bornes. 
Ainsi ,  en  supposant  que  la  Russie  ait  fourni  à 
difl’érentes  époques  de  la  campagne  un  total  de 
80,000  hommes,  ce  contingent,  très  considérable 
eu  lui-méme,  c'est  pourtant  que  dans  ia  proportion 
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iVun  qualrc-cçnlitîmc  de  sa  population  j  et  remar¬ 
quez  que  le  temps  necessaire  pour  le  rassembler^ 
pour  le  faire  arriver  absorbe  une  partie  de  celui 
oVIHI devrait  agir;  qu'il  repare  dilllcilcnienl  scs 
pertes;  qu’il  estcliargé  de  tous  les  embarras  qu’en¬ 
traîne  un  déplacement  lointain,  et  qu’enfin  le 
même  empire  qui  peut  donner  cent  mille  soldats, 
doit  recevoir  l’argent  nécessaire  pour  faire  mou¬ 
voir  le  premier  homme. 

L’Autriche,  avec  une  population  de  vingt-den^c 
millions  d’hommes,  n’en  a  pas  employé  plus  de 
i5o,ooo,  si  même  elle  a  atteint  ce  nombre,  chose 
que  nous  sommes  loin  de  croire.  Ce  nombre  cor¬ 
respond  à  celui  qu’elle  a  toujours  fourni  dans  celle 
guerre;  ou  dirait  qu’elle  tient  a  ne  pas  le  dépasser. 
C  est  le  cent  soixante-dix-septième  de  sa  popula¬ 
tion.  Quant  à  l’Italie,  elle  n’a  pas  su  tirer  vingt 
bataillons  d’une  population  qui  approche  de  quinze 
millions  dliomraes;  et  la  sanglante  leçon  qu^'ello  a 
reçue  n’a  rien  changé  a  son  ancienne  indolence. 

*  D 

L’Angleterre  n’a  fait  que  paraître  aux  armées 
de  terre.  Elle  a  certainement  une  belle  armée  de 
mer,  mais  celle-ci  ne  fait  rien  à  la  révolution  ; 
et  dix  bataillons  seraient  plus  directement  utiles 
sur  le  continent ,  que  cent  mille  matelots  qui  tour¬ 
neront  pendant  des  siècles  autour  de  la  France 
et  de  la  révolution ,  sans  effleurer  ni  Tune  ni  1  autre. 
Dans  le  fait,  l’Angleterre,  Avec  toute  sa  puissance. 
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ne  peut  rien  contre  la  France  re'volulionnee,*  pas 
plus  contre  le  corps  de  l’etat  que  contre  celui 
de  sa  doctrine.  * 

En  réunissant  ces  nombres,  on  trouTe^^ne 
la  coalition  n^a  réuni  qu’une  fois,  et  pendant  un 
court  intervalle,  j25o,ooo  hommes  agissant  à  la 
fois  contre  la  France.  C’est  la  trois  cent  trente- 
sixième  partie  de  ses  forces.  Qu'est  ce  nombre 
en  lui-même  ?qu’esl-il  à  l’égard  de  la  France,  qui  se 
défendait  avec  environ  200,000  boni.,  c’est-à-dire 
avec  la  cent  vingt-cinquième  partie  de  ses  forces? 
Pouvail-on  raisonnablement  espérer  de  Irioinpber 
de  200,000  hommes  sur  leur  terrain  ,  avec  25o,ooo 
éloignés  du  leur;  les  uns  avec  tous  les  avantages 
de  toutes  les  espèces  d’unité,  et  les  autres  avec 
les  désavantages  de  toutes  les  espèces  de  pluralité 
et  de  complication?  Quelle  était  d’ailleurs  la  cause 
de  l’inconcevable  disproportion  des  forces  des  alliés 
avec  leurs  moyens,  avec  la  besogne  qu’ils  avaient  à 
faire?  On  l’ignore,  mais  elle  n’en  existe  pas  moins. 
Elle  est  écrite  sur  tous  les  états  des  armées  qui 
ont  agi  dans  le  cours  de  la  campagne.  En  sup¬ 
posant  que  de  meilleurs  dispositions  et  des  efforts 
plus  généreux  portassent  a  quatre  ceiil  mille  hommes 
les  armées  de  la  prochaine  campagne,  celte  aug¬ 
mentation  ne  les  éleverait  pas  au-dessus  du  deux- 
centième  de  leurs  forces;  ce  qui,  en  les  gênant 
peut  -être  beaucoup ,  ne  les  mènerait  vraiscmbla- 


Mcnicnt  pas  à  leur  but;  car  ils  auraient  à  lutter 
contre  ringratilude  du  terrain,  ainsi  que  contre 
mîHe  autres  inconveniens  personnels  à  celle  coa- 


il  lion. 


On  vient  d’en  faire  la  triste 


expérience 


dans  les  deux  endroits  qui  semblaient  prêter  le 
plus  à  une  attaque  facile,  la  Hollande  et  la  Suisse. 
L’une  et  l’autre  ont  opposé  une  résistance  qu’on 
ne  soupçonnait  pas,  faute  de  les  avoir  assez  mé¬ 
ditées. 


La  Hollande  ne  peut  être  attaquée  qu’à  revers, 
c’est-à-dire  par  le  Brabant,  en  lui  coupant  toute 
communication  avec  la  France,  et  en  la  traitant 
comme  une  ville  bloquée.  L’attaque  par  la  Nord- 
Hollande  et  le  Ziiyderzée  n’aura  jamais  aucun  effet 
décisif,  et  les  Anglais,  parvenus  à  Amsterdam  et 
au  Vahal,  ne  tenaient  encore  rien.  Les  ditHcultés 
Jes  aUendaîeut  là  ,  parce  que  toute  la  défensive  de 
la  Hollande  dirigée  du  côté  de  laFi'ance,  est  assise 
«ur  le  triangle  qui  a  sa  base  depuis  Berg-op-Zoom 
jusqu’à  Arnbeim.  Toute  la  Hollande  militaire  est 
là;  il  faut  absolument  s’cii  rendre  maître  pour  pou¬ 
voir  garder  le  pays.  Il  faut  ensuite  garder  les  trois 
ligi  les  de  places  et  de  rivières  qui  forment  ce  long 
triangle,  et  se  porter  de  là  dans  le  Brabant ,  pour 
couper  l’ennemi  de  la  Hollande;  autrement  les 
plus  brillans  succès  ,  le  plus  heureux  début  no. 
«ont  que  le  commencement  d’une  guerre  de  cin¬ 
quante  ans,  pareille  à  celle  des  Espagnols  contre  les 
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ÎFïolIaiidais,  qui  occupaient  alors  les  mêmes  points 
fortifiés  qu^occnpenl  aujoinvl  ljui  lesFrançaîs^ 

La  Suisse  est,  quoi  qu’on  en  dise  ,  fout  aiissi  In¬ 
grate  pour  une  altatruc  contre  la  France,  Quoique 
cette  contrée  soit  dépourvue  de  places  fortes,  elle 
ne  Test  pas  de  positions,  et  les  unes  suppléent  aux 
autres.  La  Suisse  elle-même  n’est  qu’utîe  vaste  cir- 
tadelle,  revêtue  de  montagnes  et  bordée  de  ri¬ 
vières,  comme  les  forteresses  le  sont  de  miiraineS 
et  de  fossés.  On  a  trop  et  trop  lot  célébré  le  bon^ 
heur  de  pouvoir  percer  par  la  Suisse;  les  Français 
ne  se  sont  pas  laissés  étourdir  par  ces  cris  dalé- 
gresse.  Ils  ont  mesuré  froidement  leur  position; 
iis  en  ont  sondé  les  avantages,  les  dangers  et  les 
ressources;  ils  en  ont  tiré  tout  le  parti  que  l’on 
connaît,  et  qui  leur  a  valu  la  possession  de  ces 
deux  pays. 

Une  attaque  par  la  Provence  et  par  le  Dauphiné 
ne  peut  jamais  être  que  subsidiaire  à  d’autres  plus 
considérables  tentées  sur  d’autres  points;  elles 
présentent,  à  travers  d'immenses  chaines  de  mon¬ 
tagnes,  de  si  grandes  dilÎjcuUés  pour  la  marche, 
pour  les  iransports  et  pour  les  subsistances  d’une 
ai’mée,  qu’on  est  toujours  à  se  demander  com- 
menlon  entend  encore  parler  d’une  pareille  entre¬ 
prise,  après  les  témoignages  de  riiistolre  sur  le 
malheur  de  toutes  les  expéditions  et  de  tous  les 
essais  que  Fou  a  faits  par  là.  La  coalition  s’exercait 
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donc  sur  ou  plutôt  contre  un  terrain  mal  clioîsï, 
qui  doublait  les  forces  de  ses  ennemis,  cl  qui  di- 
niinuiiit  d’autant  les  siennes.  L’attaque  véritable 
contre  la  France  est  et  sera  toujours  de  la  ïlauic- 
Meusc  à  1‘Lscaut;  et  dans  l’étal  actuel,  cette  attaque 
paraît  exclusivement  réservée  à  la  Prusse;  elle  est 
seule  en  mesure  de  pouvoir  agir  dans  ces  parages. 

Le  plus  grand  malheur  de  la  coalîlion  est  de 
manquer  de  rapprochement  et  de  point  central 
dans  ses  délibérations.  Comment,  eu  cÛ’el,  faire 
cadrer  avec  la  mobilité  des  évènemens  actuels, 
la  nécessité  d’aller  à  Vienne  montrer  des  plans 
qu’il  faut  ensuite  faire  reviser  et  accepter  à  Péters- 
bourg,  pour  être  définitivement  sanctionnés  à 
liOiidres,  et  exécutés  en  Allemagne  et  en  Italie? 
Conçoit-on  qu’il  puisse  y  avoir  le  moindre  rapport 
entre  des  résolutions  arrivant  de  si  loin  et  tous 
les  changemens  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l’inler- 
valle.  L’arrivée  de  Buonaparte,  transporté  comme 
par  miracle  du  fond  d’un  pays  qu’on  s’était  accou¬ 
tumé  à  regarder  comme  sa  prison  ou  son  tombeau, 
riiifluence  qu'’elle  a  eu  sur  la  révolution  du  i8  bru¬ 
maire,  ne  sont-elles  pas  Ja  preuve  de  celte  vérité, 
et  celle  influence  n’aiira-t-cl!e  pas  le  pouvoir  de 
déranger  des  plans  formés  au  loin  sans  aucun  rap¬ 
port  avec  des  évènemens  au-dessus  de  toute  pré¬ 
voyance?  Dans  le  fait,  il  est  impossible  de  com¬ 
battre  avec  des  fractions  de  plans  et  de  calculs  une 
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autorité  unique  et  concentrée,  qui,  armée  de  ses 
télégraphes ,  correspond  à  la  fois  de  la  table  de  son 
conseil  avec  tous  ses  généraux  et  tous  ses  con- 
fîdens.  Combien  la  Prusse  est  mieux  partagée  que 
la  coalition,  dont  nous  venons  de  retracer  la  po- 
silîonj  comme  elle  est  exempte  de  tous  les  incouve-* 
niens  que  nous  y  avons  remarqués  !  Elle  n’éprouve 
aucune  difliculté  de  distance  ou  d’éloignement; 
elle  est  une  espèce  de  poiut  central  cotre  la  France 
et  tous  les  états  du  nord  et  du  midi.  Ses  armées, 
scs  recrulcmens  n’ont  pas  besoin  d’être  des  années 
entières  sur  les  chemins  pour  arriver  à  leur  desti¬ 
nation.  Le  centre  de  la  mouarebic  n'est  pas  éloigné 
de  plus  de  120  lieues  de  la  nouvelle  frontière  de 
France  :  ce  n’est  pas,  à  beaucoup  près,  une  dis¬ 
tance  incommode.  La  Prusse  reçoit  de  sa  situation 
une  direction  forcée  pour  sa  ligne  d'opérations  ;  elle 
la  porte  vers  le  nord-est  de  la  France,  vers  cette 
partie  que  tout  indique  comme  son  côté  faible,  et 
dont  le  malheur  de  leur  position  prive  aujourd’hui 
les  alliés.  La  Prusse  peut  choisir  à  volonté  entre  les 
attaques  de  la  Hollande  et  du  Brabant,  ou  de  la 
France  même;  entre  la  convenance  de  les  faire 
successivement  ou  à  la  fois;  elle  ne  peut,  comme 
l’Empire  et  l’Italie,  être  tournée  ou  embrassée 
sur  ses  flancs,  parce  que  depuis  le  Rhin  jusqu’à  la 
Vislule ,  toutes  ses  ligues  de  défense  sont  perpen¬ 
diculaires  et  tracées  par  le  cours  des  grandes  ri- 
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TÎères.  Ses  etablissemeits  militaires  peuvent  être 
admirablerneul  disposés  sur  toute  retendue  qu  elle 
voudra  parcourir. 

D’uu autre  côté,  le  poids  qu’elle  meltroit  dans  la 
balance  serait  immense;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
ce  que  la  Prusse  est  par  elle-même  et  par  les  duats 
qui,  reconnaissant  sa  suzeraineté,  ne  séparent  pas 
leurs  étendards  des  siens.  Si  la  Prusse  a  a5o,ooo 
soldats  à  elle-même,  elle  peut  y  Joindre  100,000 
hommes  de  sa  confédératiori  et  des  deux  cou¬ 
ronnes  du  IVord  ,  qui  attendent  sa  détermination, 
et  qui  la  suivraient  sans  balancer;  ce  qui  forme 
un  total  de  55o,ooo  hommes  ,  toujours  re'uiiis 
et  prêts  à  agir.  De  cet  immense  rassenibîement 
ont  pourrait  tirer  200,000  hommes  sans  excé¬ 
der  les  facultés  d’aucun  contribuable.  Ainsi  la 
Prusse  ne  serait  pas  foulée  par  un  contiugeut  de 
100,000  hommes,  la  liesse  par  celui  de  ia,ooo 
hommes,  la  Saxe  par  celui  de  i8,ûOo  hommes, 
l’Hanovre  par  un  pareil,  la  Suède  et  le  Datine- 
marck  par  de  tout  semblable;  ce  qui  donnerait 
un  total  de  184,000  liommes  :  la  réunion  des 
petits  élats  de  la  Basse- Allemagne  ferait  le 
reste.  Chaque  partie,  comme  on  voit,  n’est  pas 
surchargée  en  détail ,  et  reusenible  forme  une 
masse  imposante.  Elle  s’élève  au  niveau  de  la  coa¬ 
lition  ,  au  moins  de  ce  qu’elle  était  aux  deux  pre¬ 
mières  époques  de  la  campagne,  qui  a  etc  ouverte 
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et  poursuivie  jusqu’au  mois  d’août  en  nombre  bleu 
inférieur  à  celui-là.  iMicore  les  200,000  hommes 


de  la  coalition  éloient-ils  resserrés  daos  im 
espace  si  étroit,  qu’il  aimuloll  une  partie  con¬ 
sidérable  de  leurs  forces,  celle  de  la  cavalerie, 
qui  n’a  que  très  peu  de  jeu  dans  les  coulisses  du 
Tyrol,  dans  les  escarpenieus  de  la  forêt  Noire, 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  des  Apennins. 
Celte  guerre  était  particulièrement  une  guerre 
d’infanterie,  et  l’on  s’est  plu  à  rassembler  des 
nuées  de  chevaux.  Les  alliés  semblaient  en  effet 


avoir  pris  à  tâche  de  se  charger  d’une  immense 
cavalerie  que  le  local  condamiiaitàrinaclionj  c’est 
ainsi  qu’en  Flandres  ils  s’amusèrent  à  entasser  des 
hussards  pour  faire  des  sièges.  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
ferait  et  que  pourrait  faire  la  Prusse  ;  il  n’y  a  rien 
de  dlflicile  ou  de  perdu  sur  le  terraiti  où  elle  de¬ 
vrait  agir.  C’est  un  pays  ouvert  de  tous  cotés, 
dans  lequel  aucune  arme  ii’esl  frappée  d'interdic¬ 
tion...  Qu^on  Calcule  maintenant  quelle  diffé¬ 
rence  ferait,  au  désavantage  de  la  France,  la  sur¬ 
venance  de  ce  nouveau  fardeau,  qui  doublerait 
ses  charges.  Elle  a  bieu  de  la  peine  à  maintenir 
l’égalilc  avec  scs  conscriptions,  ses  réquisitions , 
extorsions  et  violences  de  toute  nature;  que  ferait- 
elle,  s’il  laliallles  doubler  tout  à  coup?  La  France 
aurait  pu  résister  même  au  doublement  des  forces 
des  alliés  sur  le  terrain  qu’ils  s’claient  choisi  si 
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mnl  rt  propos.  ÏjCS  localités  y  étaient  les  auxiliaires 
lies  Français.  Mais  un  nouveau  tlévcloppcment  <le 
ibrecs  dans  un  local  qui  ne  les  gètierail  en  rien ,  y 
trouverait  les  Français  sans  moyens  cio  s’y  sou¬ 
tenir  ,  et  sans  clefense  possible.  Par  exenqile, 
qu’une  grande  armée,  prussienne  dcbouclie  à  la 
fois  sur  la  Hollande  et  le  Brabant,  avec  quoi  les 
Français  pourraient-ils  rarrèter?Ne  perdraîent-iis 
pas  tremblée  ces  conquêtes  qui  les  alimentent  en¬ 
core,  et  ne  devraient  -  ils  pas  rentrer  dans  leurs 
fronlk’tes  épuisées  ?  Voilà  comme  la  décision  da 
la  Prusse  romproit  tout  d’im  coup  réquilibre  qui 
sans  elle  se  soutiendra  toujours  entre  toute  autre 
coalition  et  la  France,  et  nieltrait  cniiii  un  term;^ 
à  une  lutte  qui,  en  so  prolcHigeant  Hiutilemeut , 
Itiiît  par  otrrir  les  traits  de  la  barbarie  sous  cens 
de  rincerliliule,  cl  de  ses  oscillât  ions  perpétuelles 
qui  ne  décident  de  rien.  Les. alliés  ila  cette  annéo 
s’en  sont  encore  tenus,  à  l’égard  du  la  France,  au 
même  point  que  dans  l.a. guerre  précédente,  celui 
de  contre-balaucer, siinpleiiient  scs  forces,  de  so 
])onier  à  les  user,  eu  s’usant  eux-mêmes,  san.-» 
pouvoir  jamais  se  résoudre  à  faire  d’assez  grands 
efforts  pour  prendre  un  ascendant*  décidé,  (.e  jeu. 
ruineux  dure  encore,  en  dcpil  de  1  évidence  do 
la  nécessité  de  sacrilîces  mieux  entendus,  qui  au¬ 
raient  tout  terminé  depuis  long-temps.  Mais  les 
alliés  n’ont  fail.,  à  la  guerre  comme  en  polilirpie, 
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pas  assez  povir  se  faire  lonl-à-faît  craindre  on 
tout-à'fail  aimer,  pour  rassurer  ou  effrayer  corn- 
plèfemeut.  Cet  eint  mîtoyca  à  tout  perdu.  Aucun 
seulimenl  ti’a  pu  être  prononcé  ni  durable,  au 
nnlieu  d’td>aiïclies  et  de  fluctuations  de  tout  genre. 
11  faudrait  au  contraire  eiitraincr  les  esprits  par  la 
montre  d’une  force  irrosislible ,  telle  r|u’elle  ré¬ 
sulterait  de  la  réunion  de  la  f 'russe.  Peut-être 
même  que  la  montre,  cpie  la  menace  d’une  pa¬ 
reille  force  sufîirait  seule,  sans  être  obligé  de 
la  mettre  en  action;  car,  sans  ajouter  foi  à  tout 
ce  qu’on  répand  sur  la  disposition  des  révolulion- 
naires  à  déserter  leur  cause,  sur  leur  inclination  à 
transiger  au  moindre  danger,  toutes  inductions 
démenties  d’ailleurs  par  une  foule  de  faits  ,  et 
dans  CCS  derniers  temps,  par  ropposilîon  opiniâtre 
de  la  Hollande  et  delà  Suisse;  cependant,  comme 
en  général  cette  espèce  d'iiommes  est  douée  d'une 
grande  sagacité,  qu'elle  sait  mettre  du  prix  à  son 
existence,  comme  elle  a  le  talent  d'apprécier  fort 
bien  sa  situation,  ses  dangers,  ses  ressources,  le 
caractère,  la  force,  et  sur-tout  les  intentions  de 
ses  ennemis,  connaissance  qui  a  fait  jusqu’ici  une 
grande  partie  de  scs  forces,  il  est  peu  à  douter 
qu’à  la  vue  d’un  orage  de  nature  menaçante,  leur 
résistance  ne  cbangeât  de  nature  comme  le  danger, 
et  que  les  mêmes  hommes  qui  ont  fait  tête  à  des 
orages  sans  profondeur,  ne  se.  soumissent  avant 
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fie  courir  les  liasanls  des  combats ,  ou  d'i  moins 
ii*eiiirassent,  sous  le  voile  de  la  prudence,  dans 
tous  les  plans  de  conciliation  qu’une  frayeur  rai- 
süiHie'e  leur  montrerait  indispensables. 

Si  cet  effet  peut-être  encore  attendu  de  quelque 
côte,  c’est  seuleraeut  de  celui  de  la  Prusse,  dont 
la  decision  eût  déjà  cette  année  achevé  de  mettra 
PEurope  en  insurrection  contre  la  France;  carie 
midi  y  était,  moins  l’Espagne,  qui  est  isolée  et 
qui  ne  peut  rien.  Une  grande  partie  du  Nord  com- 
balloit  la  France,  et  l’autre  n’attendait,  pour  en 
faire  autant,  qu’un  signal  de  la  Prusse, 

Ancienne  politûfue  de  la  Prusse. 

La  révolution  a  eiiricliî  la  politique  d’un  cha¬ 
pitre  qui  malheureusement  lui'  manquoît  depuis 
long-temps,  celui  de  l’ordre  social,  qui  revient 
dans  toutes  les  questions  relatives  à  cette  mal¬ 
heureuse  époque,  de  manière  à  ne  pouvoir  en. 
être  distrait.  U  y  tient  tellement'  par  la  nature 
des  choses,  que  ceux  qui  veulent  s’en  séparer, 
ne  font  que  s’embrouiller ,  tandis  qu’il  guidt? 
sûrement  ceux  qui  ne  s’en  écartent  pas.  Son  oubli 
a  porté  malheur  aux  puissances  qui  l’ont  néglige 
pour  ne  s’occuper  que  de  leurs  intérêts  materiels.. 
L’expérience  a  pu  leur  montrer  combien  il  y  avait 
de  mécompte  dans  leur  calcul.  A  jove  principium: 
dcsorinaisk.  il  faudra  tout,  coraraeiicer.  par  là  y  et 
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quand  il  s'agira  des  iiitérêls  des  étais,  loin  de  î«s 
considérer  isolément,  il  iaudra  avoir  le  soin  de 
les  rattacher  toujours  à  ce  principe,  qui  est  leur 
sauvo-gardc  connnutic. 

Tel  sera  l’ordre  de  notre  travail ,  dans  lequel 
nous  avons  recherché  ce  qui  convient  à  la  Prusse 
comme  meinhre  de  l'ojdre  social,  comme  gou¬ 
vernement  monarchique  ,  comme  puissance  du 
prenner  ordre,  parmi  celles  qui  se  partagent  l’Pu- 
rope. 

Comme  partie  de  l'ordre  social,  la  Prusse  ne 
peut  vouloir  d’uue  révolution  et  d’une  répu¬ 
blique  qui  le  renverse  tout  en  lier.  Les  niénagc- 
niens  qu’elle  observe  à  son  égard  tiennent  a  des 
considérations  politiques  très  aisées  à  pressentir. 
J^a  Prusse,  gouvernée  par  un  prince  ami  de  la 
justice  et  des  mœurs,  modèle  de  toutes  les  vertus 
domestiques  et  privées,  ne  peut  a\üir  le  moindre 
attrait  pour  l’ordre  de  choses  le  plus  opposé  à  ces 
vertus.  Plie  ue  peut  vouloir  le  triomphe  des  prin¬ 
cipes  dcsirucleurs  de  toute  société,  des  exemples 
subvei\sii’s  de  toute  morale,  de  la  doctrine  la  plus 
dépravée  et  la  plus  corruptrice  qui  fût  jamais.  La 
Prusse  comme  état  constitué  en  société,  ne  peut 
qu'avoir  en  borreur  un  paieil  chaos  d’irréligion, 
de  barbarie  cl  de  licence.  Il  serait  aussi  IropaJisurdc 
de  la  supposer  ignorante  ou  malveillante  à  cet 
egard^  la  preuve  du  contraire  existe  daus  ce' qui 
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Ü  tUé  fait  sous  Je  nouveau  règne,  par  rapport  il  îa 
religion  et  à  renseignement. 

Comme  nionarcJiie,  la  Prusse  ne  peut  sourire 
•  à  la  destruction  de  la  royauté  dans  quelques  pays, 
à  scs  dangers  dans  tous ,  à  son  aliaissemenl  gé¬ 
néral  et  au  triomphe  de  la  démagogie.  La  Prusse 
n’aperçoit  sûrement  pas  le  moindre  sujet  de  joie 
dans  celle  lutte  prolongée  des  anciens  dépositaires 
de  l’autorilé,  contre  une  foule  d  intrus  sortis  des 
derniers  rangs  de  la  société,  etnese  maintenant 
que  trop  bien  dans  les  premiers. 

La  révolution  française  est,  on  ne  peut  se  le  dis¬ 
simuler,  un  temps  d'éclipse  pour  la  royauté  en  gé¬ 
néral,  et  la  Prusse  participe  comme  toute  autre 
monarchie  à  robscurcissement  comnmn;  car  il 
n’est  pas  possible  que  la  royauté  soit  abolie,  baf- 
fouée,  couverte  d’outrages  dans  une  partie  de  ses 
titulaires,  sans  qu’on  s’en  ressente  ailleurs.  Les 
effets  de  cette  baisse  ne  sont  meme  malheurease- 
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ment  que  trop  sensibles.  Aussi  les  directeurs  de 
la  révolution  à  Paris  ne  le  dissinmIent-iJs  pas;  et 
comme  ils  se  sont  faits,  et  très  léïïîtimenient,  ses 
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organes,  ils  ne  se  gênent  pas  pour  dire  qu’ils  savent 
très  bien  que  la  Prusse  en  sa  qualité  de  monar¬ 
chie,  ne  les  aime  pas  plus  que  les  autres;  aveu  re¬ 
marquable,  et  qui  n’a  pu  être  arrache  que  par  la 
véi'ité,  à  des  hommes  qui  avaient  un  interet  tout 
contraire  à  ces  révélations. 


Comme  partie  de  l’ordre  politique  de  l’Europe  y. 
la  Prusse  ii’a  pas  davantage  d’affinité  avec  la  révo¬ 
lution;  car  elle  a  bouleversé  tout  cct  ordre;  et  tout 
bouleversé  qu’il  est,  ce  n’est  encore  distinctement 
au  prolit  de  personne,  mais  seulement  à  celui  du 
désordre,  qui  seul  y  a  gagné.  L’étal  régulier  sur 
lequel  reposaîeiU  les  anciennes  habitudes  poli-' 
tiques  a  fait  place  à  une  série  de  convulsions  et  de 
violences,  qui  s’éloignent  trop  des  idées  d’ordre  et 
de  régularité  qui  dominent  en  Prusse,  pour  pou¬ 
voir  lui  convenir  d’aucune  manière  ;  car  la  France 
s’est  placée  par  la  révolution  dans  un  état  aussi 
inquiétant  pour  la  Prusse  que  pour  tous  les  autres, 
états. 

En  eflet,  la  France  a  commencé  par  se  forger 
pour  son  compte  des  prétentions  excédant  toutes 
bornes;  elle  ne  veut  entendre  à  aucune  discussion 
sur  cet  article,  ni  tenir  aucun  compte  des  conve- 
aiances  d'autrui.  JCile  a  iléclaré,  au  nom  de  la  na¬ 
ture,  que  tout  l’espace  compris  entre  FOcéan,  les 
•J'yi-  énées,  les  Alpes,  était  son  domaine  ;  que  ne 
pas  le  recunnailre  était  démentir  l’œuvre  bien¬ 
faisante  de  cette  nature  qui  s’était  plu  à  lui  tracer 
ces  contours  de  ses  innius.  Que  celle  libéralité  ait 
tout  d'un  coup  changé  ses  rapports  avec  les  autres 
étals,  les  leurs  avec  les  siens,  et  tou.s  les  autres 
entre  eux  ;  qu’elle  soilFarrèt  de  mort  de  mille  sou¬ 
verainetés  enclavées  dans  ces  prétendues  largesses^ 
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cc  n^csl  point  là  ce  dont  il  s’agit  à  ses  yeux ,  ni  ce 
qui  a  pu  ou  pourra  l’arrêter  un  inslant.  Elle  a  fait 
plus  ,  car  au  démembrement  de  rAIlemagne  elle 
a  joint  simultanément  le  déchirement  de  la  Hol¬ 
lande,  qui  n’est  plus  bonne  à  rien  dans  son  état 
actuel,  et  la  subversion  de  la  Suisse,  qui,  su¬ 
bissant  la  révolution,  a  dépouillé  le  caractère  pa¬ 
cifique  qui  la  distinguait,  et  qui  y  a  siilislitué  les 
passions  ardentes  et  querelleuses  de  la  révolution  ; 
et  comme  si  tant  d'empiélemens  ne  suflisaieiil  pas, 
rilalie  a  dù  subir  aussi  une  métamorphose  com¬ 
plète  ,  qui ,  à  la  vérité ,  a  été  réformée  depuis  quelque 
temps,  niais  bien  contre  le  gré  de  la  révolution, 
qui ,  on  peut  en  être  sûr,  ne  la  perd  pas  de  vue  ;  on 
peut  s’en  rapporter  à  elle.  Voilà  donc  une  partie  de 
l’Europe  bouleversée,  et  sc  débattant  entre  des 
essais  interminables,  dont  aucun  même  ne  peut 
prendre  consistance  ;  de  manière  que  tous  les  étals 
survivans  sont  jetés  hors  de  toutes  leurs  anciennes 
mesures,  et  n’ont  plus  à  traiter  avec  les  mêmes 
liommes  ou  les  memes  choses;  Tout  a  changé? 
encore  si  les  changemens  eux-mêmes  s’arrêtaient, 
ou  aboulissaietil  enfin  à  quelque  chose  de  fixe; 
mais  noiij  leur  essence  est  de  changer  toujours, 
et  de  passer  par  de  continuelles  transmulatîons. 
Ainsi  c’est  un  grand  pays  qui  naguère  tout  cou¬ 
vert  de  républiques,  est  de  nouveau  rendu  à  la  mo^ 

narcbie;  c’est  la  France  ellc-niême  qui,  déchirant 
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sa  constitution  avec  autant  d'assurance  qu’elle  en 
avait  mis  à  la  proclamer  comme  un  chef-d'œuvre 
immortel,  change  deux  fois  dans  six  mois  de  gou¬ 
vernement  et  de  lois,  d’agens  et  d’emblèmes  de 
ses  versatilités.  Comment  asseoir  rien  de  solide 
sur  un  terrai-u  aussi  mouvant? 

liCS  etfets  de  cette  incertitude  et  de  ces  houlé- 
verseineiis  s’étendent  sur  la  Prusse  comme  sur 
les  autres  états.  Knlre  autres  intérêts,  sa  poli¬ 
tique  SC  rattachait  à  quatre  principaux  ;  ralliance 
de  la  Pra  nce  ,  l’équilibre  de  l'Empire  ,  la  consci'- 
vation  de  la  Hollande  et  de  la  Turqiiîe.  La  révo¬ 
lution  ,  en  dénaturant  quelques-uns  de  ces  rapports, 
lui  en  a  créés  de  nouveaux,  tels  que  la  uécessilé 
de  s'allier  à  la  Sardaigne  et  à  l  Espagne  ;  avec  Tune 
pour  la  protéger  et  la  défendre  de  sa  propre  fai- 
bl  esse;  avec  l'autre,  pour  rélevcr  à  nu  plus  haipt 
degré  de  puissance,  devenu  necessaire  à  la  double 
conservation  de  rilalîc,  soit  contre  la  France,  SüU 
conlie  r Autriche,.. 


]\ous  a  llo  ns  expliquer  avec  le  plus  de  clarté  et 
de  méthode  qu’il  nous  sera  possible,  les  principes 
de  cet  ancien  système  politique  delà  Prusse,  avant 
d'esquisser  le  nouveau  ,  qui  s’adapte  à  la  nouvelle 
position  et  aux  nouvelles  circonstances  de  l’Eu¬ 
rope.  Ils  se  composent  tous  les  deux  d’un  grand 
nombre  d’aperçus  et  de  distinctions  de  faits  et  de 
temps,  qu’il  faut  bien  remarquer  et  tenir  séparés... 


r 
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Avant  la  révolution ,  le  rôle  de  la  Prusse  à  réeartl 
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de  l’Eiiipire  se  bornait  à  l'entretien  des  contre¬ 
poids,  et  à  la  conservation  de  lequilibre  qui  en 
était  le  résultat.  Quelques  soins  de  celle  nature 
sunisaient  pour  soutenir  lassietle  de  cette  vieille 
machine,  dont  on  s'accordai  ta  faire  encore  un  objet 
de  culte,  même  long -temps  après  qu’elle  avait 
cessé  d'en  être  un  de  vénération.  Alors  cet  em¬ 
pire  n’élait  menacé  d'aucun  coté.  Au  nord,  la  Suède 
et  le  Daimeraarck  n’en  ont  jamais  manifesté  l'in- 
tention,  et  se  trouvaient  arrêtés  parla  Prusse, 
qui  est  en  première  ligne  défensive  de  ce  cote. 
Les  petites  souverainetés  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  n'avaient  ni  rambition,  ni  les  moyens 
d’entreprendre  sur  lui.  Leur  faiblesse  répondait 
parfaitement  à  celle  des  états  d'Empîre  qui  les 
avoisinaient,  et  tout  se  passait  de  bon  accord  entra 
des  voisins  de  même  force.  Au  midi ,  la  Suisse 
était  plus  un  rempart  qu’un  front  d’attaque,  plu¬ 
tôt  un  allié  commun  qu'un  ennemi  particulier.  A 
l’ouest,  la  France  jouait  le  rôle  habituel  de  protec¬ 
teur  de  l’Empire  j  et  si  celui-ci  servait  quelquefois 
de  champ  de  bataille  ou  de  grand  chemin  à  ses 
armées,  toutes  ses  exigeances  se  bornaient  à  cela. 
Depuis  cent  ans,  la  France  ne  lui  a  pas  faiLaaulre 
mal,  et  s’est  arrêtée  d'elle-mênie  aux  frontières 
de  l’Alsace.  Elle  appuyait  la  Prusse  dans  le  main¬ 
tien  de  l’équilibre  germanique;  ce  système  avait 
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acquis  une  consistance  d’habitude  qui  le  rendait 
très  solide.  Mais  la  révolution  à  tout  déplacé  et 
renversé  sans  pitié  cet  antique  édiHce.  Tout  ce 
qui  Otait  ami  est  devenu  ennemi^  tout  ce  qui  était 
conservateur  est  devenu  destructeur,  tout  ce  qui 
était  rassurant  est  devenu  luenacatil.. . 

A 

Ainsi  la  Suisse  et  la  Hollande,  réunies  à  laFrance, 
embrassent  ITnipire  sur  son  front  et  sur  ses  flancs. 
I^a  kSuisse  couvrait  tout  le  midi  de  rAlleniague  • 
aujourd'hui  non-seulement  elle  le  découvre,  mais 
elle  le  menace  dans  une  grande  étendue. 

De  son  coté,  la  France  s’attribue  une  bonne 
partie  de  rAllemagne  par  l’invasion  de  la  rive 
gauche.  Les  indemnités  auxquelles  ce  démembre¬ 
ment  donnera  nécessairement  ouverture,  entame¬ 
ront  des  propriétés  situées  à  la  rive  droite,  et 
aboliront  peut-être  quelques  degrés  de  la  biérar- 
ebie  souveraine  de  rEnipire,  qui  en  est  déjà  me¬ 
nacé  depuis  long-temps.  Ici  la  France  s’approprie 
certains  boulevards  de  l’iimpire  ;  là  elle  renverse 
ceux  qui  lui  resteraient  ;  partout  elle  décide  et 
tranche  à  son  avantage  toutes  les  questions  liti¬ 
gieuses,  cl  passe  ainsi  de  l’atlilude  de  protecteur 
et  d’ami  qu’elle  avait  toujours  eue  sous  la  mo¬ 
narchie,  à  celle  de  dominateur  et  d'ennemi.  Aucun 
état ,  plus  que  la  Prusse,  ne  se  ressent  de  ce  chan¬ 
gement,  tant  par  rapport  à  lui-nicme  que  pour  sa 
clieutelle  d’Allemagne, 
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Dans  Vaucien  ordre,  aucune  possession  prns* 
sienne  iie  confinait  a  celle  de  la  trance;  on  ne 
conipte  pas  le  petit  pays  de  ÎNeucliulcl.  Jics  Pays-" 
Bas,  la  Hollande  et  les  parties  anlerieuies  de 
rEnipire  les  séparaient  et  lui  servaient  de  rempart. 
Elle  était  placée  au  troisième  rang  de  ce  dangereux 
voisinage.  Maintenant  elle  1  est  au  premier,  et  les 
deux  états  sc  touclienl dans  une  niullitudcde  points. 
L’éloignement  produisait ,  nourrissait  la  bonne  in¬ 
telligence;  l’effet  naturel  du  rapprochement  est 
de  la  détruire,  et  de  lui  subsiîiucr  les  ombrages 
et  la  crainte;  car  entre  états,  ennemis  et  voisins 
sont  synonymes.  Tant  que  la  frontière  de  France, 
en  s'éloignant  du  Rhin  à  Landau  pour  aboutir  à 
rOcéan  entre  Dunkerque  et  Ostende  ,  laissait  nu 
certain  nombre  d’états  entre  la  Bassc~Allemagnc 
et  la  France,  ils  servaient  aussi  de  barrières  à  la 
Prusse  contre  la  France;  et  de  son  côté,  la  Prusse 
avait  de  moins  le  besoin  de  veiller  à  leur  défense. 
Mais  depuis  que  la  France,  en  franchissant  d’oni' 
blée  tous  ces  anciens  remparts ,  a  porté  sa  frou' 
tière  jusqu’au  Rhin ,  depuis  sur-tout  que  la  Ilollanée 
est  révolutiomiée  sur  le  modèle  français ,  que  restc- 
t-il  entre  la  France  et  la  Basse-AIlem.agnc,  et  sur 
qui  retombe  la  sollicitude  de  sa  défense?  A  qui 
s’est -elle  adressée  dans  ses  momens  de  danger, 
quand  on  rançonnait  les  villes  Anséatiques,  quand 
on  menaçait  Hanovre?  IV’est-ce  pas  a  la  Prusse?  cl 


V  i 

qui  pouvait-on  implorer,  sinon  elle?  La  révolution 
change  donc  enlièremeiil  les  rapports  de  l’Empire 
avec  la  Prusse.  Elle  ne  les  change  pas  moins  com¬ 
plètement  envers  la  France. . . 

Sous  la  monarchie,  les  deux  puissances  chaient 
faites  l’une  pour  Paulre  ;  et  loin  qirancune  barrière 
s’élevât  entre  elles,  la  convenance  de  leur  union 
était  sentie  au  point  d'en  avoir  fait  un  axiome  de 
politique.  Tout,  en  effet,  les  invitait  à  se  réunir j 
localités,  dlstiiîclioiis  d’intérêt,  avantages  com¬ 
muns  dans  ralliaoee.  Il  existait,  il  est  vrai,  une 
déviation  monstrueuse  danscelle  partie  du  système 
fédéral  de  la  France;  mais  celle  aberration  était  le 
fait  du  cabinet,  qui  était  seul  contre  la  nation  à 
soutenir  cette  erreur  fondamentale.  La  nation  ré¬ 
clamait  l’alliance  de  la  Prusse,  et  eu  appelait  au 
gouvernement  mieux  informé,  de  manière  à  ce 
que  celui-ci  eût  éprouvé  vraisemblablement  la  plus 
grande  ditliculté  a  se  prononcer  contre  la.  ih'usse 
dans  le  cas  d’une  attaque  contre  elle  par  un  en¬ 
nemi  puissant,  tel  que  FAulriche  et  la  llussîc.  l/opî- 
iiion  eût  très  vraisemblablement  suppléé  à  Toubli 
que  le  cabinet  faisait  de  ses  intérêts,  et  l’eût  force 
d’y  revenir.  C’est  que  la  France  monarchique  était 
accessibles  l’opinion  cl  à  la  vérité,  qui  finissaient 
toujours  par  remporter.  Le  cabinet  pouvait  avoir 
ses  erreurs,  mais  elles  étaient  redressées  par  toutes 
les  influences  qui  agissent  à  la  longue  sur  un  gou- 
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Y€rnement  paternel  et  fixe.  La  Prusse  était  donc 
sous  la  monarchie,  beaucoup  plus  près  de  l'alliance 
de  la  France,  quoiquelle  en  parût  exclue,  quelle 
ne  Test  de  celle  de  la  France  république,  quoi-  • 
qu’elle  y  paraisse  appelée ,  et  pres«|ue  adoptée 
par  elle. 

La  révolution  a  aussi  dénaturé  les  rapports  de 
la  Hollande.  Quoique  ce  pays  ne  fût  pas,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  un  des  besoins  de  la 
Prusse,  cependant  elle  y  prenait  un  grand  intérêt, 
en  raison  de  ses  liaisons  de  famille,  de  la  nécessite 
de  conserver  cette  barrière  à  la  Basse-Allemagne, 
et  d’empêcher  que  son  dépouillement  ne  tournât 
au  profit  d'un  état  déjà  puissant,  comme  la  France, 
ou  ennemi,  comme  rAutriche;  car  les  dépouilles 
de  la  Hollande!  ne  pouvaient  convenir  qu’à  elles 
deux  ensemble  ou  séparément.  La  Prusse  sentait 
aussi  que  la  ïlollande  ayant  bien  de  la  peine  à  se 
soutenir  comme  puissance  maritime  et  coloniale,' 
devait  par  conséquent  être  fortement  protégée  par 
terre,  pour  avoir  sur  mer  la  libre  disposition  de 
toutes  ses  forces  :  cet  aperçu  était  judicieux  et  sûr. 
Dans  tout  cela  la  Prusse  jouait  le  superbe  rôle  de 
conciliateur,  sans  mélange  d’aucun  intérêt  per- 
/  sonnel  ou  direct  j  la  révolution  y  a  mis  fin  sous 
deux  rapports ,  d'abord  comme  voisin ,  ensuite 
comme  spoliateur*  L’éloignement,  la  séparation 
de  la  Hollande  d’avec  la  France  était  un  premier 

36 


w  ^  à 


i 


(  402  ) 

nioüf  de  bonne  intelligence.  Les  allies  respectifs 
se  ressentaient  de  ces  dispositions  pacifiques,  et 
cultivaient  sans  peine  des  relations  qu’aucun  om¬ 
brage  ne  troublait.  Mais  aujourd’liui  que  les  deux 
étals  se  louchent,  et  qu’avec  le  voisinage  sont 
venus  les  sujets  de  querelles,  la  Prusse  aurait-elle 
lieu  de  vouloir  maintenir  une  alliance  qui  l’expo¬ 
serait  à  se  trouver  sans  cesse  mêlée  aux  différends 
d’un  allié  faible,  que  sa  faiblesse  invite  à  attaquer, 
et  qui  ne  porte  à  la  Prusse  que  le'fardeau  de  ses  em¬ 
barras.  Le  inorcelleinent  de  la  Hollande  a  achevé' 
ce  malheureux  éut,  qui,  ainsi  mutilé,  est  indéfi¬ 
nissable;  car  il  est  aussi  trop  faible  sur  terre  pour 
être  indépendant  de  la  France;  il  est  de  même  sur 
mer  pour  l’être  de  rAnglctcrrc  ;  il  l’est  encore  trop 
pour  garder  ses  colonies ,  et  sur-tout  des  colonies 
révolutionnées;  la  Hollande  actuelle  u’est  donc  plus 
bonne  ni  aux  autres  ni  à  elle-niême;  on  sent  bien 
'  que  les  Français  ont  cherché  et  ont  trouvé  fort 
doux  d’en  faire  leur  magasin  et  leur  comptoir; 
mais  ce  qui  fait  leur  bien  particulier  fait  le  mal 
public  ;  leur  avantage  u’est  pas  un  ordre  politique 
qui  convienne  à  l’Europe  ni  à  aucune  puissance, 
c’est  une  prolongation  du  désordre,  et  rien  déplus... 

La  Prusse  mit  une  grande  vigueur  dans  son  in¬ 
tervention  pour  la  Turquie,  qu’elle  débarrassa  de 
»  *■ 

l’Autriche  par  le  traité  de  Reichenbach  ;  elle  se 
retourna  aussitôt  contre  la  Russie  pour  achever  sa 
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délivrance.  0es-loi*s  le  cabinet  prussien  sentait 
fortement  la  nécessité  de  maintenir  la  puissance 
de  la  Porte,  et  de  la  préserver  de  tout  déchire¬ 
ment.  Cet  état,  tiraillé  de  tout  côté,  et  aflaibli  en 
Asie,  où  il  compte  plus  de  sujets  de  nom  que 
d’effet,  plus  de  vassaux  que  de  serviteurs  réels, 
est  pour  la  Prusse  d’une  plus  grande  importance 
que  pour  tout  autre  puissance  de  l’Europe;  car  le 
partage  de  la  Pologne  rapprochant  la  Prusse  de  la 
Russie,  établit  entre  elle  et  la  Turquie  des  rela¬ 
tions  plus  intimes,  en  raison  de  sa  position,  qui 
en  fait  le  contre-poids  naturel  de  l’Autriche  et  de 
la  Russie.  La  Turquie,  malgré  une  alliance  de  trois 
cents  ans  avec  la  France,  alliance  qu’aucun  nuage 
n’avait  troublé,  n’a  pu  réussir  à  trouver  grâce  aux 
yeux  de  la  révolution.  Sa  constance  à  l’assister,  à 
dissimuler  ses  écarts,  à  résister  aux  sollicitations 
de  ses  ennemis,  rien  n’a  pu  arrêter  cet  inique 
gouvernement;  il  a  fallu  que  la  Turquie  fût  enve¬ 
loppée  dans  l’agression  générale.  Le  plan  de  la 
France  contre  elle  a  été  aussi  dangereux  que  per¬ 
fide  ;  car  elle  a  attaqué  la  Turquie  par  les  élémens 
connus  de  sa  dissolution,  par  ses  pachas,  qui  sont 
en  état  continuel  de  rébellion,  et  avec  lesquels  la 
Porte  est  en  étal  continuel  de  capitulation.  Pour 
cela,  la  France  vint  établir  un  foyer  de  révolution 
sur  ses  frontières,  en  s’emparant  de  Corfou  et 
autres  places  d’Epire,  dans  i’inteutiou  évidente  d’y 
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arborer  Téleiidard  de  la  révolution  pour  les  Grecs , 
et  de  commencer  par  là  le  révolulionnement  de 
l’empire  ottoman.  Autrement  l’invasion  de  Corfou 
est  inexplicable,  et  ce  rapprochement  avec  la 
Porte  est  une  faute  trop  lourde  en  politique,  pour 
n'avoir  pas  été  tout  calculé  en  révolution.  Toutes 
les  manœuvres  qui  eurent  Heu  alors  avec  les  pa-^ 
chas  d’Albanie  et  les  mécontens  des  côtes  en  font 
foi.  La  Porte  les  a  relevées  avec  raison ,  dans  ce 
manifeste  où  la  droiture  du  bon  sens  dans  toute 
son  ingénuité  contrastes!  fortement  avec  les  ratFi- 
nemens  delà  diplomatie  d’autres  pays.  L’établisse¬ 
ment  français  à  Corfou  était  un  contre-sens  trop 
choquant,  pour  n’avoir  d’autre  objet  qu’une  simple 
échelle  de  commerce  :  c’était  bien  plus  un  entrepôt 
de  révolution  que  de  marchandises,  car  on  ne  peut 
supposer  que  les  Français  n’aieiit  pas  aperçu  que 
la  meme  autorité  qui  les  aimait  et  les  favijrisait  à 
Marseille  et  loin  d’elle,  les  haïrait ,  les  desservi¬ 
rait  à  Corfou  et  sur  ses  côtes.  L’intérêt  révolu¬ 
tionnaire  avait  donc  fait  taire  l’intérêt  commercial , 
comme  il  Ta  fait  encore  pour  rexpédition  d’Egypte. 

Ces  provocations  ayant  jeté  les  Turcs  dans  les 
bras  de  la'Russie,  l’état  de  la  Prusse,  à  leur  e'gard, 
a  changé  entièrement,  et  cet  intérêt  vient  encore 
se  confondre  dans  le  gouffre  de  la  révolution, 
qui  en  bouleversant  ainsi  tous  les  anciens  rapports 
de  la  Prusse,  a  créé  pour  elle  U  nécessité  de 
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les  raffermir  et  d’en  chercher  de  nouveaux  ^ 

-  comme  nous  allons  le  prouver  dans  le  chapitre 
suivant . . .  • 

Nouvelle  politique  de  la  Prusse. 

Quand  on  veut  former  un  système  politique 
pour  un  état,  il  faut  d’abord  le  conside'rer  comme 
membre  de  l’association  generale  au  milieu  de 
laquelle  il  vit,  ensuite  comme  étal  particulier. 

11  faut  déplus,  dans  les  circonstances  actuelles, 
tenir  compte  des  rapports  sous  lesquels  des  états 
sont  utiles  ou  nuisibles  au  bien  général,  necessaires 
ou  indifférens  h  son  maintien,  partageant  ou  non 
les  charges  de  la  société  générale,  et  tenir  compte 
de  ces  différences. 

C’est  sous  ces  divers  rapports  que  nous  allons 
envisager  la  formation  de  la  nouvelle  politique  de 
la  Prusse..  « 

1®.  L’Europe  n’a  Jamais  eu  un  système  complet 
et  calculé  d’équilibre.  Tout  dans  Torigine  y  avait 
été  fait  au  hasard,  dans  les  vues  uniques  de  l’in-r 
térêt  personnel,  et  plus  par  les  moyens  de  la  vio¬ 
lence  que  par  la  direction  des  lumières;  aussi  Je 
système  de  l’Europe  ressemblait-il  à  ses  anciennes 
cités,  toutes  bâties  sans  plan,  sans  ordre,  et  dans 
des  proportions  convenables  à  des  circonstances 
qui  ont  cessé  d’exister.  C’est  ce  qui  les  rend  en 
partie  si  hideuses.  11  eu  était  de  même  du  système 


politique.  A  peine  cxi.sle-t-il  en  partie  et  dans 
quelques  lieux  ;  partout  ailleurs  il  n’y  avait  ni 
ensemble  ni  régularité. 

Le  midi  de  l’Europe  n’en  retraçait  aucun  signe; 
ce  qui,  quoique  iiidiilérent  pour  luî-tnême,  à  cause 
de  sa  torpeur  habituelle,  était  mauvais  pour  l’en¬ 
semble  ,  qu'il  privait  d’unité  et  de  secours  ,  comme 
le  fait  tout  memlire  engourdi  ou  paralysé.  Au 
nord,  l'équilibre  continental  était  beaucoup  plus 
sensible;  mais  sur  mer  le  perfectionnement  de  la 
marine  anglaise  l’efiraçait  tous  les  jours  davantage 
entre  elle  et  les  couronnes  du  Nord,  ainsi  qu'avec 
l’Espagne  et  la  France.  Elle  seule  était  plus  forte 
qu'elles  toutes  séparées  ou  réunies,  si  toutefois 
elles  pouvaient  l'élre;  et  dans  le  fait,  toutes  ces 
puissances  u’en  faisaient  pas  deux  d’égale  force 
avec  l’Angleterre.  I^a  révolution  a  eu  le  double 
effet  de  détruire  jusqu’aux  vestiges  de  cet  équi¬ 
libre  ,  et  de  trouver  tout  le  monde  insensible  à  sa 
ruine,  tant  on  était  persuadé  de  son  insuffisance.  Il 
est  tombeau  milieu  du  silence  et  de  l’indifférence 
générale.  Aucune  réclamation ,  aucun  regret  n’a 
honoré  sa  chute.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  s’en 
passer;  bien  au  contraire,  c’en  doit  être  une  pour 
le  recréer  sur  de  meilleures  proportions.  Il  n’en 
coûtera  pas  davantage  pour  en  faire  un  tout  neuf, 
que  pour  remonter  l'ancien,  qui;  semblable  à  un 
vêtement  fait  pour  d’autres  tailles,  ne  cadrera  ja- 
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mais  avec  les  nouvelles  circonslances  de  l’Europe.' 
Elles  ont  révélé  dans  les  peuples  une  indifférence 
profonde  pour  tout  ce  qui  ne  touclie  pas  de  trop 
près  à  leurs  bourses.  Elles  ont  révélé  à  plus  forte 
raison  la  possibilité  des  changemens  utiles,  lors¬ 
que  les  plus  funestes  n’ont  trouvé  aucune  résis¬ 
tance.  Les  chefs  des  nations,  ceux  qui  font  les 
frais  de  la  garde  de  la  société,  ont  bien  acquis  le 
droit  de  connoître  et  de  prononcer  sur  ce  qui  lui 
convient  le  mieux,  t/expérience  leur  a  montré  le 
degré  de  résistance  auquel  ils  doivent  s'attendre, 
comme  aussi  que  les  frais  du  bien  ne  l’emporteront 
pas  sur  ceux  du  mal.  S’il  ne  faut  pas  brûler  les 
villes  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  rebâtir  au 
cordeau,  il  ne  faut  pas  non  plus  briser  ses  ins¬ 
titutions  pour  les  refaire  à  neuf.  Mais  lorsqu’un 
accident  de  force  majeure,  lorsqu’un  incendie  a 
détruit  des  édifices,  il  est  de  la  sagesse  autant  que 
du  bon  goût,  de  profiter  de  ce  malheur  pour  les 
relever  sur  des  plans  réguliers  et  mieux  assortis 
à  la  commodité  et  au  besoin.  Il  en  est  de  même  de 
1  Europe.  Il  n’y  a  pas,  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
de  sujet  légitime  de  révolution  ;  c’est  le  plus  grand 
fléau  dont  le  ciel  puisse  affliger  la  terre.  Mais  enfin 
lorsqu’il  l’en  a  frappée,  le  remède  ne  consiste  pas 
dans  un  respect  superstitieux  à  ramasser  des  débris 
incohérens,  mais  au  contraire  à  en  tirer  des  com¬ 
binaisons  bien  ordonnées,  capables  de  prévenir 
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le  retour  des  mêmes  malheurs.  Or,  voila  précisé¬ 
ment  où  l’on  en  est.  La  révolution  a  mis  l’Europe 
en  état  de  démolition.  Les  décombres  sont  là.  Faut- 
il  se  fatif^uer,  s’épuiser  pour  les  ramasser,  pour 
les  remettre  sans  règle  et  sans  méthode  à  la  place 
d’où  ils  sont  tombés?  Quel  insensé  oserait  pro¬ 
poser  un  pareil  plan?  En  remontant  aux  causes  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  France  et  sa  révolution 
ont  produit  tous  ces  boulevcrseniens ,  franchi  les  ^ 
anciennes  limites,  envahi  tous  ses  riverains,  on 
trouve  qu’elle  provenait  de  Ce  qu’il  n’y  avait  rien 
de  fort  dans  leur  voisinage.  I  jes  états  faibles  étaient 
près  d’elle,  et  les  forts  étaient  au  loin.  II  est  connu 
qu’il  n’y  avait  pas  une  grande  puissance  continen¬ 
tale  â  portée  de  la  France.  FJles  étaient  toutes 
réunies  au  nord  et  à  l’est  de  l’Europe.  La  révo¬ 
lution,  profilant  de  la  bizarrerie  de  celte  dispo¬ 
sition,  a,  soit  force  ou  adresse,  englouti  tous  ses 
faibles  voisins,  et  ne  s’esl  arrêtée  qu’aux  pieds 
des  grandes  puissances.  Là  seTilenient  a  commencé 
la  résistance.  Cet  inconvénient  est  majeur,  il  dé¬ 
truit  la  possibilité  de  tout  équilibre  en  Europe, 
jusqu’à  un  cliaugemenl  dont  il  faut  faire  l’in¬ 
demnité  de  celte  cruelle  guerre;  changement  qui, 
important  en  lui-même  pour  tout  le  monde,  in¬ 
téresse  encore  la  Prusse  sous  des  rapports  par¬ 
ticuliers  ;  et  c’est  ainsi  que  son  utilité  personnelle  se 
rattache  au  bien  général ,  comme  il  arrive  près- 
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que  toujours ,  quand  on  veut  bien  y  prendre 
garde. 

Ce  grand  changement  parait  devoir  consister 
dans  les  arrangemens  suivans  ,  ou  dans  tous  autres 
qui  ne  s’en  ëcarteraient  pas  dans  ses  bases  prin¬ 
cipales.  La  barrière  du  Nord  résulterait  de  la 
réunion  de  la  Hollande  et  des  Pays-Bas.  L’Empire 
resterait  ou  rentrerait  dans  son  intégrité.  Ainsi 
personne  au  monde  ne  souflVirait  d’uii  arrange¬ 
ment  qui  profiterait  à  tous,  et  qui  résulte  du  bon 
emploi  de  territoires  aujourd’hui  vac^ns  ;  car 
TEmpereur  a  renoncé  aux  Pays-Bas  de  fait  et 
d’intention.  C’est  à  Venise  qu’il  a  complété  le 
désistement  de  Bruxelles.  Cette  réunion  est  un 
retour  à  l’ancien  état  des  deux  pays,  qui  ont  en¬ 
semble  mille  affinités,  qui,  réunis,  formentune  sou¬ 
veraineté  importante ,  utile  à  eux-nicmes  et  aux 
autres,  importante  à  l’équilibre  général,  et  qui, 
séparés,  ne  sont  bons  à  rien.  On  ne  peut  guère 
concevoir  que  quatre  combinaisons  probables  pour 
la  possession  tles  Pays-Bas,  i°.  L’incorporation 
à  la  France,  2*.  la  réunion  a  la  Hollande^  5°.  l’érec¬ 
tion  en  principauté  indépendante,  4**  cession 
à  quelque  prince  d’Empire. 

ï".  L’Europe  est  armée  contre  la  première,  qui 
viole  toutes  ces  convenances  personnelles  en  aug¬ 
mentant  démesurément  les  forces  de  la  France. 
Alors  son  voisinage  écrase  la  Hollande  ,  gène 
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J’Empire,  alarme  le  Nord  et  menace  l’Angleterre,* 
Trop  de  monde  est  blesse  par  celte  extension, 
La  France  ne  doit  jamais  avoir  la  liberté  de  fran¬ 
chir  son  ancienne  barrière,  qui  était  tout  ce  qu’elle 
pouvait  être  de  mieux  pour  elle  et  pour  les  autres. 
L’Europe  doit  avoir  pour  principe  de  ne  laisser 
jamais  rien  retrancher  ou  ajouter  à  la  France;  on 


lie  doit  pas  plus  lui  permettre  de  gagner,  qu’a 
d’autres  de  lui  faire  perdre. 

L’indépendance  souS  un  prince  particulier, 
de  quelque  maison  qu’il  soit ,  ne  donne  qu’une 
souveraineté  trop  faible  contre  un  voisin  tel  que 
la  France.  C’est  une  proie  plus  qu^une  barrière 
qu’  on  met  à  coté  d’elle.  Les  liens  de  fami!le*ï^u 
d’alli  ance  sont  de  beaucoup  insuflisans  contre  de 
pareils  inconvéniens,  témoin  l’histoire  de  la  ré¬ 
volution,  qui  étant  celle  de  l’oubli  des  droîls  du 
Sang,  a  assez  montré  le  cas  qu’en  fait  la  politique. 
Un  petit  état  de  plus  n’éSl  pas  une  barrière  ni 
pour  la  Hollande,  ni  pour  le  nord ,  deux  objets 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

5*.  Là  réunion  h  quèlque  prince  d’Empire  que  ce 
soit,  a  les  mêmes  inconvéniens.  On  cite  commu¬ 
nément  l’électeur  de  Bavière  comme  échangiste 
éventuel  de  ce  pays.  Mais  ce  prince ,  avec  ses  pro¬ 
priétés  du  Palatlnal  et  du  duché  des  Deux-Ponts, 
pourra-l-il  ce  que  n’a  pu  la  puissante  Autriche, 
défendre  le  Brabant,  couvrir  la  Hollande  et  le 


/ 


$ 


J 

Vf 


‘Vit"'.  .-«-Tl. - 


I 


(  4ïi  ) 

Nord?  Ses  possessions  sur  la  rive  droite  de  la 
MeusCj  de  la  Sarre  et  du  Rhin  ne  le  subordonnent- 
elles  pas  à laFrance?  et  celle-ci  ne  maUrisera-l-elle 
pas  toujonrs  à  Manheim  le  maître  de  Bruxelles? 

Toutes  ces  suppositions  sont  pitoyables.  Plus 
on  les  tourmente,  plus  on  en  constate  la  vanité,' 
et  par  conséquent  la  nécessité  de  revenir  à  la  seule 
que  la  force  des  choses  et  la  nature  consacrent, 
telle  de  la  réunion  de  la  Hollande  avec  les  Pays- 
Bas.  fj'absence  de  cette  réunion  annuUe  à  la  fois 
les  deux  contrées  ;  les  Pays-Bas,  qui  avec  l’Au- 
Iriclie  nMlaienl  pas  bons  à  grand’cliose,  et  qui 
seuls  ne  sont  bons  à  rieii  ;  la  Hollande ,  qui  aban¬ 
donnée  à  elle-même,  ne  présente  pas  plus  de  so¬ 
lidité  pour  elle-même,  ni  de  garantie  pour  les 
autres.  On  se  bat  depuis  des  siècles  pour  ces  deux 
pays,  et  sans  savoir  pourquoi.  On  eût  évité  toute 
celte  effusion  de  sang  par  celte  combinaison,  dont 
le  traité  de  Barrières  était  une  esquisse  qui  an¬ 
nonçait  dans  les  négociateurs  qui  l’établirent,  le 
germe  d'aune  idée  qu’ils  n’eurent  pas  le  courage  ou 
l’esprit  de  pousser  à  son  entier  développement. 

Mais  pour  compléter  Funion  des  deux  pays, 
pour  leur  donner  toute  la  vigueur  dont  ils  sont 
susceptibles,  il  ne  suffit  pas  de  les  ajouter  Fun 
à  Faufre,  il  vaut  mieux  les  réunir  sous  un  seul 
et  même  gouvernement,  qui ,  pour  élrebon ,  juste , 
ferme  et  harmonique,  ne  peut  être  que  le  gou- 
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verncment  royal  dans  les  mains  des  princes  de 
l’auguste  maison  d’Orange,  seuls  faits  pour  ce  pays, 
qui  est  leur  apanage  naturel.  Son  bonheur  cor¬ 
respondra  aux  degrés  de  leur  élévation;  plus  leur 
pouvoir  sera  grand,  mieux  le  pays  sera  gouverné 
et  tranquille  sous  la  sauve-garde  d’une  grande 
autorité.  Qu’on  se  garde  bien  d’en  faire  des  sta- 
ihoudcrs  en  Hollande,  des  ducs  de  Brabant  à 
Bruxelles,  des  comtes  de  Flandres  ailleurs,  et 
d’atraiblir  ainsi  l’autorité  en  multipliant  les  titres. 
Il  serait  impossible  de  gouverner  utilement  et  so¬ 
lidement  les  deux  peuples  ,  en  le  faisant  a  tant 
de  litres  et  sous  des  dénominations  diverses.  Leur 
•nouveau  souverain  doit  être  leur  roi,  et  dans 
toute  la  plénitude  de  ce  mot. 

4®*  La  formation  d’un  nouvel  état  vers  le  nord 
est  le  premier  degré  d’un  nouvel  équilibre  en  Eu¬ 
rope,  cl  de  la  politique  à  venir  de  la  Prusse.  INlais 
pour  les  compléter,  il  en  faut  encore  un  en  Italie, 
qui  serve  de  barrière  à  la  France  au  midi,  comme 
la  Hollande  le  fera  au  nord.  Cet  état  ne  peut  être 
autre  que  le  Piémont  agrandi  de  toutes  les  pro¬ 
portions  auxquelles  prête  la  révolution  qu’a  subie 
l’Italie.  Il  faut  enfin  donner  un  gardien  à  celte  belle 
contrée  qui  n’a  jamais  été  défendue,  ni  contre  la 
France,  ni  contre  rAllemagne.  Elle  est  morcelée 
en  trop  petites  souverainetés,  clic  litre  de  geôlier 
des  Alpes  n’est  qu’un  vain  nom  pour  le  roi  de  Sar- 
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daigne,  dans  l’élat  de  faiblesse  où  a  toujours  ele 
sa  maison.  Les  Alpes  sont  faciles  a  garder,  cela  est 
vrai  ;  mais  il  faut  que  le  gardien  soit  en  quelque 
sorte  proportionné  avec  l’œuvre  de  la  nature, 
et  le  l’oi  de  Sardaigne  ne  l’est  pas.  D’ailleurs  la 
garde  des  Alpes  n’est  que  la  moitié  de  la  défensive 
de  rilalie.  Elle  reste  à  découvert  du  côté  de  l’Al¬ 
lemagne,  sur-tout  .depuis  la  réunion  de  Venise 
au  corps .  des  étals  héréditaires,  qui  s’étendent 
maintenant  sur  une  partie  de  l’Italie,  et  entrent 
si  avant  dans  celle  contrée.  Eu  vain  dirait-on  que 
rAutriclie  est  la  seconde  ligne  défensive  de  l’ilalie; 
cela  est  vrai  contre  la  France,  mais  non  pas 
contre  l’Autriche  elle-même ,  qui  peut  toujours 
mettre  à  sa  protection  tel  prix  qu’il  lui  plaira  , 
tant  que  Tltalie  n’aura  pas  en  elle-même  de  quoi 
pourvoir  à  sa  sûreté.  11  faudrait  d’ailleurs,  qu’eu 
politique  comme  dans  les  travaux  militaires,  la 
seconde  ligne  cadrât  avec  la  première ,  et  qu’elles 
se  correspondissent  parfaitement,  au  lieu  de  se 
croiser  et  d’empiéter  l’une  sur  l’autre ,  comme 
n’ont  jamais  cessé  de  faire  l’Autriche  elle  Piémont. 
Ces  étals  se  combattent  sourdement  depuis  un 
siècle ,  pour  des  parcelles  du  Milanais.  C  est  un 
artichaud  qiûil  faut  manger  feuille  à  feuille,  disait 
Victoir  Araédée.  Cette  disposition  connue  et  tou¬ 
jours  subsistante  entre  les  deux  pays  s  opposait 
il  toute  espèce  de  réunion  sincère ,  ou  profitable 
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au  bien  public  de  Tltalie,  H  y  a  paru  dans  cette 
guerre  où  la  froideur  et  la  niésiutelligence  étaient 
au  comble  entre  de  soi-disant  allie's,  qui  se  re¬ 
doutaient  mutuellement  autant  que  l’ennemi  com¬ 
mun,  et  qui  se  sont  séparés  dès  qu’ils  l’ont  pu. 
Dans  ce  moment  même  on  ne  pénètre  pas  bien 
les  dispositions  de  l’Autriche  envers  ritalie  et  le 
Piémont,  et  trop  d’indices  portent  à  croire  qu'elles 
ne  sont  pas  toute  de  bienfaisance. 

L’Autriche  touchant  à  la  fois  à  la  Prusse , 
à  la  Russie,  à  la  Turquie  et  à  la  France  par 
PEmpire,  a  trop  d’affaires  sur  toute  sa  circonfé¬ 
rence  ,  pour  se  consacrer  à  en  bien  défendre  un 
seul  point;  ce  qu’elle  fait  dans  ce  moment  en 
Italie  ne  peut  servir  d’exemple,  parce  qu’il  sort 
des  règles  ordinaires ,  comme  tout  ce  qu*i  tient 
à  celle  révolution  ,  qui  lui  a  donné  pour  alliés 
ses  ennemis  naturels.  Ce  n’est  pas  pour  ce  moment 
seul  qu’il  faut  se  précautionner ,  mais  pour  Ta  venir, 
d’après  les  règles  ordinaires  que  l’on  cherche  à 
rétablir.  Or,  dans  ce  cas  l'Autriche  ayant  à  veiller 
sur  ses  vastes  possessrons  disséminées  partout,  ne 
peut  défendre  suffisamment  l’Italie.  L’Autriche  est 
sûrement-un  colosse,  mais  un  colosse  qui  u’a  pas 
toujours  le  libre  usage  de  ses  bras.  Pour  remédier 
à  ce  qu’il  ne  peut  faire  en  Italie ,  et  donner  enfin 
à  ce  pays  une  défense  assurée,  il  faut  la  chercher 
dans  son  propre  sein,  comme  la  seule  qui  ne  puisse 
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jamais  lui  manquer.  11  faut  y  former  un  état  qui, 
avec  les  moyens,  naît  aussi  que  cela  a  faire,  et 
cet  état  ue  peut-être  que  le  Piémont.  Son  nouvel 
apanage  doit  être  pris  sur  les  œuvres  de  la  révo¬ 
lution.  La  Cisalpine  jusqu  au  Mincio  et  aux  Léga¬ 
tions  la  Ligurienne  jusqu  a  Lucques, 

et  le  duché  de  Parme  peuvent,  avec  le  Piémont,  for¬ 
mer  un  fonds  sufïisanl  pour  un  état  dont  la  desti¬ 
nation  est  de  garder  rilalie  ,  sans  jamais  porter 
ombrage  à  personne^  car,  si  d'un  côté,  il  a  terri¬ 
toire,  population,  richesse,  et  sur-tout  arrondisse¬ 
ment  convenables ,  d’un  autre  côté,  il  est  réduit  à 
la  défensive  la  plus  simple,  étant  environné  de 
puissances  contre  lesquelles  ilsuflit  à  se  défendre, 
mais  qu’il  sera  toujours  trop  faible  pour  attaquer, 
telles  que  l’Autriche  et  la  France.  Il  faut  observer 
que  toute  la  force  de  cet  état  est  défensive;  il  peut 
tout  pour  se  défendre,  et  rien  pour  attaquer.  C’esl 
ce  qui  le  rend  si  précieux  dans  la  formation  d'un 
système  qui  se  rapporte  tout  entier  à  la  conserv^a- 
lion  de  chacun  en  particulier  et  de  l’équilibre 
général,  sans  chercher  à  établir  de  ces  odieuses 
prépondérances  qui  doivent  être  bannies  du  nou¬ 
veau  système,  pour  faire  place  à  celui  qui  bornera 
chacun  au  soin  de  ses  propres  afïaires,  sans  vou- 
loir  ou  pouvoir  dominer  sur  celles  de  ses  voisins. 

Les  compensations  indispensables  de  cet  arran¬ 
gement  se  retrouvent,  i“.  pour  Parme,  dans  sa 
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translation  en  Sardaigne,  qu’elle  occuperait  avec  la 
Corse,  sous  un  même  litre  royal.  Cet  arrangement  est 
moins  de  puissance  que  de  dignité  ;  Parme  n’est  pas 
une  puissance,  c’est  une  seigneurie  riche  et  noble; 
les  deux  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse  ne  seront 
jamais  de  grandes  puissances.  Mais  sous  une  auto¬ 
rité  qui  y  résiderait,  qui  y  réunirait  des  connais¬ 
sances  locales  avec  la  volonté  d’en  tirer  parti ,  ces 
deux  îles,  à  peu  près  mortes  jusqu’ici  au  monde  po¬ 
litique  et  commercial,  acquerraient  de  riiitérêt, 

2".  Pour  l’Autriche,  dans  la  reconnaissance  de 
son  occupation  de  Venise,  et  dans  la  possession  de 
Mantoue ,  de  la  ligne  du  Mincio  et  de  la  rive  gauche 
du  Pô,  jusqu’à  sou  embouchure.  S’il  fallait  y  ajou¬ 
ter,  il  vaut  encore  mieux  y  joindre  et  céder  à  l’Au¬ 
triche  quelques  enclaves  qu’elle  désire  depuis  long¬ 
temps  ,  telles  que  Brixen  ,  Trente  et  Saltzhourg, 
que  de  faire  manquer  un  arrangement  qui  im¬ 
porte  si  fort  à  l’équilibre  de  l’Europe  en  général,  et 
à  la  sûreté  de  Tltalie  en  particulier.  C’est  ici  que 
reviennent  les  grandes,  considéra  lions  d’ordre  so¬ 
cial ,  bien  supérieures  à  des  particularités  qui 
doivent  disparaître  devant  lui.  Il  faut  distinguer 
entre  les  états  qui  contribuent  à  la  garde  de  la  so¬ 
ciété  et  ceux  qui  ii’y  conîribueat  pas.  Que  font  à 
l’Europe  et  àTEmpire  la  soustraction  ou  la  réunion 
de  quelques  souverainetés  insigiiinantes  pour  son, 
système,  qui  figurent  de  nom  et  jamais  de  fait 
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sur  le  tableau  de  ses  parties  utiles?  Celles-ci  li^en 
restent  pas  moins  ce  cju  elles  sont;  mais  l’erection 
d’un  grand  état  importe  à  tout  le  monde,  dont  il 
supporte  le  fardeau ,  tandis  que  ces  intiniment 
petits,  ces  extraits  de  souveraineté  ne  supportant 
rien ,  devant  au  contraire  être  toujours  supportés, 
ne  sont  bons  à  rien,  et  finissent  par  être  insuppor¬ 
tables,  Il  entrerait  dans  une  bonne  organisation  du 
Piémont,  de  ne  passer  ni  le  Var,  ni  les  Alpes. 
Ainsi  il  abandonnerait  la  Savoie  ;  celle  possession 
n’ajoute  pas  à  sa  puissance  ;  elle  le  met  dans  la  dé¬ 
pendance  de  la  France,  dont  il  faut  l’alTrancliir  en 
les  séparant  h  jamais  par  des  barrières  telles  que 
celles  que  nous  venons  de  citer. 

La  Prusse  a  le  plus  grand  intérêt  à  cet  arran¬ 
gement,  et  à  tout  ce  qui  peut  le  faciliter.  Dès  que 
J’Autriclic  tourne  ses  vues  sur  ritalîe,  où  la  fai¬ 
blesse  des  états  actuels  ne  lui  oppose  aucun  ob¬ 
stacle,  les  puissances  qui,  comme  la  Prusse, 
doivent  craindre  desaccroissemensqui  en  rompant 
l’équilibre  proportionnel  retombent  indirectement 
sur  elles,  ces  puissances  doivent  avoir  en  vue  la 
formation  d’un  établissement  en  Italie,  capable  de 
contenir  à  la  fois  la  France  et  l’An  triche,  et  de  ga¬ 
rantir  l’intégrité  de  ce  pays.  Il  lui  servirait  de  gar¬ 
dien,  comme  la  Prusse  le  fait  à  l’Empire,  et  les 
deux  étals,  en  s’entendant  bien,  se  fortifieraient 
réciproquement. 
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O®,  Il  existe  uu  troisième  objet  pour  la  nouvelle 
politique  de  la  Prusse,  plus  éloigné,  il  est  vrai, 
mais  toujours  sensible  dans  l’ordre  général  de  l’iiu- 
rope,  et  dans  celui  de  la  révolution,  c’est  riis- 
pagne ,  dont  la  déplorable  situation  réclame  promp¬ 
tement  rassislaiicc  de  la  Prusse.  Elle  a  succédé 
vis-à-vis  d’elle  aux  droits  et  aux  obligations  de 
la  France. 

liC  malheur  actuel  de  l’Espagne  lui  vient  d’où 
venailautrefois  sa  sécurité,  c’est-à-dire  de  la  F  rance. 
IMonarcliic,  elle  était  le  rempart  de  l’Espagne; 
république,  elle  en  est  le  vampyre;  elle  l’épuise, 
elle  va  la  détruire.  Son  alliance  avec  la  France 
fut  un  monstre;  sa  prolongation  est  une  calamité 
pour  elle  et  pour  les  autres  ;  son  intervention  dans 
la  guerre  n’est  bonne  à  rien;  c’est  une  dérision  et 
une  déplorable  folie.  L’Espagne  de  plus  ou  de 
moins  sur  le  champ  de  bataille  ne  changera  rien 
à  la  décision  du  combat,  ni  à  l’issue  de  la  guerre. 
Elle  court  donc  à  sa  ruine  eu  pure  perte  pour  elle 
et  pour  tout  le  monde;  ses  ministres,  ses  ambas¬ 
sadeurs  à  Paris,  ont  beau  célébrer  les  charmes, 
et  sur-tout  les  convenances  de  cette  liaison  dan¬ 
gereuse  ,  personne  n’est  trompé  à  ce  langage  de 
parti,  de  commande  on  de  nécessité,  et  l’état 
aOreux  de  scs  liimnces,  de  son  commerce  et  de  ses 
colonies  répond  de  reste  à  ces  allégations. 

Dans  le  vrai,  l’Espagne  ue  lient  et  ne  peut  tenir 
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à  la  France  que  par  la  peur  :  c  est  le  seul  lieu  qui 
J’y  attache.  Elle  craint  ses  vengeaucesj  en  abaii"< 
donnant  raJliancej  et  de  ne  faire  que  changer  ou 
empirer  sesmalheui's;  et  malhcureuseïnent  encore, 
cela  est  trop  probable  avec  un  allié  de  Iq  trempe 
de  la  France,  qui  ne  voit  dans  ses  amis  que  des  es¬ 
claves  ou  des  fournisseurs  gratuits. 

Ce  n’est  pas  non  plus  qu’on  aperçoive  du  côté 
de  la  France  quelque  motif  raisonnable  de  niaiu- 
tenir  celle  alliance  guerrière  de  l’Espagne,  l/cx- 
périenceapu  lui  eu  faire  conuaitre  toute  la  valeur. 
Blais  la  vanité  et  robstinalion  qui  caractérisent 
l’esprit  démocratique  ne  lui  permellront  pas  de  la 
lâcher. 

Si  la  France  entendait  bien  ses  inlérèis  à  réeard 

O 

de  l’Espagne,  elle  serait  la  première  à  la  rendre  à  la 
iietilralilé,  en  ne  la  considérant  que  pour  ce  qu’elle 
est,  c’esl-à-dire  comme  une  colouie  de  commerce 
dont  la  supériorité  de  sou  industrie  lui  assure  les 
profils.  La  France  tirerait  mille  fois  plus  de  l'Es¬ 
pagne  du  coté  commercial  que  du  cote  militaire; 
mais  elle  est  encore  à  son  égard  dans  une  erreur 
commune  sur  l'estimation  des  états,  qui  est  de  les 
regarder  plutôt  comme  force  que  comme  produits. 
Calcul  défectueux  en  beaucoup  d’endroits,  mais 
principalement  à  l’égard  de  l’Espagne,  qui  tou¬ 
jours  nulle  à  la  guerre,  est  toujours  excellente  en 
finance,  par  le  coiiimei’ceji  qui  donne  les  moyens 
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de  guetTC ,  qu'elle  uc  sait  ou  ne  veut  pas  faire* 
Celui  de  l’Espagne  était  du  plus  grand  prix  pour 
tout  le  midi  de  la  France.  La  guerre,  en  arrêlaiïl 
son  cours  et  l’arrivée  de  ses  capitaux  d’Amérique, 
arrête  par  là  niôrne  celui  de  la  France ,  et  rentrée 
légulière  des  sommes  qu'elle  eu  recevait  tous  les 
ans.  Cela  dure  depuis  cinq  ans.  Quel  avantage  mi¬ 
litaire  a  compensé  cette  perle,  non  -  seulement 
pour  l'Espagne,  mais  pour  la  France?  Les  mil¬ 
lions  que  le  commerce  espagnol  eût  versés  eu 
France  pendant  ce  temps,  n’eussent-ils  pas  été  plus 
proülablesau  gouvernement,  même  comme  moyens 
de  guerre,  que  l’apparition  à  Brest  d’une  vtuglaine 
de  vaisseaux  dont  tous  les  exploits  se  hornenl  à 
s’évader  de  leurs  ports,  cl  à  tromper  la  vigilance 
de  leurs  ennemis?  Nous  le  répétons  ,  l’alliance 
guerrière  de  l’Espagne  nionarcliie  avec  la  France 
république  est  autant  un  contre-sens  en  politique, 
qu’un  monstre  en  morale.  Ce  n’est  pas  à  Brest  et  à 
Toulon  qu’il  faut  recberclier  la  valeur  de  cette 
alliance,  c’est  à  Marseille,  à  Bayonne,  à  Nismes, 
dans  dix  provinces  du  midi  qui  vivaient  du  com¬ 
merce  de  l’Espagne;  et  ce  sonlinoins  les  politiques 
et  les  amiraux  qu’il  faut  consulter,  trop  fiers  de 
commander  à  de  grandes  flottes  et  ne  chercliaul 
qu’à  les  augmenter,  que  les  négocians,  qui,  par  les 
spéculations  et  les  reproductions  de  rindustrîc , 
nourrissent  la  richesse  de  l'état. 
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A  ses  inconvénlens  parücuiiors  potn  la  Franco, 
l'alliance  militaire  de  rtspagiie  joint  encove  celui 
bien  plus  grand  d’être  un  impôt  sur  l’Europe  en¬ 
tière,  et  mie  espèce  d'embargo  sur  son  numéraire- 
La  Prusse  se  ressent  de  cette  stagnation,  comme 
tous  les  autres  états.  L’Espagne  étant  propriétaire 
des  mines  qui  alimentent  la  richesse  européeime, 
toutes  les  parties  prenantes,  tous  les  co-intéressés 
à  ce  versement  annuel  participent  au  dommage  de 
sa  suspension.  Mais  comme  pendant  ce  temps  l’é- 
coidcment  des  métaux  vers  l’Inde  n’est  pas  sus¬ 
pendu,  comme  ils  continuent  d’y  aller  solder  les 
besoins  de  l’Europe,  l’interruplioii  de  l’arrivée  des 
riches  récoUes  du  Mexique  et  du  Pérou  ,  causée  par 
la  guerre,  rompt  la  balance  entre  la  recette  et  1.^ 
dépense  de  l’Europe,  et  intervertit  tous  scs  rap¬ 
ports  financiers.  Peut-être  ne  faut-il  pas  cliercher 
ailleurs  la  cause  de  celle  multiplicité  de  banque¬ 
routes  qui  .ébranlent  toutes  les  places  de  com¬ 
merce,  qui  dépourvues  d'un  numéraire  correspon¬ 
dant  à  leurs  afï’aires,  ne  reposent  plus  <[ue  sur  des 
fictions;  car  loxUe  la  finance  européenne  est  pour 
la  grande  partie  en  papier;  le  numéraire  reste  en¬ 
combré  en  Amérique.  Quatre  de  ces  précieuses  ré¬ 
coltes  sont  arriérées  ;  on  les  porte  année  commune 
à  170  millions  de  métaux  et  presqu’autant  d'autres, 
valeurs.  C’est  un  arriéré  dans  les  recettes  générales. 

de  l’Europe  de  plus  de  1200  millions,  dont  elle. 
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reste  à  découvert  par  cette  misérable  guerre  de 
rEspagne.  Celle- ci  n’est  que  la  distributrice  de 
celte  somme,  qui  appartient  h  tout  le  commerce  de 
l’Europe.  Voilà  ce  que  l’on  trouve  au  fond  de  cette 
guerre  de  l’Espagne  ,  et  ce  qui  devrait  faire  qu’une 
nation  de  celte  espèce,  commune,  pour  ainsi  dire, 
à  toutes  les  autres,  fût  de  droit  neutre  et  exceptée 
de  toute  guerre,  et  traitée  au  milieu  de  l’Europe 
comme  la  tribu  de  Lévi  rétail  au  milieu  d’Israël ► 
11  est  évident  que  la  puissance  eu  guerre  avec 
l’Espagne  se  la  fait  à  elle- meme  et  à  toute  l’Eu¬ 
rope.  Telle  est  la  force  des  rapports  des  étals  entre 
eux,  elles  aperçusqu’en  donne  l’exarnen  réfléchi. 

Mais  celle  neutralité  si  désirable  pour  elle  et  pour 
les  autres,  de  quî  l’Espagne  peut-elle  la  recevoir, 
qui  peut-elle  implorer?  Elle  est  en  guerre  avec  les 
uns,  en  froideur  avec  les  antres,  en  oml)i’agc  avec 
son  propre  sang.  Tjà  on  est  son  ennemi ,  ici  rcuncnii' 
de  son  ami.  Comment  sortir  de  cet  aldinc  sans  un 
appui  puissant  et  sûr  de  se  faire  écouler?  et  qui, 
hors  la  Prusse,  peut  lui  en  servir  ?  11  semble  donc 
que  celle-ci  prendrait  nu  beau  rôle,  en  se  chargeant 
de  celui  de  médiateur  pour  l’Espagne,  Il  ne  s’agirait 
pas  de  la  détacher  de  la  France  pour  runir  à  ses 
adversaires;  mais,  eu  la  délivrant  d’une  guerre 
ruineuse,  de  la  l’cndre  à  sou  indépendance  natu¬ 
relle  et  à  scs  rapports  commerciaux  avec  le  reste 
de  l’Europe. 


C  4^5  ) 

Si  la  Prusse  ne  prend  pas  en  main  les  iiitcrèls 
de  cette  puissance  defaillante,  ou  fju  elle-même  ne 
retrouve  pas  assez  d’énergie  pour  se  faire  tolérer 
en  état  de  neutralité,  c’en  est  fait  de  l’Espagne  ;  et 
qui  dit  l'Espagne  ne  parle  pas  seulement  de  l’es¬ 
pace  qu’elle  occupe  en  Europe,  maia  des  immenses 
colonies  qui  couvrent  la  surface  des  Antilles,  de 
l’Amérique  me'ridîonale,  et  d’un  grand  arcliipel 
en  Asie.  Voilà  ce  qu’est  l’Espagne,  et  ce  que  se¬ 
rait  sa  chute.  La  révolution  de  la  métropole  en¬ 
traînerait  d’emblée  colle  de  ses  colonies;  et  les 
ljorri])les  conséquences  d’un  pareil  évènement  sont 
trop  sensibles  pour  qu’on  ne  doive  pas  se  presser 
de  les  prévenir. . . . 

Tels  sont  les  motifs  et  les  élémens  du  nouveau 
système  de  laPrusse.  L’ancien  est  enlièrementljou- 
Jeversé  par  la  révolution  ;  il  serait  absurde  de  son¬ 
ger  à  le  rétablir.  Ce  n’est  pas  à  relever  celle  masure 
que  doit  tendre  un  gouvernement  éclairé  et  sage, 
tel  que  celui  de  la  Prusse,  mais  à  faire  sortir  du 
désordre  actuel  un  ordre  régulier  et  stable,  ap¬ 
puyé  cl  se  soutenant  sur  des  hases  solides,  enfin  à 
faire  de  cette  époque  de  malheurs  une  époque  de 
préservation  pour  l’avenir,  par  la  création  d’un 
système  capable  d’en  empêcher  le  retour.  Il  est 
digne  de  la  Prusse  et  de  la  fin  du  siècle  de  reparer 
les  oublis  de  la  paix  d’Ütrccht  et  du  commen¬ 
cement  du  siècle,  où  la  succession  d’Espagne 
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donnait  tous  les  moyens  (rclTccluerla  combinaison 
que  nous  proposons  aujourd’hui. 

Accord  de  la  politique  de  la  Prusse  avec  celle  de 

la  France. 

Les  eflels  de  la  raison  sont  tels,  qu'ils  s’étendent 
au  loin,  et  conviennent  à  la  fois  presqu’à  tout  le 
monde.  Semblable  aux  fluides,  qui  tendent  tou- 
ïoui’S  vers  Je  niveau,  la  raison,  (jui  ne  s’arrête  à 
aucun  parti ,  à  aucun  extrême,  cherche  également 
le  niveau  de  tons  les  intérêts  véritables  et  de  toutes 
les  convenances  qui  sont  du  même  ordre  qu’elle. 
Son  influence  bienfaisante  se  fait  particulièrement 
sentir  dans  la  question  actuelle,  au  fond  de  la¬ 
quelle  on  trouve  qu’un  arrangement  général  d’é¬ 
quilibre  con\icnt  autant  à  la  France  elle-même, 
qu’à  la  Prusse  et  aux  autres  puissances. 

Pour  en  bien  juger,  il  faut  considérer  ,  i“.  si  un 
équilibre  bien  entendu,  en  liuropc,  n’est  pas  un 
grand  bien  pour  la  France,  comme  partie  princi¬ 
pale  de  son  ordre  politique  ;  2“,  si  la  soustraction 
de  nombre  de  sujets  de  guerre  ii’cst  pas  un  grand 
bien  pour  elle,  comme  état  particulier  j  5”.  si  la  réu¬ 
nion  de  ces  deux  avantages  u’équivant  pas  à  ceux 
qu’elle  prétend  conserver  au  prix  des  premiers, 

J^es  deux  premières  propositions  sont  du  nombre 
de  celles  qui  n’ont  bcsoîa  que  d’être  énoncées  pour 
être  adoptées  par  tout  esprit  raisounable. 
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Qnnnl  à  la  première,  qui  doulc  qu'un  équilibré 
l)icu  combine  entre  les  puissances  ne  soit  un  grand 
bien  pour  toutes,  et  principalement  pour  celles  qui 
ont  la  charge  principale  de  i’e'quilibre  général  et 
commun.  Les  puissances  sont  placées,  à  cct  égard, 
dans  des  degrés  très-inégaux.  Elles  ont  toutes,  en 
droit  $oi^  intérêt  à  la  conservation  générale  de  l’équi¬ 
libre;  mais  elles  ii’onl  pas  egalement  les  moyens  et 
avec  eux  la  charge  de  le  maintenir.  Ainsi,  le  Portugal 
et  Naples, la  Suède  et  le  Daiinemarch,  le  Piémont  et 
la  Toscane  sont  trop  heureux  qu'il  existe  un  équi¬ 
libre  à  Tombre  dutjuel  ils  vivent;  ils  en  devraient 
désirer  le  maintien  ;  mais  ils  n^en  sont  ni  ne  peuvent 
en  être  les  conservateurs  et  les  supports,  comme 
le  sont  la  France  cl  l’Angleterre,  l’Autriche  et  la 
11  ussie.  On  assignerait  aisément  le  nombre  des 
états  auxquels  ce  rôle  peut  appartenir.  Il  s’élève 
maintenant  jusqu’à  cinq,  qui  sont  la  France  et 
l’Angleterre,  la  Prusse,  PAulrîche  et  la  Russie.  Il 
ne  s'élevait  qu’à  quatre  avant  l’éclipse  de  l’Espagne 
et  l’appariliou  des  deux  nouveaux  astres  du  Nord. 
Tout  le  reste,  ensemble  ou  séparément,  en  est 
exclus,  et  n’a  aucun  moyeu  de  se  faire  valoir  pour 
lui  -même  ou  pouir  les  autres. 

Un  système  qui  tendrait  à  perfectionner  celte 
ébauche,  à  fortifier  l’ordre  actuel  en  le  simplifiant, 
à  le  dégager  d’une  partie  des  embarras  qui  en¬ 
travent  sa  marche ,  à  aumneuler  le  nombre  de  scs 
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gardiens,  est  donc  un  avantage  Ires  solide  et  très 
précieux  pour  toutes  les  puissances  sur  lesquelles 
roule  maintenant  la  garde  de  rciisemblc.  Le  far¬ 
deau  particulier  diminue  parila  subdivision,  et  par 
la  part  que  chacun  en  prend  sur  soi.  Alors  celui- 
ci  peut  se  donner  à  lui-même  le  temps  et  les  soins 
qu’il  devait  consacrer  à  autrui. 

Quels  longs  et  sanglans  travaux  ne  se  fût  pas 
épargnés  l’Europe,  si,  franchissant  tout  d’un  coup 
l’intervalle  qui  a  séparé  la  formation  cl  le  complc- 
meril  de  son  système  politique,  elle  fut  arrivée  du 
premier  jet  à  une  combinaison  complète  et  fixe! 
Depuis  la  guerre  de  5o  ans,  c’est-à-dire  depuis 
1 70  ans ,  on  se  bat ,  on  se  déchire  en  Europe  pour 
parvenir  à  former  un  équilibre,  et  pour  maintenir 
celui  qui  subsiste,  tout  imparfait  qu’il  est.  Il  nV 
a  pas  une  époque ,  presque  pas  d’année  de  ce  laps 
de  temps  qui  n’ait  coûté  à  la  France  beaucoup  de 
sueurs  et  de  sang.  11  n’a  pas  coûté  moins  cher  à 
l’Allemagne  et  au  Nord.  La  succession  d’Espagne, 
celle  d’Autriche  en  1740  oliVaient  tous  les  élémens 
pour  une  bonne  combinaison  ;  il  y  avait  de  réloffe 
pour  tout.  On  les  laissa  échappcr,soil  absence  d’idées 
étendues,  soit  préoccupation  pour  les  anciennes, 
pour  se  borner  à  la  misérable  combinaison  qui  exis¬ 
tait  avant  la  guerre  de  la  révolution;  combinaison 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  aucune  trace  de  plan , 
mais  au  contraire  tout  ce  qn’il  y  a  de  plus  trivial 
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dans  la  routine  des  inlérèls  personnels.  Aussi  quel 
en  a  clé  le  fruit?  Des  fleuves  d’or  el  île  sang  ré¬ 
pandus  cil  pure  perte,  des  états  mal  assortis  dans 
leur  voisinage ,  mal  distribués  dans  leurs  posses¬ 
sions  ,  affaiblis  par  la  dispersion  de  leurs  membres, 
dévorés  entre  eux  de  convoitise,  de  jalousie  et 
d’ombrages,  et  finalement  incapables  de  rien,  au 
jour  de  la  grande  épreuve, .qui  a  été  la  révolution. 
Qui  pourrait,  par  exemple,  nombrer  le  sang  el 
les  trésors  qn’n  coulé  raltribution  cl  la  conserva¬ 
tion  fies  Pays-Bas  à  rAiilricIie ,  par  ce  pitoyable 
système  qui  n’inspirait  que  du  dégoût  au  principal 
intéressé ,  à  rAutriche  elle-même,  qui  n’a  cessé 
de  les  défendre  en  les  répiuliant,  et  de  combattre 
pour  eux  ,  tout  en  les  rejetant?  Quelle  différence, 
si,  dès  la  paix  d’Utrecht,  une  politique  éclairée 
et  libérale,  francliissant  quelques  intérêts  de  fh- 
niille,  les  eût  dès-lors  attribués  à  la  Hollande  avec 
un  titre  royal!  Quelle  force  u’eùtpas  acquis  la  Hol¬ 
lande  politique,  commerciale  et  coloniale!  Quelle 
barrière  créée  en  faveur  du  Nord  contre  la  double 
tyrannie  de  la  France  par  terre,  et  contre  celle 
de  FAnglelerre  par  mer!  De  même  en  Italie;  les 
Allemands  cl  les  Français  s’y  exterminent  a  1  envie 
depuis  des  siècles,  et  pour  quel  triste  résultat!  Si 
au  lieu  de  ne  s’y  occuper  que  d’affaires,  el  pour 
ainsi  dire  de  partages  de  famille,  si  au  lieu  de  voir 
l’Italie  moins  comme  un  membre  de  l’ordre  poli- 
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tique  que  comme  un  domaine  palrimonial,  on  y 
eiit  clicrchc  un  nouvel  appui  pour  l’Europe,  au 
lieu  d’une  dotation  et  pour  ainsi  dire  de  légitimés 
po  nr  des  cadets  de  maisons  souveraines;  si  de  ces 
arrangemens  de  ménagé  on  eût  passé  tout  de  suite 
à  faire  de  ce  pays  une  partie  intégrante  du  système 
politique,  n’aurait-on  pas  évité  pour  lui  et  pour 
les  autres  une  multitude  de  fléaux?  La  réunion  des 
deux  nouvelles  brandies  du  système  aux  anciennes 
n’cûl-clle  pas  donné  h  rensemble  assez  de  force 
pour  comprimer  ou  du  moins  pour  arrêter  la  ré¬ 
volution  dans  ses  débordeniens  ,  et  pour  s’afTran- 
chir  de  ses  dangers,  qui  ne  sont  pas  tous  passes, 
quoique  affaiblis  en  apparence?  b'h  bien!  ce  sont 
tous  ces  oublis  qu’il  faut  réparer  à  la  fois,  ce  que 
l’on  peut  exécuter  d’un  seul  coup,  avec  les  frais 
d’un  seid  acte,  au  lien  des  frais  et  du  temps  qui 
seront  necessaires  pour  plusieurs  dans  d’auli  es  cir¬ 
constances.  Car,  il  n’en  faut  pas  douter,  on  en  re¬ 
viendra  à  cel  arrangement,  dont  la  nécessité  ne 
cessera  de  se  faire  sentir,  et  qui  une  fois  manqué, 
peut  ne  plus  se  représenter  qu’après  des  siècles 
de  nouveaux  malbeurs.  N’esl-îl  pas  plus  conforme 
à  la  raison,  à  rbumanité  ,  de  commencer  par  où 
il  faudra  liicu  finir,  et  de  disposer  des  malcriaux 
qui  s’offrent  d’eux-mêmes,  en  prévenant  les  nou¬ 
veaux  bouleversemens  dont  il  faudrait  encore  les 
recevoî  r  ? 
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Quant  à  la  seconde  proposition,  il  est  bien  cer¬ 
tain  f|ue  la  tolérance  y  que  la  reconnaissance  mênae 
des  conquêtes  de  la  France  u’est  que  momentanée 
<le  la  part  de  TEurope.  Elles  sont  trop  onéreuses 
pour  elle,  pour  ne  pas  se  réserver  de  revenir  sur 
des  cessions  forcées,  et  ces  conquêtes  précaires 
ne  peuvent  manquer  de  subir  le  sort  attaché  à 
tout  acte  dp  violence;  de  là  de  nouveaux  sujets  de 
jalousies,  de  querelles,  et  finalement  de  guerres. 
Or,  nous  le  demandons  à  la  France  elle-même, 
la  possession  temporaire  des  objets  qu’elle  s’est 
adjugés  équivaut  -  elle  aux  dangers  de  guerres 
longues  et  sanglantes;  ce  qu’elle  en  retire  com¬ 
pensera-t-il  ce  que  leur  défense  lui  coulera  à  la 
Ion  gue,  ce  que  coûte  dès  à  présent  la  disposition 
de  cette  défense,  sur  un  plan  adapté  à  ses  nou¬ 
velles  proportions?  Car  la  France  sortant  de  ses 
anciennes  frontières,  doit  reporter  sur  les  nouvelles 
les  boulevards  qui  protégeaient  les  premières  : 
quels  frais  ri’eutraincra  pas  ce  iiouvcr  établisse¬ 
ment  pour  le  porter  à  la  perfection  de  l’ancien. 

On  voit  que  si  la  France  a  d'abord  pu  trouver 
très  doux  d’agrandir  le  cercle  de  ses  concussions, 
et  d’en  étendre  au  loin  la  source,  le  calcul  des  cir-^ 
constances  ri’est  rien  moins  que  solide,  par  les  ré¬ 
pétitions  auxquelles  il  expose  dans  raveuir,  et  par  , 
les  avances  hasardeuses  qu’il  demande  dans  le  pré¬ 
sent.  Ces  états  sont,  pour  leurs  acqnîsilioas ,  do 
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même  condition  que  les  particuliers  pour  les  leurs  ; 
aussi  n’en  jouissent-ils  qu’après  des  avances  et  des 
mises  de  fonds  que  le  temps  seul  leur  restitue.  Les 
étals  sont  de  nicmej  ils  ont,  de  leur  coté,  des  dé¬ 
boursés  à  faire;  mais,  sujets  à  des  retraits  poli~- 
tiffiies  qui  n’atleîgnenl  pas  les  particuliers,  protégés 
par  des  lois  fixes,  ils  ne  recueillent  pas  toujours, 
comme  eux,  les  fruits  tardifs  de  leurs  sacrifices; 
ils  peuvent  perdre  à  la  fois  les  fonds  cl  les  avances 
qu’ils  leur  avaient  consacrés.  Tel  est  le  sort  qui 
menace  évidemment  la  France,  pour  les  conquêtes 
qu’elle  s’est  permises;  et  la  balance  de  leurs  avan¬ 
tages  et  de  leurs  incouvéniens  penche  sensible¬ 
ment  vers  l’abandon  de  ces  biens  momentanés,  pour 
leur  en  substituer  de  plus  solides,  tels  que  la  sous¬ 
traction  de  sujets  de  querelles,  et  l’assurance  de 
sa  tranquillité  à  venir.  Il  y  a,  à  la  longue,  de  l’éco¬ 
nomie  à  favoriser  des  dispositions  générales  d’où 
naît  une  sécurité  moins  dispendieuse  que  les  pré¬ 
cautions  qu’exigent  des  entreprises  qui  fomentent 
la  liaine  ou  la  malveillance.  Il  n’y  a  pas  de  repos 
mieux  affermi  et  moins  cher  que  celui  dont  tout  le 
monde  est  à  peu  près  garant. . . 

Si  chacune  de  ces  considérations  renferme  en 
elle-même  de  grands  biens  pour  la  France,  leur 
réunion  surpasse  de  beaucoup  les  avantages  qu’elle 
peut  trouver  dans  le  système  contraire,  pour  lequel 
on  n’aperçoU  aucune  raison  valable  de  préfé- 
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vence  J  s’il  ea  exislaîl,  ce  uc  pourrait  être  que  la 
reslllulion  de  ses  conquêtes  j  et  l  elabUsseTuent  de 
nouveaux  voisins  a  cote  d  elle  j  motifs  aljsolunietit 
insufljsaiis  et  dénués  de  fondement. 

Quant  aux  conquêtes ,  clics  sont  encore 
précaires,  et  dépendantes  du  sort  de  la  guerre.  La 
France  ayant  à  la  soutenir  contre  des  puissances 
qui  sont  dans  des  degrés  inégaux  d’intérêts  relatifs 
à  CCS  conquêtes ,  n’en  jouira  délinitîvenaent  qu’a— 
près  avoir  obtenu  le  consentement  de  toutes.  Il  ne 
suflil  pas  d’arracher  les  armes  ou  le  consentement 
a  inic  seule,  il  faut  en  faire  autant  avec  les  autres. 
Ainsi,  que  l’Autricbe,  qui  a  renoncé  aux  Pays-Bas; 
qui,  en  s’éloignant  du  Nord,  s’intéresse  médiocre¬ 
ment  à  la  Hollande;  qui,  en  s’arrondissant  en  Ita¬ 
lie,  s’éloigne  de  la  France,  et  ne  demande  peut- 
être  pas  mieux  que  de  subslitiier  la  Prusse  aux 
embarras  de  son  ancien  voisinage  avec  elle,  que 
l’Autriche  accorde  sa  sanction  à  la  France,  dont 
elle  ne  tient  aucun  équivalant,  après  avoir  su  sc 
dédommager  ailleurs, il  restera  toujours  a  la  France 
à  vider  le  même  difl’érent  avec  rAiigleterre;  niais 
ce  difiérent  sera  renouvelé  sur  de  tout  autres  bases^ 
et  avec  d’autres  moyens.  L^angleterre  tient  les  pré¬ 
cieuses  colonies  de  la  France,  sources  de  son  an¬ 
cienne  opulence;  l’Angleterre  coupe  tous  les  ca¬ 
naux  du  commerce,  tous  les  débouchés  de  l’industrie 
de  la  France;  celle-ci  n’a  aucun  moyen  de  recon- 
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üuénr  ou  de  récupérer  pas  plus  les  unes  que  les 
autres.  L’Angleterre  a  pardevers  elle  du  temps  et 
des  moyens  de  comprimer  la  France  à  défautdepou- 
voirla  vnî  ocre  direclemeiit;  elle  a  ceux  de  la  ramener 
à  la  raison  par  la  détresse.  Son  objet  est  détermine, 
ses  moyens  sont  certains ,  son  Lut  est  clairement 
marqué;  elle  a  de  quoi  l’atteindre  et  l’attendre, et 
Fatteindre  en  l’attendant.  La  France,  mieux  con¬ 
seillée,  devrait  donc  chercher  un  lîl  dans  ce  dédale 
ruineux;  et  quel  guide  plus  sûr  peut-elle  trouver, 
que  celui  que  lui  oHre  une  combinaison  aussi  utile 
pour  elle  que  pour  les  autres,  une  combinaison 
qui  a  le  singulier  avantage  de  réunir  ce  qui  ne  *se 
rencontre  guère,  riionneur  et  le  profit?  L’Angle¬ 
terre  veut  absolument  faire  des  colonies  françaises 
la  rançon  des  Pays-Bas  ,  et  le  prix  de  la  délivrance 
de  la  Iloilande.  L’idée  est  grande  et  juste.  La 
France  pour  se  bien  di  riger  doit  donc  calculer, 
1“.  si  clic  peut  les  racheter  sans  cela  ;  2®.  si  les  frais 
qu’elle  aura  à  faire  pour  se  les  faire  adjuger  défini¬ 
tivement,  équivalent  à  leur  produit;  5®.  si  leur  con¬ 
servation  est  un  avantage  réel  pour  elle.  C’est  un 
simple  compte  à  faire. 

Le  premier  article  est  hors  de  tout  doute.  La 
France  très  puissante  par  terre,  inférieure  eu  tout 
temps  sur  mer  à  FA  ngle terre ,  y  est  alisoîument 
nulle  aujourd’hui.  Elle  peut  bien  tracasser,  fatiguer 
la  marine  anglaise j  mais  son  pouvoir  se  borne  là. 
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et  ne  va  pas  jusqu  à  poiivoii'  atleiudre  à  scs  colo¬ 
nies,  à  travers  les  mille  vaisseaux  de  l’Angleterre. 
Cu  sont  des  branclius  détachées  du  tronc  ,  rjuVUc 
ne  peut  y  rattacher  par  la  force,  mais  seulement 
par  des  conventions  avec  sa  rivale.  Elle  doit  re¬ 
noncer  à  tout  espoir  par  le  premier  moyen,  pour 
ne  plus  compterque  sur  lesecoud.  Par  conséquent, 
la  possession  de  ces  conquêtes  ne  peut  être  que 
précaire,  et  l’on  peut  en  assigner  avec  précision  le 
terme, qniest  généralement  connu  ;  par  conséquent ' 
encore,  en  scprêtantàce  prix  à  l’arrangement  gé¬ 
néral  de  l’Europe,  elle  ne  sacrifie,  ne  met  rien  du 
sitMi  dans  la  balance,  et  s^'approprie  riioiineur  de 
te  nouvel  ordre  au  meilleur  marché  possible. 

2’.  1(3  réunion  des  Pays-Bas  et  des  conquêtes 
au  nord  de  la  France  peut  très  bien  lui  être  con¬ 
testée  sous  les  rapports  d'utilité.  Lors  de  ces  réu¬ 
nions,  il  n’a  pas  manqué  de  voix  qui  se  sont  élevées 
contre,  au  sein  même  de  la  France,  et  ces  voix 
u’élaient  ni  les  moins  éclairées,  ni  les  moins  im¬ 
posantes  parmi  celte  nation;,  on  contestait  avec 
probabilité  de  raison  rulilité  de  cette  mesure  sous 
toutes  les  faces;  on  lui  reprochait  de  changer  l’an- 
cienne  froiilière  contre  une  beaucoup  plus  faible 
et  trop  étendue;  on  lui  reprochait  de  placer  la 
France  dans  une  infériorité  d’industrie  avec  des: 
peuples  qui  fabriquent  aussi  bien  et  à  meilleur 
marché;  on  lui  reprochait  d’attacher  à  la  France 
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des  nations  comparativement  trop  nombreuses  , 
différentes  en  trop  de  points,  et  trop  ulcérées  des 
moyens  qui  les  lui  donnèrent,  pour  en  perdre  de 
long-temps  le  souvenir,  et  pouvoir  lui  vouer  l’af¬ 
fection  des  sujets  fidèles;  on  lui  reprochait  d’an¬ 
nuler  la  Hollande,  qui,  dans  son  état  actuel,  serait 
plus  convenablement  une  province  de  France  qu’un 
état  indépendant  et  libre;  on  lui  repro^iait  enfin 
d’amasser  sur  les  générations  à  venir  le  germe  des 
plus  cruels  fléaux  ,  par  la  perspective  certaine  que 
l’Europe  ne  sera  pas  toujours  à  genoux  devant  la 
France,  et  qu’en  se  l'elevant,  elle  lui  demandera 
compte  de  ces  invasions  qui  l’oppriment ,  et  le 
fera  au  nom  du  même  droit  qui  les  a  produites,  la 
force,  avec  celte  différence  que  de  son  coté  elle 
sera  employée  pour  se  rédimer  de  vexations,  au 
lieu  que  la  France  en  a  usé  pour  vexer  et  dépouil¬ 
ler.  La  force  et  la  raison  seront  d’accord  cette  fois, 
et  leur  réunion  est  irrésistible. 

Sûrement  de  pareilles  considérations  renfer¬ 
maient  tout  ce  que  la  justice  et  la  justesse  peuvent 
dicter,  tout  ce  que  des  hommes  d’état  et  de  probité 
peuvent  concevoir.  Si  elles  furent  méconnues,  re¬ 
poussées  ,  étouffées  au  sein  des  assemblées  réunis^' 
sautes f  on  le  doit  à  la  fougue  qui  ne  toléra  jamais 
aucune  représentation  sur  des  résolutions  départi; 
on  le  doit  à  la, perfidie  qui  notait  de  trahison  ceux 
qui  se  les  permettaient;  on  le  doit  à  ces  dénornina- 
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lions  otîieiîses  dont  les  factions  flélrissaîenl  leurs 
adversaires  J  et  f]tn  furent  une  arme  si  redoutable 
dans  la  révolution;  on  le  doit  etdlii  k  ces  décrets 
d’ciilfiousiasine  qui  adoptaient  et  faisaient  adopter 
sans  possibilité  d’examen  les  mesures  les  plus 
j^raves,  et  les  plus  dignes  d'une  scrupuleuse  al¬ 
lé  n  lion.  Mais  le  temps  de  l’emportement  et  des 
illusions  est  passé;  il  a  fait  place  à  celui  des  ré- 
ïlexions  et  des  calculs.  11  faut  compter  avec  soi- 
même  et  avec  les  autres.  La  France  doit  se  deman¬ 
der  si  ses  conquêtes  nécessairement  précaires 
valent,  avec  tous  leurs  inconvéniens,  i",  ce  qu’elles 
lui  coûteront  pourJes  garder;  2®.  ce  qu’elle  ga¬ 
gnerait  à  les  abandomier.  Voilà  les  deux  objets  à 
considérer,  k  mettre  à  la  fois  dans  les  deux  bassins 
de  la  balance. 

i*.  II  ne  s’agit  pas  de  dépouiller  la  France  de.spe- 
tilcsconquêtes  faites  dansson  intérieur,  ni  de  minces 
enclaves,  telles qu’Avignbn,  Montbéliard  et  autres 
propriétés  disséminées  sur  la  rivegauche  du  Rbiii. 
Le  ne  sont  ni  des  moyens  nouveaux  de  puissance 
additiomiellepourla  France,  ni  uncsoustraction  de 
puissance  pour  les  perdans,  ni  mouvement  dans 
l’équilibre  général ,  objet  invariable  de  notre  plan. 
Nous  ne  voulons  tenir  compte  que  de  ce  qui  peut 
le  troubler  ou  l’afrermlr,  annuler  ou  fortifier  un  de 
ses  membres.  11  y  entre  même  de  reunir  autant 
que  possible  toutes  ces  épaves  de  souveraineté  au 
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corps  principal  dans  lequel  elles  sonl  enclavees, 
pour  faire  disparaître  dcs'sujels  de  querelles,  et  ra¬ 
mener  à  la  paix  par  la  simplicité  des  inle'rêts. 

Dans  le  nouveau  système,  la  France  conservant 
toutes  ses  frontières  du  midi  el  del’esljy  comprisla 
Savoie,  si  on  le  juge  couvenable,  s’arrêterait  au  con- 
fluenlde  la  Sarre  el  de  la  Moselle,  de  la  Sambre  el  de 
laMense,  et  rcntreraitslriclementpourle resledans 
son  ancienne  frontière.  Le  nouvel  état  destiné  à 
couvrir  le  Nord  sortirait  tout  naturellement  des 


déluîssemens  auxquels  elle  consentirait  avant  que 
d'y  être  forcée. 


■  a".  Les  voisins  que  ce  système  donne  à  la  France 

n’ont  rien  d’inquiétant  pour  elle;  on  trouve  même, 
en  reclierchant  bien,  qu’ils  lui  seraient  à  quelques 
égards  plus  utiles  que  nuisibles.  i“.  L’état  du  Pié- 
mont  n’a  aucun  danger  pour  la  France;  séparés 
par  d’immenses  cliaînes  de  montagnes ,  lus  deux 
états  ont  leur  démarcalioii  lellemeat  tracée,  qu'ils 


ne  peuveut  jamais  la  dépasser;  et  c’est  pourtant 
de  là  que  vieimeiil  presque  toutes  les  querelles 
entre  voisins.  I.a  France  n’a  rien  à  envier  au  Pié¬ 
mont,  ni  celui-ci  à  la  France  :  les  voilà  donc  éter¬ 


nellement  amis,  Le  Piémout ;  si  fort  pour  se  dé¬ 
fendre  chez  lui,  est  si  faible  pour  attaquer  la  France, 
qui,  au  poids  de  sa  propre  masse  joint  les  mêmes 
avantages  défensifs  que  le  Piémont.  En  quoi  pour¬ 
raient-ils  d-onc  se  nuire?  Mais  le  nouvel  état  de 
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TSemonl  arrêtera  îa  France  (lu  côte  de  TltaKe,  et 
ainiulera  tout  ce  que  ses  vues  pounaienl  y  avoir 
d’ambitieux  :  et  voilà  précisément  sa  destination, 
son  attribut  distinctif,  aussi  utile  à  la  France  qu’a 
l’Italie;  car  en  la  préservant  des  Français,  elle 
préserve  aussi  les  Français  de  rilalie.  Leurs  in¬ 
vasions  y  furent  toujours  facilitées  par  la  faiblesse 
de  ses  princes,  et  principalement  de  celui  qn'oti 
appelait  si  mal  à  propos  le  geôlier  des  Alpes.  Doii- 
}iez-lui  les  moyens  de  l’etre,  et  voilà  les  Français 
à  jamais  exclus  de  l’ilalie.  Mais  qu^y  perdront-ils, 
ou  plutôt  que  n’y  gagneront-ils  pas?  Qu’ont-ils 
été  y  cliercher  tant  de  fois?  un  tombeau  à  côté  de 
celui  qu’ils  creusaient  pour  les  autres.  Qu’csl-ce 
quela  France  peut  s’approprier  ulilenieiit  en  Italie? 
«ù  peut-elle  s’établir  par  dessus  les  éternelles  bar¬ 
rières  qui  l’en  séparent?  A  quoi,  iiors  aux  traces 
de  leur  sang,  reconnaît-on  celles  des  fréquentes 
incursions  des  Français,  depuis  Cbarlemagne  jus¬ 
qu’à  Buonaparte ,  depuis  Brennus  jusqu’à  Cbarn- 
pionnet?  C’est  la  nature  même  qui  interdit  Fllalic 
à  la  France,  et  l’on  ne  manque  pas  impunément  à 
ses  arrêts.  Que!  mallieur  pour  la  France  même 
que,  rejeté  à  ces  derniers  temps,  ce  plan  ne  soit 
encore  qu’en  projet,  et  que  rempli  depuis  mille  ans, 
il  n’ait  pas  dès-lors  ôté  aux  Français  les  moyens  de. 
tant  d’expéditions  aussi  cruellement  folles  qu’inu¬ 
tiles.  2®.  Le  voisinage  de  la  Hollande  ne  sera  pas 


\ 


I 


t 


(  4'8  ) 

plus  iiîquîetant  pour  la  France;  car,  quelque  fort 
qu’on  le  fasse,  cet  état  sera  toujours  très  intérieur 
à  la  France,  soit  pour  la  défensive,  soit  pour  l’ol- 
fensive.  Celle-çi  viendra  toujours  se  briser  contre 
le  triple  rempart  qui  couvre  la  France  du  nord; 
c’esl-là  que  résident  les  principales  forces  de  cet 
empire,  el  les  facilités  pour  les  développer,  La 
proxiinilé  de  leurs  arsenaux,  de  tous  leurs  éta- 
blisseniens  militaires,  le  voisinage  de  toutes  leurs 
ressources,  la  facilité  d’en  trouver  dans  un  pays 
riche  de  toute  espèce  de  moyens,  ont  toujours  fait 
de  la  Flandre  le  théâtre  de  la  gloire  militaire  des 
Français,  Ainsi,  loin  d’avoir  des  inquiétudes  pour 
eux,  c’est  pour  la  Npuvellç-Hollaiide  qu'il  faut  les 
réserver;  dans  le  fait,  elle  serait  trop  faible  contre 
la  France,  sans  la  ressource  des  alliances  conti¬ 
nentales,  et  il  faudrait  l’augmetiler,  s‘’iJ  y  avait  de 
l’élofTe;  mais  inalhenreuscment  elle  manque.  Si  la 
Hollande  ne  peut  devenir  un  voîsiti  iiiqniélant  sur 
terre,  elle  peut  en  èlre  un  très  utile  sur  mer  et 
dans  les  coloiiics.  IjO  coninicrce  et  In  navicalioii 
augmentant  journcliemenl  d’un  bout  du  monde  h 
l’autre,  la  nécessité  de  maintenir  la  balance  sur 
l’élément  qui  sert  à  ce  grand  mouvement  n’est 
pas  nicins  sensible  que  celle  de  l’équilibre  coiili- 
îiental.  Mais  le  premier  est  rompu  tolalcmcnt  par 
1  accroissement  prodigieux  de  la  marine  anglaise, 
par  la  ruine  de  celle  de  la  F'rance,  et  par  la  nullité 


hnliitucUc  de  celle  d’Kspafjiie,  fpu  n’en  sort  qu'ert 
s’encadrantdaiis  les  flottes  frannaîscs.  Jamais  peuple 
ancien  ou  moderne  ne  pre'senla  le  speciacle  d’une 
puissance  maritime  comparable  à  celle  de  l’Angle¬ 
terre,  ni  des  moyens  ou  un  génie  plus  propres 
à  cet  empire;  de  manière  qu’il  est  très  probable 
que  la  marine  anglaise  e'quivaut,  sinon  numéri¬ 
quement,  du  moins  par  sa  réunion  dans  les  memes 
ports,  dans  les  memes  mains,  dans  les  memes  in¬ 
térêts,  à  touLes  les  marines  de  l’Europe,  aflaiblies 
par  leur  séparation  de  lieux,  d’intérêt  et  de  régime. 
C'est  à  cette  suprématie  qu’il  s’agit  d’opposer, 
sinon  des  bornes,  au  moins  des  contradicteurs  et 
de’S  obstacles,  et  rien  n’y  parait  plus  propre  que 
l’élévation  de  la  Hollande  à  un  degré  de  force  ca- 
j>aliie  de  lui  faire  trouver  les  moyens  d’augmenter 
sa  marine,  et  de  défendre  ses  colonies.  Sans  lin 
arrangement  pareil,  il  n’y  a  plus  de  colonies,  ni 
de  marine  pour  persotine  que  sous  le  bon  plaisir 
de  l’Angleterre,  au  lieu  que  les  trois  marines  de 
V rance,  d’Espagne  et  de  Hollande  formeraient  un 
contre-poids  respectable  et  toujours  certain  ;  car 
il  ne  peut  pas  tomber  Sous  les  sens  que  contre  son 
intérêt  évident,  ta  Hollande  s’unît  à  l’Angleterre 
contre  les  deux  autres ,  dont  elle  a  et  aura  toujours 
besoin. 

La  régénération  de  ces  deux  étals  sera  encore 
d’un  grand  intérêt  pour  la  France  sous  les  rapports 


{commerciaux;  car  nul  doule  qne  mieux  f»ouverne's 
ils  ne  prospèrent,  que  prospérant  ils  ne  dépensent 
davantage,  et  u aient  plus  h  demander  à  leurs  voi¬ 
sins,  Les  capitales  de  l'Empire  participeront  au 
même  rang  qu’eux.  3Iais  placées  aux  portes  de  la 
France,  avec  le  goùl  d’imitation  et  de  consom- 
-malîon  pour  tout  ce  qui  vient  de  ce  pays,  ii’esl-ce 
pas  a  lui  qu’elles  demanderont  les  délices  de  la 
vie,  les  pi‘oduclions  de  son  heureux  climat,  les 
.fi’uits  de  sa  riante  industrie?  Quelle difTérence  pour 
.un  pays  riche  en  productions  et  en  industrie  d’avoir 
à  sa  portée  des  villes  d’opulenee  et  de  luxe,  des 
-peuples puissans  et  riches,  ou  des  eilés  sans  éclat 
et  des  peuples  sans  fortut>e,  et  tous  les  deux  sans 
hesoinsî  Etablissez  auprès  de  la  France  quelques 
villes  comme  les  grandes  capitales  d’iùu’ope,  et 
l’on  verra  si  elle  gagne  plus  avec  elles  qu’avec  la 
ceinture  des  petites  villes  cl  des  petites  pi  inci- 
paulés  qui  l'environnent,  Eidin,  si  l’ou  dit  (ru’un 
système  général  d’éfpiilibrc,  en  afl'ranchissaiit  phi- 
sieurs  étals,  fait  perdre  à  la  France  la  prépondé¬ 
rance  dont  elle  a  toujours  joui,  nous  accepterons 
pour  noire  compte  celte  objection,  comme  allant 
directement  à  notre  but,  celui  de  bannir  ces  su¬ 
prématies  individuelles,  pour  y  substituer  une  in- 
dépeudance  réciproque ,  garaute  des  droits  de 
t'iiacun,  et  fondée  sur  leurs  moyens  personnels. 

Lit  vieille  politique  triomphait  de  ces  clic  nielles 
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princes,  (ie  ces  honorables  tutelles  qui,  altri- 
ÎHianl  (ont  à  la  force  des  uns,  ranfçéaienl  les  aiilrcs 
au  nombre  de  leurs  esclaves,  et  dounauth  ceux-là 
le  droit  de  tout  commander,  nelaissaient  à  ceux-ei 
que  celui  d’obéir.  On  a  reconnu,  dans  la  révolu¬ 
tion,  la  vanité  de  ce  système  combiné  d’orgueil  et 
de  bassesse.  Il  est  temps  de  lui  en  substituer  un 
dans  lequel  des  forces  mieux  distribuées  se  suffi¬ 
sent  à  elles-mêmes,  sans  avoir  besoin  du  secours 
de  celles  d’autrui,  que  trop  de  motifs  rendent  si 
souvent  illusoires.  Que  chacun  règne  et  soit  le 
maître  ebc7.  soi,  sans  prétendre  régenter  ou  laisser 
régenter  autrui.  Que  la  France  soit  régie  par  des 
Français,  Tltalie  par  des  Italiens,  cbaquo  pays  par 
ses  Iiabitans,  chacun  y  gagnera  en  sécurité  et  en 
argent. 

11  ne  s’agit  pas  ici  de  créer  des  Ihopies  poli¬ 
tiques,  de  renouveler  des  systèmes  assez  connus. 
IjC  malheur  de  ces  sortes  d'idées  a  toujours  clé  de 
trop  porter  sur  les  hommes,  et  sur  des  perfcc- 
tiiïiis  qui  leur  manquent  et  leur  manqueront  tou¬ 
jours.  Au  lieu  que,  dans  ce  plan,  il  n’y  a  rien  du 
côté  des  hommes,  mais  tout  de  celui  des  choses  ; 
et  c’est  parce  que  les  hommes  sont  passionnés,  et 
qne  les  choses  ne  peuvent  jamais  Fêlre,  qu’il  faut 
s’attacher  à  celles-ci,  cl  en  faire  autant  de  bar¬ 
rières  contre  les  passions  des  hommes,  pour  les 
contraindre  à  les  respecter  par  le  désespoir  de  les 
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vaîncre.  Les  dieux  se  soumeltaicnt  au  desUnj  il 
faut  donner  à  son  ouvrage,  pour  y  soumettre  les 
hommes,  quelque  chose  de  sou  inflexibilité. 

o:< 

i  jEjcéciitlon  du  plan  proposé  ^  par  la  Prusse. 

II  résulte  de  tout  ce  que  Ton  a  établi  dans  les 
chapitres  précédens,  i®.  que  l’ancien  ordre  poli¬ 
tique  de  l’Eui'ope  ne  peut  être  rétabli  en  entier,  ni 
ramené  compl  élément  au  status  (juo ,  à  ce  point 
qu’oii  ne  cesse  d'enlencl^  invoquer  par  tant  de 
personnes,  qui, prenant  de^ilcnllons  pour  des  lu¬ 
mières  ou  pour  une  puissance,  ne  font  pas  atten¬ 
tion  qu’ils  exigent  l'impossible,  puisque  les  prin¬ 
cipaux  intéressés  à  l’ancien  état  n’en  veulent  plus, 
et  veulent,  au  contraire,  les  changemens  qu’ils  y 
ont  substitués. 

Ainsi,  l’Empereur  a  renoncé  aux  Pays-Bas;  il 
n’en  veut  plus,  absolument  plus;  mais  il  tient  beau¬ 
coup  à  Venise. 

La  France  occupe  Malle,  l’Angleterre  toutes 
les  colonies,  trois  grandes  puissances  la  Pologne; 
ou  est  la  possibilité,  l’apparence  du  status  (juo?  Il 
faud  rait  arracher  aux  uns  ce  qu’ils  possèdent  et 
veulent  garder,  forcer  les  autres  à  prendre  ce  qu’ils 
ne  veulent  pas  accepter,  c’est-à-dire  contrarier 
tout  le  monde  dans  ce  qu’ii  a  de  plus  sensilde. 

Assurément,  on  n’aperçoil  nulle  part  la  puis¬ 
sance  capable  d’imposer  uue  pareille  contrainte. 
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pas  plus  que  la  prudence  d  une  doctrine  aussi  peu 
caluuce  sur  les  itilenlious  de  ceux  dutii  on  atlend 
tout.  .  -  plusieurs  choses  sont  certaines. 

i".  Que  ce  serait  un  grand  malheur  de  rétablir 
■UH  ordre  reconnu  insullisanl  pour  la  sùrclé  de  VEu- 
rope,  un  ordre  qui  a  si  fort  prête'  aux  progrès  de 
Ja  révolution  J  un  ordre  qui  laisse  à  découvert  la 
Basse-Allemagne  et  Tltalie. . . 

n  1 

Qu’on  ne  peut  laisser  subsister  avec  sûreté 
Pordre  établi  par  les  Français. 

5“.  Qu’Il  faut,  par  conséquent,  en  établir  un  nou¬ 
veau  qui,  sans  être  formé  aux  dépens  de  qui  que 
ce  soit,  mais  tiré  seulement  des  matériaux  prove- 
nans  de  la  guerre  de  la  révolution ,  puisse  pourvoir 
à  la  fois  à  la  sûreté  comuiunc,  celle  du  nord  de 
rAlIemagne  et  de  l’ilalie. 

4“.  Que  ces  propriétés  se  retrouvent  toutes  dans 
le  plan  proposé,  non  pas  au  meme  degré  qiPelles 
le  seraient  dans  d’autres  plans  très  faciles  h  tracer, 
mais  cependant  d’une  manière  proportionnée  aux; 
besoins  ordinaires  de  l’Europe,  et  sur-tout  à  celui 
lie  finir  les  troubles  actuels.  C’esl-là  ressentiel;  la 
soin  du  mieux  appartiendra  à  d’autres  temps. 

5°.  Que  l’inlcrct  manifeste  de  la  Prusse  est  de. 
réaliser  ce  nouvel  établissement,  et  de  le  faire  au. 
plutôt  ;  car  elle  jie  peut  vouloir  ni  la  révolution 
ni  la  république  ,  ni  leur  prolongation ,  qui ,  comme, 
source  de  désordres,  est  dangereuse  cl  dispeii-a. 
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dîeiise  pour  elle.  Elle  ne  peut  vivre  en  repos  au 
milieu  de  l’agi  talion  gent^'alc  ,  des  sollicilations 
des  deux  partis,  et  de  la  ncccssile  de  s’associer  à 
leurs  propres  dangers  au  moment  où  ils  devien¬ 
dront  très  graves;  comme  si  la  France  prévaut 
contre  scs  ennemis  ,  et  recommence  h  révolution¬ 
ner,  ou  comme  si  les  ennemis  de  la  France  triom- 
pliantd’cllerecommenccntà envahir  ctà  dépouiller. 

6®.  Que  l’intérêt  bien  entendu  de  la  France  se 
rencontre  dans  ce  plana  cij^de  celui  de  laPriissc. 

7®.  Que  le  moment  présent  est  le  plus  opportun , 
soit  par  les  facilités  qu’il  oflre,  soit  par  les  incon- 
véniens  qu’il  y  aurait  h  le  laisser  échapper . 

1®.  Les  moyens  de  réaliser  ae  plan  consistent 
dans  la  coopération  actuelle  oudisponihle  de  toute 
l'Europe.  La  Prusse  n’aura  pas  h  supporter  seule 
le  poids  de  renlrcprise;  il  sera  partagé  par  tout  le 
monde.  En  etrcl ,  tout  est  ennemi  de  la  F  rance , 
ou  prêt  a  le  devenir.  Tout  le  serait  depuis  long¬ 
temps,  si  la  Prusse  l’avait  permis. 

L’Angleterre,  la  Aussie,  la  Porte,  ritalic,  le 
Portugal,  rAutriche  et  la  moitié  de  l’Empire  sont 
en  hostilités  ouvertes  et  très  animées  pour  la  plu¬ 
part  contre  la  France.  C’est  plus  de  la  moitié  de 
l’Europe.  Piestcnt  la  Prusse  et  sa  clicnlelle  d’Alle¬ 
magne,  avec  les  deux  couronnes  de  Suède  et  de 
Danneniarcli. 

IjCs  sentimeus  du  successeur  de  Gustave  sont 


f 
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en  tout  dignes  de  son  auguste  père  ;  el  s’il  les  laisse 
moins  éclater  sur  la  révolution ,  c’est  que  mesurant 
sa  position  ,  il  juge  inutile  de  leur  donner  ressor* 
quand  il  ne  peut  pas  leur  donner  d'efléts.  Le  Dan- 
nciiiarclv  est  sûrement  dans  les  mêmes  dispositions, 
el  la  coopération  de  ce  sage  gouvernement  est  ac¬ 
quise  à  toute  entreprise  dont  le  but  serait  aussi 
honnête ,  que  les  moyens  bien  concertés»  Ainsi 
pensait  le  comte  de  Bernstorf.  Mais  la  Prusse  est 
une  barrière  placée  entre  ces  états  el  le  théâtre  ou 
ils  pourraient  agir. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  d’Hanovre  font,  par  leur 
neutralité,  un  sacrîhce  perpétuel  d’eux-mêmes  à  la 
Pi  lisse.  Ils  ne  s’en  sépareraient  sûrement  pas  dans 
son  action,  après  l’avoir  si  long-temps  attendue, 
après  ravoir  long-temps  imitée  dans  un  repos  qui 
les  contrariait  si  fort. 


La  décision  de  la  Prusse  entraînerait  donc  celle 
de  toute  l’Europe,  et  la  constituerait  réellement 
en  insurrection  contre  la  France,  Ce  serait  bien 
celle-là  qu’on  devrait  appeler  le  plus  saint  des 
devoirs,  et  d’autant  plus  saint,  qu’il  est  très  pro¬ 
bable  que  l’approche  de  cette  nouvelle  niasse,  que 
rintcrdiction  de  toute  issue  apparente  aurait  sur 
la  P  rance  PelTet  de  la  rénexioii  ou  de  la  peur ,  au 
point  de  l’engager  à  prévenir  le  développement 
de  ces  forces,  sans  courir  les  risques  d’une  lutte 
Iropinégale  pouriFêlre  pas  infructeuse. 


I, 


; 
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2*.  Les  choses  sont  égales  et  presqu’entières 
entre  la  France  et  ses  ennemis.  Si  elle  a  perdu 
rilalie,  elle  s'est  allermie  en  Suisss  et  en  Hollande. 
Des  succès  éclatans  sur  plusieurs  points  du  théâtre 
de  la  guerre  compensent  les  revers  éprouvés  dans 


d’autres.  Elle  a  été  vaincue  au  loiiij  elle  a  été  vic¬ 


torieuse  au  près,  et  c’est-là  qu’est  sa  grande  force; 
elle  fera  la  guerre  sur  son  terrain  ,  et  à  ses  ennemis 


à  d’immenses  distances.  Si  elle  est  moins  forte 
qu’eux,  elle  est  plus  une  dt*  jniitfs  les  manières; 
elle  balance,  par  des  avantages  niorawa?,  tout  ce 
qu'elle  a  d’infériorité  en  forces  militaires  ou  admi¬ 


nistratives,  Le  combat  va  donc  se  rengager  à  armes 
loul-à-fait  égales.  Voilà  pour  la  Prusse  le  moment 
de  placer  sa  décision.  Plus  lard  il  ne  sera  plus 
temps.  Si  la  France  remporte,  comment  se  com¬ 


mettre  seule  avec  elle?  Si  ce  sont  les  alliés,  com¬ 
ment  aspirer  à  les  întluencer  après  les  avoir  dé¬ 
laissés;  assister  au  partage  des  fruits  de  la  victoire, 
sans  avoir  assisté  au  comha!? 


Si,  par  exemple,  les  alliés  eussent  obtenu  à  l’ou- 
rerture  delà  campagne  la  plénitude  des  succès  qu’on 
augurait  alors,  quelle  était  la  position  delà  Prusse? 
Les  alliés  décidaient  seuls  du  sort  deTIlalie.  I/Au- 
trichepoiivail  s’y  établir  d’une  manière  n  hitivetnenl 
préjudiciable  pour  elle.  La  familleslathondérienne, 
c’esl-à-dire  celle  qui  lient  le  plus  à  la  Prusse, 
était  rétablie  sans  son  intervention,  et  le  crédit  de 


» 
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celle-ci  en  Hollande  suivait  nécessairement  les  de¬ 
grés  de  i’inlérél  fju’elle  lui  aurait  lcrnoij>né.  La  con¬ 
sidération  et  la  gloire  passaient  avec  de  tels  succès 
aux  armes  de  ses  rivaux,  et  s’y  altacliaieiit  pour 
long- temps;  qn’cùt  fait  la  Prusse  dans  cet  état? 
Rester  dans  l’obscurité ,  et  continuer  de  garder  l’m- 
cognilo  eu  Europe;  mais  les  longues  éclipses  sont 
très  préjudiciables  aux  grands  étals.  Se  déclarer 
pour  la  France,  agir  sourdement  contre  les  alliés? 
L'un  et  l’autre  étaient  sans  sûreté  et  sans  gloire, 
et  ce  serait  faire  injure  au  gouvernement  prussien 
que  de  l’en  soupçonner.  Il  a  fallu  des  miracles 
pour  le  tirer  de  cette  position  délicate;  en  alten- 
tlra-l-il  de  nouveaux?  où  serait  la  prudence?  Que 
faut-il  donc  faire  pour  sortir  de  cet  imbroglio?  Que 
faire?  eh!  jamais  rien  ne  fut  ni  plus  clair  ni  plusfacile,' 
Sortir  enfin  de  la  neutralité  avec  la  France, 
sans  sortir  de  l’amitié  avec  elle;  la  protéger  en  la 
menaçant,  la  frapper  même,  s’il  est  nécessaire 
pour  la  ramener,  et  lui  servir  de  bouclier  en  la 
combattant  ;  annoncer  à  la  France  ce  qu’on  exige 
d’elle,  et  à  l’Europe  ce  qu’on  veut  faire  pour  elle; 
enfin,  pour  donner  à  la  révolution  toutes  les  ga¬ 
ranties  possibles  ,  demander  la  formation  d’un  con¬ 
grès  ,  où  les  ministres  aplaniraient  les  diflicultés 
de  la  politique,  tandis  que  les  généraux  en  feraient 
autant  pour  celles  de  la  guerre. 

Un  congrès  des  puissances  principales  est  de- 


I 
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venu  in  disp  en  saille  par  la  complîcalion  des  interets , 
et  par  la  nécessité  de  s’entendre  sans  jalousie  et 
sans  ombrage.  Il  serait  necessaire,  quand  même 
la  révolution  cesserait  tout  à  coup  en  France;  com¬ 
bien  donc  ne  l’est-il  pas  davantage,  quand  il  faut 
y  mettre  ce  terme  ou  des  barrières  ? 

Fes  etfets  de  la  révolution  ont  été  trop  étendus, 
les  traces  sont  trop  profondes  et  l’ébranlement 
trop  général ,  pour  que  l’Europe  n’ait  pas  besoin 
de  se  concerter  sur  sa  sùreU^i résente  et  à  venir. 
Mais  ce  n’est  que  dans  un  congrès  que  l’on  peut 
discuter  des  objets  communs  d’une  manière  utile 
à  la  communauté,  et  ramener  les  intérêts  privés 
à  l’inlérêl  général.  11  n’y  aura  que  défiance,  ja¬ 
lousie  et  séparation ,  tant  qu’on  n’en  viendra  pas  là. 
Chacun,  ignorant  ou  inquiet  sur  les  intentions  des 
autres,  les  redoutera,  et  cherchera  à  lui  dérober 


les  siennes.  Aucun  intérêt  général  n’y  entrera;  l’un 
voudra  son  traité  de  Bàlu,  l’autre  son  traité  de 


Campo-Forniîo  ;  il  n’y  aura  si  petit  prince  d’Alle¬ 
magne  qui  ne  voudra  avoir  son  traité  pour  lui  seul , 
et  sans  aucun  compte  de  ses  voisins.  De  bonne  foi  , 
est-ce  de  tous  ces  a  parta  que  peut  sortir  le  bien 
général  ?La  France  n’a  cessé  de  proclamer  que  son 
espoir,  que  sa  force  principale  résidait  dans  l’in¬ 
compatibilité  de  ses  ennemis,  dans  la  dltrérence 
de  leurs  vues,  dans  l’opposilion  de  leurs  intérêts; 
c’étall  autant  d’averlisscmens  et  de  motifs  pour  se 


(  ) 


rcunir;  elle  a  sur^lout  manifeste  une  extrême  aver** 
sioii  pour  tous  les  congrès,  et  l’on  sent  bien  ses 
raisons  :  celte  aversion  même  était  la  preuve  de 
rexcelience  de  celle  mesure.  C’est  à  la  Prusse  à 


ineüre  à  profit  celte  instruction j  et  à  demander 


la  formation  d’un  congrès  pour  l’examen  de  ses 
vues  salutaires,  pour  s’assurer  de  celles  de  ses 
allie's;  elle  marcliera  ensuite  avec  assurance  à  l’ac¬ 


complissement  d’un  pian  où  la  pureté  de  scs  vues 


peut  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  gages  du 


succès. 


TROISIEME  PARTIE. 


PREIHIEBE  OBJECTION. 


Etat  de  paix  de  la  Pnisse  avec  la  France 


E  sérail  peu  d’avoir  tracé  aux  yeux  de  tout  le 
monde  l’état  de  la  monarchie  prussienne,  les  forces 
et  l’importance  de  cette  puissance  ;  ce  serait  peu 


de  lui  avoir  tracé  à  elle-même ,  et  peut-être  révélé 
Je  rôle  auquel  elle  est  appelée,  et  la  manière  dont 


elle  doit  le  remplir;  il  faut  encore  en  prouver  la 
possibilité  par  la  destruction  de  lous  les  obstacles 
que  l’on  peut  y  opposer,  et  de  toutes  les  objections 
que  l’on  peut  prévoir;  car  il  ne  sufht  pas,  quand 
on  forme  un  plan,  d’en  établir  les  bases,  la  cou- 

39 


I 


(  45o  ) 

venance  el  la  possibilité,  il  faut  encore  se* tenir 
prêt  à  répondre  aux  mille  et  une  objections  qui 
attendent  toute  proposition  qui  s’écarte  de  la  roule 
la  plus  battue.  La  force  de  la  plupart  des  hommes 
étant  négative,  consistant  plus  à  empêcher  qu’à 
faire,  on  est  assailli  de  réclamations  bien  ou  mal 
fondées,  de  considérations  raisonnées  ou  irréAé- 
chies,  dont  le  bruit  confus  élève  une  espèce  d^opi- 
nion  publique  mensongère  comme  toutes  celles 
qui  s’attachent  aux  choses  du  rwoijcieut,  et  qui  n’ont 
pas  subi  l’épreuve  du  temps.  Ainsi  se  compose  la 
plus  grande  partie  de  ropposition  qui  s’élève  contre 
toute  détermination  éclairée,  contre  toute  inter- 
■venlion  virile  de  la  Prusse  au  milieu  des  désordres 
qui  bouleversent  l’Europe  etafUigentle  monde.  On 
ne  dit  pas  à  la  Prusse  ce  qu’elle  doit  faire ,  mais  ce 
qu’elle  doit  ne  pas  faire;  ce  qu’elle  doit  tolérer,  et 
non  ce  qu’elle  doit  empêcher  ;  ou  ne  lui  trace  pas 
une  ligne  d'opérations  ,  mais  un  rôle  d’inertie,  qui 
aipMiIle  ses  forces  réelles,  qui  accroît  ses  embarras 
si  venir,  et  qui  perpétue  celui  de  tous  les  autres  r 
on  ne  lui  met  pas  en  main  un  fil  pour  la  guider 
dans  ce  dédale,  mais  on  coupe  obligeamment  celui 
que  d’autres  voudraient  y  placer.  Celle  résistance 
s’appuie  ordinairement  sur  trois  points  :  on  dit 
que  la  Prusse  doit  rester  neutre  à  cause  d’elle-même, 
à  cause  de  la  France  dont  on  lui  ferait  un  ennemi; 
la  Prusse  se  'doit  de  rester  ueulrc  par  économie. 
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par  prudence,  par  egard  pour  une  puissance  des¬ 
tinée  à  être  toujours  son  alliée,  et  à  ne  pouvoir 
dans  tous  Jes  cas  recevoir  la  guérison  que  d’clle- 

méfiie . .  . 

« 

Celte  division  forme  h  peu  près  le  cadre  de  toutes 
Jes  observations  sur  )a  nécessité  €Îe  la  continuation 
de  la  neutralité  prussienne, Nous  lâcherons  de  n*en 
omettre  ou  de  n*en  affaiblir  aucune  d’essentielle , 
comme  aussi  de  les  détruire  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  raisonnable  sur  celte  importante  ques¬ 
tion.  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  ramener  des  es¬ 
prits  prévenus ,  ou  qui  ont  pris  irrévocablement 
leur  parti  ;  aussi  n’est-ce  pas  pour  eux  que  nous 
écrivons,  et  que  nous  pourrions  le  faire  avec  fruit. 
On  ne  donne  pas  aux  hommes  des  guides  malgré 
eux  ;  ils  ne  suivent  avec  confiance  que  ceux  qu’ils 
ont  choisis  ou  acceptés. 

«  Il  y  a  paix  et  amitié  entre  la  France  et  la  Prusse. 
Pourquoi  un  prince  qui  donne  en  tout  Texemplede 
la  moralité  et  de  la  justice,  s’en  écarterait-il  en  ce 
point, pourmanquer,sans provocation, à  la  sainteté 
des  traités,  et  se  rapprocher,  par  cette  violation  de 
sa  foi,  des  procédés  que  Fon  reproche  aux  Fran¬ 
çais,  et  mériter  d’en  partager  le  blâme  avec  eux?  » 

Il  ne  s’agit  ici  ni  de  paix  ni  de  guerre.  Lfobjec- 
ûon  porte  sur  un  faux  supposé.  Pour  qu’elle  fût 
fondée,  il  faudrait  que  la  Prusse,  sc  dégageant 
spontanément  des  liens  de  son  traité  avec  la  France, 
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lui  adressai  une  de'claralion  de  guerre  quî  ne  vint 
que  de  son  colé.  11  faudrait  j  de  plus,  que  les  choses 
fussent  restées  entières  depuis  l’époque  du  traité, 
et  qu’il  ne  fut  survenu  par  le  fait  de  la  France  au¬ 
cun  cliangenienl  qui  en  nécessitât  la  révision,  il 
faudrait  enfin  que  la  paix  prétendue, au  lien  d'être 
une  trêve,  tni  armistice ,  fut  une  paix  véritable, 
par  rextinclion  de  la  cause  de  la  guerre,  Kn  con¬ 


sidérant  la  question  sous  ces  trois  ooints  de  vue, 
on  sera  bientôt  â  portée  de  juger  àjqui  appartien¬ 
drait,  dans  tous  les  cas,  le  tort  de  la  rupture, 

1°.  Fa  guerre  n’est  ni  le  but,  ni  Je  moyen  pro¬ 
chain  de  la  détermination  de  la  Prusse;  elle  pour¬ 
rait  en  être  la  conséquence  éloignée,  sans  qu'on 
eût  à  la  lui  imputer.  En  efl’et,  le  Iraité  qui  lie  la 
Prusse  étant  celui  de  Bâle,  du  5  avril  lypS,  se 
rapporte  à  la  guerre  qui  avait  lieu  par  le  fait  de  la 
première  coalition.  La  paix  éteignit  le  premier  sur¬ 
jet  de  guerre.  Aussi,  pour  le  rompre,  faudrail-ii 
rentrer  purement  et  simplement  dans  la  coalition, 
et  renouveler  ainsi  la  même  querelle;  enfreindre 
le  traité  qui  la  termina,  en  se  replaçant  dans  les 
mêmes  termes  où  Ton  était  alors.  Ce  serait  vrai¬ 


ment  la  rompre,  la  paix.  Car  pour  qu’il  y  ail  rup¬ 
ture  de  traité,  il  faut  qu’il  y  ait  identité  de  cause; 
si  elle  a  changé,  tout  ce  qui  s’ensuit  n’y  appartient 
plus.  Mais  ce  n’est  pas  même  encore  de  cela  dont 
il  s’agit  dans  ce  iiiomeul;  nous  y  viendrons  tout  à 
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riieure  ;  mais  c’est  tl  un  arraiigeiiiieni  general  ne¬ 
cessaire  à  (ont  le  monde,  que  les  évènemens  pro¬ 
venant  du  fait  de  ia  France  ont  rendu  altsolument 
necessaire.  Or,  est‘Ce  enfreindre  la  paix  de  Baie 
et  déclarer  la  guerre,  que  de  commencer,  dans  de 
pareilles  circonstances,  par  représenter  à  Fétat 
perturbateur,  qu*ii  existe  et  doit  exister  une  ga¬ 
rantie  mnluelle  entre  tous  les  étals j  qu’à  un  seul 
n’appartient  pas  le  droit  de  s’arranger  au  milieu 
des  autres  de  tons  les  objets  h  sa  convenance,  sans 
aucun  égard  pour  ce  qui  les  blesse;  qu’un  équi- 
lil>rcbîcn  en  tendu,  conservateur  impartial  des  droits 
de  tous,  est  la  seule  règle  qui  puisse  être  admise, 
la  seule  qui  convienne  à  la  sûreté  générale,  et  qui, 
par  là,  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  manie  de  s’at¬ 
tribuer  tout  exclusivement,  manie  qui  lot  ou  tard 
finit  par  retomber  sur  ceux  qui  s’y  livrent  ;  qu’avec 
la  nécessité  d’un  arrangement  généralement  équi¬ 
table ,  les  élémens  en  existent  encore,  soit  dans 
les  attributions  arbitraires  que  certaines  parties  se 
sont  faites  à  elles-mêmes,  "Soit  dans  d’autres  objets 
tirés  des  mouvemens  de  la  révolution  ;  qu^il  est 
nécessaire  de  s’entendre  et  de  se  concerter  entre 
tous  les  intéressés,  et  de  clierclier  enfin  des  bases 
communes  de  sûreté  et  de  repos  hors  des  prin¬ 
cipes  arbitraires,  exclusifs,  ou  tout-à-fail  person¬ 
nels.  Si ,  de  ces  préliminaires ,  la  Prusse,  passant  à 
la  proposition  formelle  d’un  arrangement  pareil 
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en  tout  ou  en  partie  à  celui  qu*on  indique  ,  en  de¬ 
mandait  la  discussion  au  nom  de  l'interét  général , 
une  telle  proposition  devrait-elle  être  considérée 
comme  une  déclaration  de  guerre?  Qu’y  a-t-il  d’hos¬ 
tile  dans  cela?  qu’est-ce  que  la  guerre  et  le  traité  de 
Bàle  ont  de  commun  avec  cette  demande  légitime? 
en  quoi  sc  ressemblent-ils  ,  se  touchent-ils  ou  se  cho¬ 
quent-ils?  Les  faits  qui  y  ont  donné  lieu  étant  tous 
postérieurs  au  traité  de  paix,  les  con^quences  aux¬ 
quelles  ils  donnent  ouverture  ne  pcuv^l  y  être  rap¬ 
portées  et  n’en  affectent  ni  les  principes  ni  Icsacces- 
soires;  car  il  est  à  remarquer  que  la  paix  de  Bàle 
est  antérieure  à  l’appropriation  que  la  France  s’est 
faite  de  ses  conquêtes.  Elle  occupait,  il  est  vrai,  les 
Pays-Bas  et  la  Plollaiide;  mais,  à  cette  époque, 
celte  occupation  pouvait  n’etre  que  momentanée , 
ou  censée  purement  militaire,  ainsi  que  le  fut  dé¬ 
clarée  celle  de  Clèvcs,  qu’on  a  réuni  depuis.  Le 
démenibreiiienl  de  la  Hollande,  rjacorporatioii  de 
la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  u’étaieut 
pas  encore  prononcés;  la  France  pouvait  les  perdre 
par  la  guerre  ;  la  Suisse  n’était  pas  envahie  ;  l’ilalie 
n’avait  pas  été  bouleversée,  ni  l’Egypte  surprise; 
en  un  mot,  la  France  n’avait  pas  alors  développé 
son  plan,  ni  donné  les  preuves  d’ambition  et  de 
turbulence  auxquelles  elle  s’est  livrée  depuis. 
Cest  à  cela  qu’il  s’agit  de  remédier,  et  point 
du  tout  de  préjudicier  au  traité  de  Bàle,  qui  reste 
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lotalement  étranger  à  tous  les  évèuemens  qui  l’ont 
suivi. 

2*.  li  y  a  paix  tant  que  subsiste  l’ordre  en  vue 
duquel  la  paix  a  été  faite,  et  toutes  choses  restent 
entières.  Il  y  a  paix,  lorsqu’une  des  parties  ne  pro¬ 
fite  pas  de  la  se'curîté  de  la  paix  pour  s’arroger 
toutes  sortes  d’avantages  qui  finissent  par  devenir 
très  onéreux  à  l’autre.  11  n’y  a  pas  de  paix,  lorsque 
l’égalité  proportionnelle,  qui  en  fait  la  base,  est 
rompue  au  profil  de  Pun  et  au  détriment  de  l’autre. 
Il  n’y  a  pas  déclaration  de  guerre  de  la  part  de  ce¬ 
lui  qui ,  n’ayant  pu  ramener  son  adversaire  par  rai¬ 
son  ,  est  obligé  d’employer  d'autres  moyens ,  et 
de  le  citer  à  cette  espèce  de  tribunal  qu’on  appelle 
la  guerre ,  comme  au  dernier  ressort  connu  et 
possible  entre  les  états.  Il  n*y  a  qu’une  simple  in¬ 
dication  de  la  guerre  actuelle ,  et  de  son  passage  de 
guerre  habituelle  à  ce  point,  de  guerre  cachée  à 
guerre  ouverte.  Elle  n’emporte  pas  la  rupture  des 
traités,  mais  la  notification  qu’ils  étaient  rompus 
de  fait  par  des  actes  postérieurs  qu'on  n’a  pu  faire 
redresser.  Or,  voilà  la  position  de  la  Prusse.  Est- 
ce  elle  qui  depuis  la  paix  de  Bâle  a  bouleversé  tant 
de  florissantes  contrées?  Est-ce  elle  qui  a  changé 
ou  dénaturé  pour  tant  d’états  leurs  rapports  inté¬ 
rieurs  et  extérieurs?  Qui  de  la  France  ou  de  la 
Prusse  a  envahi  la  Suisse,  démembré  la  Hollande, 
et  s’est  approprié  la  vaste  étendue  de  territoire 
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tVOstende  à  Cologne?  Qui,  de  la  France  ou  de  la 
Prusse,  s’esl  accrue  de  toutes  ces  dépouilles, et  pèse 
de  tout  son  poids  sur  l’autre?  Dans  le  cours  de 
cette  paix,  une  des  parties  marche,  avance,  fait 
des  pas  de  géant  j  l’autre  se  tient  sur  la  réserve  la 
plus  rigoureuse,  et  reste  attachée  à  ses  anciennes 
limites,  tandis  que  la  première  porte  les  siennes 
jusqu’à  des  bornes  dont  l’Europe  eût  toujours  pris 
soin  de  la  repousser.  Dans  cet  étal,  est-ce  déclarer 
la  guerre,  que  d’opposer  des  voies  de  représeu- 
tations,  et  d’exposer  des  moyens  de  cüuciiialiua 
avoués  par  la  raison  cllc-même,  et  reconnus  bons 
et  valables  par  une  approbation  à  peu  près  géné¬ 
rale?  Qui,  dans  ces  deux  cas ,  déclare  la  guerre,  ou 
celui  qui  otlVc  toutes  sortes  de  moyens  de  rappro¬ 
chement,  ou  celui  qui  ne  veut  entendre  à  aucun? 
Quel  est  de  sa  part  cet  étal  à  demi  paciüquc,  à 
demi  hostile,  qui  lui  donne  tous  les  avantages  de 
la  guerre  au  sein  de  la  paix,  et  qui  lui  fait  jeter  les 
hauts  cris  au  premier  indice  d’opposition  ou  de 
résistance,  comme  si  lui-méme  ne  s’eu  était  jamais 
écarté?  En  vérité,  on  ne  conçoit  rien  à  tout  cela, 

«  7 

et  sur-tout  comment  de  grandes  puissances  ont 
pu  et  depuis  si  long-temps  tolérer  un  pareil  im¬ 
broglio. 

Mais  il  y  a  plus  :  nuu-seuleinetil  les  choses  ont 
changé  par  rapport  à  la  Prusse  el  à  la  France  pour 
l’extérieur,  mais  encore  pour  riutérieur  de  ce  pay^ 
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de  manière  que  meme  le  trailé  de  Hâlc  ne  se  rap¬ 
porte  plus  ni  aux  hommes,  ni  aux  choses  qui  le 
virent  et  firent  naître;  au  point  que  dans  cet  aban¬ 
don  général,  il  i/apparlient  plus  à  personne.  Les 
traités  conservent  leur  force  en  continuant  de  se 
rapporter  à  des  gouverneniens  et  à  des  liommes 
qui  sont  les  coiilinualeurs  de  ceux  qui  les  for¬ 
mèrent.  C’est  une  espèce  d’hérédilé  qui  se  transmet 
très  bien  des  prédécesseurs  à  des  successeurs  qui 
les  reconnaissent,  et  qu'ils  représentent.  Car  il  est 
de  l’essence  de  tout  gouvernement  régulier  de  ne 
pas  se  briser,  pour  ainsi  dire  ,  à  chaque  anneau , 
mais  de  former  une  chaîne  continue  d’après  des 
lois  dilférentes  suivant  chaque  pays,  mais  fixes  et 
invariables  dans  chacun.  On  ne  connaît  pas  de  gou¬ 
vernement  qui  soit  complètement  abrogé  à  chaque 
mutation,  et  qui  en  éprouve  une  chaque  année, 
ou  du  moins  un  changement  dans  un  sens  diflé— 
renl  et  presque  toujours  contraire.  Or,  voilà  ce 
qui  arrive  en  France,  et  ce  qui  la  rend  inhabile  à 
former,  comme  les  autres  étals,  des  engagemens 
dont  la  nature  est  la  fixité,  ainsi  que  la  réciprocité, 
autre  attribut  qui  est  encore  plus  violé  que  le 
premier;  car,  çi  pendant  qu’une  partie  change 
périodiquement,  l’autre  reste  immobile,  il 
a  pas  plus  de  parité  qu’entre  une  étoile  fixe  et  une 
errante. 

La  paix  de  Bile  fut  conclue  avec  la  Convention. 
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Celle-ci  fut  remplacée  par  le  gouvernement  cons-* 
titutionnel  de  l’an  viole'e  le  i8  fructidor,  le  20 
iloréal ,  le  3o  prairial  ;  complètement  abrogée  le  18 
brumaire,  et  déclarée  n’avoir  jamais  existé,  ni  pu 
exister,  par  tous  ceux  qui  en  furent  membres  ou 
victimes,  par  tous  ceux  qui  l’établirent,  la  sou- 
tinrentou  l’abatlirenl.  Des  milliersde  gouvernans  se 
sont  succédé  depuis  ce  temps,  par  artifice  ou  par 
force,  par  tous  les  moyens  ouverts  brambitiondans 
une  perpétuité  d’anarchie.  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  mouvemens ,  a  qui  et  b  quoi  se  rapportent  et 
appartiennent  encore  les  actes  qui  leur  sont  anté¬ 
rieurs?  Est-ce  aux  choses  ?  elles  ont  changé  vingt 
fois;  est-ce  aux  hommes?  on  a  oublié  jusqu’à  leur 
nom  :  ils  sont  aux  usufruitiers  d’aujourd^hui  ce  que 
les  premiers  rois  de  la  première  race  sont  aux  der¬ 
niers  de  la  dernière»  11  y  a  morâlcmenl  aussi  loin 
de  Tallien  à  Buonaparte,  et  de  son  comité  au  con¬ 
sulat,  qu’il  y  a  de  Chilpéric  à  Louis  XVJH;  mais 
avec  cette  difl’érence,  que  les  rois  véritables  avouent 
les  œuvres  de  leurs  prédécesseurs,  et  maintiennent 
ceux  de  leurs  actes  qui  peuvent  se  rapporter  b  leur 
temps;  au  lieu  que  ces  rois  d’un  moment  com¬ 
mencent  toujours  par  désavouer  leurs  prédéces¬ 
seurs,  et  biffer  tout  ce  qui  subsiste  de  leur  besogne. 
De  bo  nne  foi,  sont-ce  là  des  traités?  est-ce  là  leur 
garantie,  leur  foi  sacrée,  les  grands  et  augustes 
motifs  qui,  en  faisant  d’eux  le  gage  de  la  sécurité  ■ 
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des  hommes,  en  font  l’objet  de  leur  respect  et  de 
leur  culte,  et  celui  d’une  fidélité  à  laquelle  ils  font 
intervenir  le  ciel  même? 

En  vain  dirait-on  que  c’est  avec  la  France  que 
l’on  a  traité,  abstraction  fuite  de  son  gouverne¬ 
ment.  Est-ce  donc  avec  une  portion  quelconque 
de  terrain  ,  avec  un  espace  géographique  que  l’on 
traite?  La  Prusse  géographique  a-t-ellc  aussi  traité 
avec  la  France  sous  le  ineme  rapport?  Est-ce  donc 
la  partie  inanimée  qui  transige  en  place  de  la  partie 
animée  et  pensante?  Ce  seraient  assurément  des 
traités  d’un  genre  bien  neuf.  Oserait-on  avouer  de 
pareils  principes,  et  se  soumettre  à  leurs  consé¬ 
quences?  Les  peuples  qui  sont  en  état  d’éternelle 
niiiiorilé  n’ont- ils  donc  plus  ,  peuvent- ils  se 
passer  d’organes  certains  qui  stipulent  pour  eux, 
et  qui  Iransigentpour  leurs  intérêts,  dont  ils  seront 
toujours  incapables  de  retenir  et  de  manier  eux- 
mêmes  le  dépôt?  N’esl-ce  pas  pis  encore,  quand 
ces  dépositaires,  au  lieu  d’être  les  avoués  de  ces 
peuples,  ne  sont  eux-mêmes  que  des  intrus  d'un 
moment,  à  la  personne  et  aux  œuvres  desquels  les 
gouvernés  ne  prennent  aucun  intérêt,  et  qu'ils 
laissent  tomber  et  se  précipiter  les  unssurles  autres 
avec  une  égale  indifférence? 

3°.  Il  faut  distinguer,  dans  la  paix  de  Bàle,  deux 
actes  très  différeus.  Le  premier  relatif  à  l’ctat  de 
la  guerre  alors  actuelle  provenant  de  la  première 
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toülUîon.  Le  second  relatif  à  la  révolution  et  à  la 
guerre  qui  durait  encore.  Celte  paix  était  à  la  fois 
à  priori  et  à  posterioriy  pour  parler  le  langage  ri¬ 
dicule,  mais  quelquefois  très  clair,  de  l’école.  Par 
le  premier,  la  guerre  fut  éteinte,  et  la  paix  réta¬ 
blie  réellement  J  de  manière  que  si  le  gouverne¬ 
ment  français  se  fût  affermi ,  et  eût  marché  dans 
les  voies  des  gouvernemens  ordinaires ,  celle  paix 
n’aurait  différé  en  rien  de  toutes  les  autres.  Par  le 
second ,  la  guerre  particulière  à  la  Prusse  laissant 
derrière  elle  la  révolution,  et  une  autre  guerre 
dont  le  sort  pouvait  aussi  intéresser  la  Prusse,  il 
n’y  avait  à  cet  égard  que  paix  provisoire,  et  par 
conséquent  simple  armistice.  La  révolution  et  celte 
seconde  guerre  exigeant  des  mesures  dans  le  pré¬ 
sent,  pouvant  en  exiger  dans  l’avenir,  la  Prusse, 
comme  tout  gouvernement,  était  autorisée  à  les 
prendre  dans  toute  la  latitude  de  la  prévoyance.  La 
flémarcalïon ,  l’occupation  militûire  de  (dèves  fu¬ 
rent  convetiues  pour  les  premières.  Elles  sont  la 
preuve  vivante  du  provisoire  de  la  paix;  car  une 
paix  dclînitive  les  eut  rendues  absolument  inu- 
ides.  Pour  les  secondes  ,  la  Prusse  étant  seule  jiigc 
de  ce  qui  lui  importe  pour  sa  conservation,  reste 
par  là  même  juge  des  précautions  qu’elle  exige; 
et  l’apparence  du  danger  la  lîetit  en  suspens  entre 
la  guerre  et  la  paix,  et  par  conséquent  en  étal  de 
simple  trêve  jusqu’à  la  conclusion  définitive  de  la 
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révolu  Lion  eide  la  guerre.  Quelques  exemples  vont 
rendre  celte  vérité  sensible. 

Que  la  b’ rance,  sortant  victorieuse  de  la  guerre 
ou  des  négociations,  en  profite  pour  maintenir 
ses  préteutions  actuelles,  qui  blessent  essentielle¬ 
ment  les  intérêts  de  la  Prusse  et  de  ses  alliés,  que 
devient  sa  paix  ,  ou  plutôt  était-elle  en  paix,  pen¬ 
dant  que  SC  jouait  le  drame  dont  le  dénouement 
retombe  sur  elle?  N*est-îl  pas  dérisoire  de  consi¬ 
dérer  comme  état  de  paix,  celui  dout  on  abuse 
contre  vous?  Après  la  guerre  ,  restera-t-ellc  sous 
le  coup  d’une  paix  qu’elle  na  pas  signée  et  qui  lui 
préjudicie?  AUendra-t-elle,  pour  s’y  opposer,  que 
tout  soit  fini ,  et  voudra-t-elle  assister  uniquement 
à  la  paix,  après  s’être  absentée  de  la  guerre?  H 
est  donc  évident  que  pendant  qu’on  se  disait  en 
paix  ,  on  était  en  guerre,  mais  seulement  parle  ca¬ 
nal  d’autrui ,  détour  qui  n’est  pas  toujours  sûr. 

Si,  au  contraire,  c’est  TAutricIie  qui  triomphe, 
et  qui  veut  à  son  tour  en  abuser,  le  même  em¬ 
barras  ne  se  représcnte-t-il  pas,  le  même  état  de 
guerre  indirecte,  et  par  conséquent  de  trêve  for¬ 
cée?  Mais  si,  par  hasard,  la  France  et  rAulriche 
s’accordaient  pour  un  ordre  de  choses  domnxa-; 
geable  à  la  Prusse,  celle-ci  aurait-elle  été  en  paix 
véritable  pendant  que  l’on  travaillait  a  son  détri¬ 
ment;  et  la  nécessité  de  surveiller  un  résultat  pos¬ 
sible,  ne  fait-elle  pas  de  ce  qu’oa  appelle  la  paix, 


tin  ëtal  de  guerre  ininiincnle,  et  par  conséquent 
de  trêve  habituelle?  Tel  est ,  et  sera  toujours  dans 
la  révolution,  l’oftét  de  la  séparation  que  l’on  s’ob- 
sline  à  introdivirc  entre  les  actes  et  le  principe  de 
la  révolution  ,  et  l’effet  du  choix  que  l’on  se  pcnmet 
de  faire  entre  les  œuvres.  On  ne  joue  pas  impuné¬ 
ment  avec  elle,  pas  plus  qu'on  ne  gagne  à  l'analyser. 
C’est  son  ensemble  qu’il  faut  voir  et  embrasser,  en 
se  gardant  bien  des  détails  dans  lesquels  on  se 
perd.  Les  embarras  qui  assiègent  tous  les  cabinets 
ne  sont  que  le  résultat  et  le  salaire  des  décompo¬ 
sitions  qu’ils  n’ont  cessé  de  tenter,  et  delà  minutie 
des  détails  dans  lesquels  ils  se  sont  plongés.  On 
peut  leur  prédire  qu’ils  n’en  sortiront  pas,  et  qu’ils 
se  condamnent  à  des  travaux  aussi  longs  que  pé¬ 
nibles  ,  jusqu’à  ce  qu’abjurant  cette  méthode ,  ils 
prennent  enfin  le  parti  d’attaquer  la  révolution  en 
gros  et  non  plus  en  détail.  On  ne  guérit  pas  les 
maux  dans  leurs  effets,  mais  dans  leur  siège  prin¬ 
cipal. 

DEUXIÈME  OBJECTION. 

Alliance  naturelle  de  la  France  et  de  la  Prusse. 

« 

La  France  est  l’alliée  naturelle  de  la  Prusse  :  si  le 
gouvernement  actuel  de  la  France  lui  fait  prendre 
momentanément  une  direction  qui  contrarie  celte 
maxime  fondamentale,  ou  qui  tende  à  Peu  écarter. 
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si  lul-niêrïie  se  balance  dans  des  osctllallons  trop 
fréquentes,  ces  égaremeusne  doivent  pas  s’étendre 
à  la  nature  des  rapports  pernianens  entre  les  deux 
pays;  le  re'gîme  peut  varier,  mais  les  convenances 
entre  les  deux  états  sont  fixes,  et  leurs  liens  doivent 

V 

être  maintenus.  Ce  n’est  pas  à  ce  régime  que  s’a¬ 
dresse  l’alliance,  mais  à  la  France,  comme  un 
fonds  toujours  subsistant.  L’un  peut  passer,  mais 
l’autre  reste;  il  faut  entretenir  soigneusement  celui- 
ci  en  attendant  que  celui-là  revienne  à  son  étal  pri¬ 
mitif,  ou  à  tout  autre  plus  supportable. 

Ce  serait  peut-être  le  cas  de  discuter  ici  ce 
qu*on  entend  par  alliance  naturelle,  et  les  dilférens 
degrés  de  ces  espèces  d’unions. 

D’abord,  il  ii’y  en  a  pas  d’éternelle,  quelque 
naturelle  qu’elle  soit  ou  qu’on  la  dise,  pas  plus 
qu’il  n’y  a  de  paix  perpétuelle,  quoique  toutes  en 
portent  le  nom  et  le  litre.  La  raison  est  qu’il  ii’y  a 
point  d’état  exempt  de  ces  changemens  qui  peuvent 
eu  altérer  tous  les  rapports,  au  point,  après  les 
avoir  rendus  méconnaissables  en  eux-mêmes,  de 
les  transformer  d^amis  en  ennemis,  et  d’ennemis 
en  amis.  La  révolution  n'en  a  fourni  que  trop 
d’exemples;  elle  n’est  que  l'histoire  de  ces  méta¬ 
morphoses.  Un  état  est  si  peu  un  allié  naturel  dt: 
tout  points  et  en  tout  temps  celte  alliance  est  tel¬ 
lement  une  fiction,  qu’il  peut  être  à  la  fois  allié  na¬ 
turel  par  mer,  et  ennemi  naturel  par  terre ,  ou  bien 
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zi/ce  versa/  ou  encore  allié  jusqu  à  un  certain  point, 
ennemi  au-delà.  Tous  ces  rapports  sont  sujets  ii, 
d’innombrables  variétés ,  trop  dépendantes  des 
bomraes  et  des  circonstances,  pour  que  Tidee  d’al¬ 
liance  naturelle  soit  efieclivemetit  fondée  sur  la 
nature,  et  porte  toujours  avec  elle  un  sens  absolu. 
Ainsi  l’Espagne  réunissait  bien  tous  les  attributs 
propres  à  ces  sortes  d’alliances  et  sur  terre  et  sur 
mer.  Cela  l’a-t'il  empêchée  de  se  brouiller  avec  la 
France,  cela  rempèche-l-il  de  gémir  sous  le  poids 
de  son  alliance ,  dont  la  prolongation  est  une  ca¬ 
lamité  pour  elle  ?  Celte  alliance  était  tout  au  plus 
tolérable  pour  un  certain  temps,  et  jusqu’à  un 
certain  point;  mais  il  y  a  un  degré  où  elle  n'est 
plus  qu’un  joug  éclatant,  et  le  sceau  de  la  ruine. 
Que  devient  alors  le  naturel  de  l’alliance  ?  Tout 
ce  système  porte  donc  à  faux ,  et  n’est  tout  au  plus 
boa  que  dans  les  cas  ordinaires;  dans  les  cas  ex¬ 
trêmes,  il  s’évanouit  ou  nuit. .  . 

La  F  rance  est  l’alliée  iialurelle  de  la  Prusse  en 
temps  ordinaire ,  sous  le  cours  d’un  gouvernement 
régulier.  Nul  doute  à  cela,  cl  Ton  ne  nous  accu¬ 
sera  pas  d’avoir  inéconnu  cette  vérité.  La  France 
est  l’alliée  ualurelle  de  la  Prusse  dans  son  ancien 
état  d’éloignement  et  de  séparation  totale  de  confins 
et  d’intérêts,  d’après  la  règle  foudamenlale  qui 
place  la  division  des  puissances  sur  des  frontières 
communes,  et  leur  bonne  amitié  dans  leur  éloi- 
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gnemcnl.  Le  tienj  ïe  finerij  ces  deux  frères  poîn- 
tilleux  qui  ont  le  pouvoir  de  diviser  les  familles, 
ont  trop  elTicacement  le  même  pouvoir  sur  les  puis¬ 
sances;  comment  ne  s’élabliraient-ils  pas  entre  la 
France  et  la  Prusse,  lorsqu’elles  se  rapproclifent 
sur  lous  les  points  entre  elles  et  leurs  aliie's,  et 
qu’elles  sont  destinées  ainsi  à  avoir  entre  elles  ao- 
rénavant  leurs  principaux  sujets  de  querelles? 

La  Prusse  était  l’alliée  naturelle  de  l’ancienne 
France,  formant  le  centre  et  le  pivot  de  rKiirope, 
ne  luisant  servir  sa  puissance  qu^à  l’entretien  de 
l’équilibre  cl  au  maintien  des  autres  états.  On  pou¬ 
vait  être  l’allié  de  celte  France-là;  mais  de  celle 
qui,  impatiente  de  son  ancien  état»  se  gonfle  de 
dépouilles ,  devient  un  colosse  qui  rompt  tout 
équilibre,  qui  inspire  encore  plus  d’effroi  qu’il 
n'inspirait  jadis  de  confiance,  cela  n’est-il  pas  im¬ 
possible;  et  les  bases  de  son  ancienne  alliance 
étant  renversées,  tout  ce  qui  était  bâti  dessus  ne 
croule-t-il  pas  de  plein  droit  avec  elles?  Est-ce 
donc  au  modérateur  où  à  l’oppresseur  de  l’Europe 
que  l’on  veut  allier  la  Prusse?  Jusqu’à  quel  point 
s’étendra  cette  alliance?  A  quel  cas,  lorsqu’on  n’eri 
peut  déterminer  aucun  avec  un  gouvernement 
aussi  versatile?  Est-ce  à  toute  la  latitude  d’une 
alliance  pareille  à  celle  de  l’Espagne?  Alors  la 
Prusse  doit-elle  obéir  à  toutes  les  fantaisies  de  son 
allié,  et  se  lier  à  leur  exécution,  tant  que  cela  lui 
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conviendra?  La  Prusse  était  l’alHée  de  la  France 
abondante  en  toutes  sortes  de  moyens  de  soutenir 
son  alliance  pour  elle  cl  pour  son  alliée;  mais  la 
France  exténuée,  dévastée  par  les  ouragans  de  dix 
ans  de  révolution,  n’a  que  sa  détresse  à  lui  oH  i'i  r, 
et  doit  lui  demander  au  lieu  de  lui  porter  ;  cas  qui 
place  la  nouvelle  alliance  dans  une  position  in¬ 
verse  de  rancienne.  Voilà  les  suites  politiques  de 
ce  système  î  et  si  l’on  veut  y  joindre  les  suites  mo¬ 
rales,  comment  oser  parler  d’union  avec  un  état 
encore  plus  dépourvu  de  lois  de  discipline  et  de 
morale ,  que  de  lois  d’administration  et  de  gouver¬ 
nement;  avec  un  état  qui  est  devenu  un  volcan 
d'impiété,  d’immoralité,  de  barbarie  de  tous  les 
genres?  Comment  oser  trouver  le  moindre  rapport 
entre  la  France  ainsi  déügurée,  cl  la  Prusse  essen¬ 
tiellement  religieuse,  morale  et  juste? 

Que  veut  dire  alors  cette  disliuclion  subtile  entre 
la  F  rance  cl  sou  gouvernement,  entre  la  rance 
présente  el  la  France  à  venir?  Est-ce  que  la  France, 
comme  tout  état,  peut  être  séparée  de  son  gou- 
verneniem?  N’csUcepas  elle  qui  agit  par  lui,  et  lui 
qui  agit  pour  elle?  Quand  la  France  réclamera 
contre  ce  gouvernement;  quand,  au  lieu  d’en  ac¬ 
cepter  indistinctemeut  le  joug  el  d’en  servir  les  at¬ 
tentats,  elle  l’aura  secoué  ou  forcé  de  s’observer, 
alors  cette  distinction  reviendra  trouver  place; 
mais,  dans  la  position  actuelle,  c’est  la  France  ré- 
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volulionnaire  et  gouvernée  révolulîonnairement 
qu’il  faut  consitlérer,  et  non  la  France  du  temps 
passé  ou  du  temps  à  yenir.  Les  procédés  doivent 
toujours  s’y  rapporter  pour  être  pistes.  Mais  puis¬ 
qu’il  faut  absolument  être  allié  de  la  France,  et 
l’être  d’uue  manière  durable,  il  faut  l'en  rendre  et 
digne  et  capable  ;  et  c'est  pour  cela  qui!  faut  coin- 
nicncer  par  prendre  vis-à-vis  d’elle  les  mesures 
capables  de  s’assurer  de  ses  bonnes  dispositions 
dans  l’avenir ,  et  de  la  mettre  dans  l’iinpossibiliLG 
d’y  manquer. 

On  a  reproché  à  raricienne  France  de  man¬ 
quer  de  stabilité  dans  ses  conseils,  d’avoir  aimé  a 
bnmiller,  et  d’avoir  eu  le  malheur  d’y  réussir 
trop  bien.  .  s  :  ' 

Le  premier  défaut  que  la  vérité  oblige  de  confes¬ 
ser,  n’était  pas  celui  du  gouvernemetit  /jar  sa  forme, 
nuiis  par  les  hommes  qui  le  composaient ,  et  moins 
encore  d’eux  que  de  la  nation  à  laquelle  ils  ap- 
parlenaleut.  Eloignons  Fidée  que  les  vices  des  gou-* 
vernemens  tiennent  4^  4’i/2^iftM/i‘o«;  croyons  bien 
plutôt  qu’ils  sont  ceux  des  hommes,  et  que  les 
vertus  on  les  AÛces  qui  s'y  fout  remarquer  sont 
])ien  plus  écrits  dans  le  cqaurtdes  hommes ,  que  sur 
les  tailles  insensibles  de  leurs  lois.  Les  ministres 
français,  tirés  du  sein  d’une  nation  dont  la  légèreté 
est  l’essence,  qui  se  plaît  dans  le  changement 
comme  les  autres  dans  la  constance,  que  la  mobi- 
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lité  de  son  génie  dégoûte  pi'omptement  des  mêmes 
objets,  les  ministres  dune  telle  nation  devaient 
être  légers  comme  cllej  ils  relaient  pour  elle  au^* 
tant  que  pour  eux  :  comment  la  gouverner,  comme 
tous  les  hommes,  autrement  que  par  son  faible? 
Les  ministres  français  seront  toujours  les  mêmes, 
quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement.  C’est 
donc  à  la  nation,  et  non  à  son  ancien  gouvcrne- 
nienl,  qu’il  faut  adresser  ce  reproche;  et  c’est  elle 
qu’il  faut  corriger  de  ce  défaut,  pour  en  corriger 
ses  administrateurs,  qui  le  pompent  au  milieu  de 
tout  ce  qui  les  entoure.  Si,  d'ailleurs,  on  croyait 
gagner  quelque  chose  au  changement  de  son  gou¬ 
vernement,  qu’on  prenne  la  peine  d’examiner  ce 
qui  se  passe  dans  celui  qui  lui  a  succédé.  Vit-on 
jamais  un  pareil  spectacle?  Ija  monarchie  chan¬ 
geait  d’affections  et  d’agens;  mais  elle  restait  debout 

« 

au  milieu  de  ces  petits  mouvemens  ,  tandis  qu’ici 
la  république  et  ses  agens  sont  dans  une  Iluctuation 
perpétuelle  de  révolutions ,  de  directeurs  et  de 
systèmes.  Qui  a  pu  tenir  compte  des  tljiiasties  de 
révolutionnaires  qui  se  sont  tour  à  tour  poussés  et 
repoussés  de  ce  Uxme  glissant  d’oit  cent  de  ces  rois 
descendirent?  et  l’ûn  n’eu  compte  encore  que  trois 
races,  pour  soixante-six  rois  qu’eût  la  France  pen¬ 
dant  quatorze  cents  ans.  Ceux  qui  se  plaisent  à 
flccuser  la  monarchie  fi’ançaise  de  versatilité,  ou¬ 
blient  sans  doute  que  la  monarchie  est,  de  sa  na- 
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turc,  lopins  fixe  de  tous  les  gouvernemenS,  tandis 
oue  la  republi<5^®  plus  iiistalilc  j  de  ma- 

iiicrc  que  les  variations  sont  un  accident  dans 
l’une,  et  une  nécessité  dans  l’autre.  Voilà  la  dif- 
féreiice  essentielle  de  ces  deux  gouvernemens. 
Dans  l’un,  tout  est  fixe  par  les  lois  de  la  nature; 
dans  l’autre,  tout  est  changeant,  en  vertu  de  ces 
memes  lois. 

Quant  au  reproche  d’inclination  à  brouiller,  et 
d’y  avoir  trop  Lien  réussi ,  s’il  est  encore  impos- 
sthle  de  disculper  l'ancien  gouvernement,  qui  lui- 
même  ne  le  de'guise  pas,  s’il  est  impossible  de 
méconnaître  qu’une  partie  de  scs  malheurs  sont  la 
suite  et  Texpiation  de  manœuvres  de  cette  espèce, 
couronnées  de  trop  de  succès,  il  ne  l’est  pas  moins 
de  reconnaître  aussi  que  celte  erreur  était  celle 
du  cabinet  seulement,  et  par  conséquent  de  quel¬ 
ques  hommes;  qu’elle  ne  tenait  en  rien  à  la  forme 
du  gouvernement,  et  qu^il  est  bieti  certain  que  la 
cruelle  leçon  qu’il  a  reçue  l’en  aura  dégoûté  pour 
jamais.  De  manière  qu’il  resterait  toujours  à  exa¬ 
miner  si  ce  défaut  appartenait  plus,  par  la  nature 
des  choses,  à  la  monarchie,  qu’il  n’appartiendra  à 
la  république. Les  pièces  de  comparaison  sont  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde,  qui  peut  y  lire  en 
gros  caractères  que  la  république  a ,  dans  huit 
ans,  couvert  l’Europe,  rempli  les  cabinets  de 
plus  d’intrigues,  de  corruptions  et  d’émissaires. 
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que  ne  l’avait  fait  la  monarchie  dans  trois  cents 

r 

ans. 

La  monarchie  n’avait,  à  ce  litre,aucune qualité 
malfaisante  ou  destructive j  elle  était,  au  contraire, 
essentiellement  conservatrice.  Elle  tolérait  à  côté 
tVelie  la  colonie  autrichienne  des  Pays-Bas;  elle 
protégeait  la  Hollande,  dont  elle  n’a  Jamais  envié 
un  ponce  de  terrain.  Scs  guerres  avec  elle  eurent 
une  toute  autre  cause;  et  bien  loin  de  vouloir  s’en 
approprier  les  débris,  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elle 
ne  se  fût  armée  contre  quiconque  eût  voulu  la  dé¬ 
membrer,  Les  petits  étals  d’Emplre  fleurissaient 
sous  son  ombre,  et  l’avaient  toujours  pour  gar¬ 
dien  contre  les  grandes  puissances  d’Allemagne. 

I 

La  Basse- Allemagne,  séparée  de  la  France  par 
deux  fleuves  et  par  une  foule  de  souverainetés, 
n’avail  avec  elle  d’autre  rapport  que  ceux  du  com¬ 
merce  par  deux  ou  trois  points  ;  hors  de  là  aucune 
discussion,  aucun  intérêt  politique  à  démêler  entre 
elles.  Ainsi  leur  tutelle  était  pour  la  Prusse  un 
honneur  sans  charges.  Jja  France  monarchique 
était  de  tout  temps  l’alliée  de  celte  Suisse....  Mais 
alors  c^étaienl  des  rois,  et  avec  eux  la  justice  et  le 
respect  du  voisinage,  qui  régnaient  en  France. 
Elle  entretenait  avec  FItalle  les  relations  les  plus 
amicales.  Les  deux  branches  de  la  maison  de  Bour¬ 
bon  qui  y  étaient  établies,  quoique  dans  des  degrés 
inégaux,  e'iaicntj  autant  que  les  Alpes,  des  sauve- 
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gardes  pour  ccs  conlrées  coiiire  rancîeniic  ambl- 
tiotî  de  laFrance ,  C[iiî  en  paraissait  revenue ,  comme 

I 

lie  la  manie  des  croisades,  Ue  tout  le  sang  dont 
depuis  i5o  ans  la  France  monarchique  avait  ar¬ 
rosé  ritalie ,  pas  une  goutte  n’avait  été  répandue 
pour  son  compte,  mais  seulement  pour  larrange- 
ment  de  ce  litigieux  pays.  Comment  la  France 
aurait-elle  songé  à  en  tirer  à  elle  quelques  lam¬ 
beaux  ,  lorsqu’elle  respectait  la  seule  souveraineté 
qui  pût  lui  convenir,  la  Savoie ,  possession  italienne 
de  fait,  mais  française  par  nature? La  France  mo¬ 
narchique,  quoique  très  forte,  et  plus  forte  qu’ou 
ne  le  supposait,  comme  il  a  paru  à  l’épreuve  qu’on 
\  ieiU  d’en  faire,  était  cependant  taillée  à  la  mesure 
des  états  de  même  ordre  qu’elle.  Mais  la  France  ré¬ 
publique  est  un  colosse  disproportionné  avec  tout 
le  monde,  par  sa  grandeur,  par  sa  population  et 
par  ses  remparts.  C’est  une  masse  offensive  de  sa 
nature,  qui  à  force  de  ne  pouvoir  être  attaquée,' 
finira  par  attaquer  toujours,  bien  sûre  de  l’impu¬ 
nité  à  l’abri  de  frontières  désormais  ïnipénélrables.’ 
Enfin,  sous  la  France  monarchique,  la  conformité 
de  maximes,  de  mœurs  et  de  gouvernement  for¬ 
mait  autant  de  points  de  contact  avec  les  autres 
gouvernemens  j  au  lieu  que  la  France  république 
ne  présente  que  des  sujets  de  s’éviter,  de  se  méfier, 
ou  de  se  craindre.  Tout  acte ,  tout  agent  de  la 
monarchie  rcncoulrait  toujours  quelque  chose  de 
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correspondant  dans  tout  autre  gouvernement.  Ce 
préalable  ouvrait  la  porte  à  la  confiance,  au  Heu 
qu’avec  la  France  démocratique  le  premier  mou¬ 
vement  porte  toujours  à  la  crainte  d’un  attentat 
contre  la  souveraineté  :  tout  acte  de  cette  nouvelle 
puissance  paraît  tenir  de  la  conjuration,- et  tout 
agent  du  conjuré. 

TROISIEME  OBJECTION. 

Frais  d‘ hommes  et  d’argcftt. 

Quoique  la  guerre  ne  soit,  comme  on  l’a  déjà 
dît,  ni  le  but,  ni  peut-être  même  le  terme  inévi¬ 
table  de  la  cessation  de  la  neutralité  et  de  l’inaction 
de  la  Prusse,  cependant,  comme  la  connaissance 
du  caractère  du  gouvernement  français,  et  la  ma¬ 
nière  dont  il  s’est  avancé  pour  la  conservation  de 
scs  conquêtes,  rend  ce  dénouement  très  probable, 
et  qu’il  faut  au  moins  compter  sur  la  nécessité  de 
la  menace  cl  de  la  montre  de  la  guerre,  quand 
même  on  serait  assez  heureux  pour  eu  éviter  la 
réalité,  on  ne  manque  pas  de  faire  valoir  les  iii- 
convéniens  attachés  à  l’étal  de  guerre,  soit  à  faire, 
soit  même  à  préparer;  on  les  fait  ordinairement 
porter  sur  trois  objets,  l’armée,  la  population  et 
la  finance.  Celte  estimation  commune  à  tous  les 
pays,  a  une  application  plus  particulière  à  la  Prusse. 
On  dit  donc,  i“.  que  la  Prusse  se  reposant  princi¬ 
palement  sur  son  armée,  loin  de  pouvoir  la  com- 
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promeuve,  doit  au  contraire  la  ménager  avec  le 
plus  grand  soin,  et  la  tenir  en  réserve  pour  elle 
seule,  sans  aller  la  dissiper  pour  le  compte  d’autrui, 
dans  des  entreprises  hasardeuses  ou  étrangères  au 

corps  de  l’état.  2”.  Que  la  population  de  la  Prusse, 

« 

quoique  dans  un  état  habituel  d’accroissement,  ne 
correspond  point  encore  à  l’étendue  de  son  terri¬ 
toire;  qu’il  réclame  les  hras  que  la  guerre  en  dis¬ 
trairait,  et  qui  y  seront  plus  utilement  employés. 
5".  Que  la  guerre  constituerait  la  Prusse  dans  des 
dépenses  onéreuses  pour  ses  finances,  supérieures 
à  ses  facultés,  destructives  de  l’ordre  habituel  qui 
y  règne,  ainsi  que  de  son  trésor,  soit  qu’il  lui  en 
reste  encore  un ,  soit  qu’elle  s’occupe  de  le  réta¬ 
blir;  que  cependant  un  trésor  est  en  Prusse  un 
objet  de  première  nécessité,  déclaré  tel,  et  con¬ 
sacré  par  l’exemple  de  ses  plus  grands  rois. 

Tels  sont  les  trois  chefs  d^opposilion  que  l’on 
tire  de  l’économie  intérieure  de  la  Prusse. 

Répondons  à  chacun  en  détail ,  sur-tout  par  le 
soin  de  classer  les  temps  et  les  idées  ;  on  verra 
qu’on  ne  s’oppose  que  parce  qu’on  ne  s’entend  pas. 

1".  11  fut  un  temps,  et  nous  l’avons  remarqué, 
où  la  Prusse  résidait  effectivement  dans  son  ar¬ 
mée;  et  l’on  pourrait  .ajouter  avec  autant  de  vérité, 
et  dans  le  génie  qui  veillait  sur  cette  armée,  génie 
dont  la  main  qui  protégeait  la  Prusse  avait  fait  son 
instrument  et  la  sauve-garde  de  cet  empire.  Mais 


I 


I 


(  474  ) 

alors  il  était  dans  la  faiblesse  de  Tenfance  el  de  sa 
fortune,  entouré  d’ennemis  qui  n’avaient  pas  ap¬ 
pris  à  le  respecter;  alors  il  manquait  des  trois 
bases  constitutives  de  toute  puissance,  le  terri¬ 
toire,  la  population  et  l’argent.  L’armée  devait  sup¬ 
pléer  h  ce  triple  déficit,  et  l’état  était  un  corps 
artificiel  dépendant  de  ce  seul  ressort. 

Mais  les  rapports  étant  changés  en  entier,  le  ter¬ 
ritoire,  la  population,  la  ricliesse  s’étant  accrus, 
et  s’accroissant  encore,  il  en  est  résulté  un  corps 
compact  et  robuste.  L’armée,  sans  perdre  de  sa 
force  intrinsèque,  a  perdu  de  son  importance  re¬ 
lative;  elle  est  descendue  à  mesure  que  l’état  a 
monte;  de  manière  que  ce  n’est  plus  lui  qui  sub¬ 
siste  en  elle,  mais  elle  qui  existe  en  lui.  Les  élé- 
inens  et  les  rapports  des  puissances  d’un  certain 
ordre  ne  sont  pas  les  memes  que  ceux  d’un  autre, 
ni  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  Une  puissance  du 
premier  ordre  n’exisle  pas  au  dehors  ni  au  dedans 
d’elle  -même  coninie  celle  du  second,  celle-ci 
comme  celle  du  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

Gardons-nous  donc  d'appliquer  à  un  état  les 
attributs  de  l’autre,  el  par  conséquent  a  la  Prusse 
moderne  ceux  de  la  Prusse  ancienne.  Celle-ci  ne 
pouvait  exister  que  par  la  conservation  d’une  armée 
dont  la  perte  était  presque  irréparable,  car  l’an¬ 
cienne  Pi  ’usse  possédait  presque  son  armée  comme 
une  clioso  qu’on  ne  peut  avoir  qiéune  fois.  Au  con- 
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traire,  la  Prusse  moderne  possède  la  sienne  comme 
une  propriéteusuelle,  habituelle, doiilclle  renferme 
en  elle-même  les élèmensetles  soutiens*  Elle  csi\is- 
à-vis  de  son  armee  dans  les  memes  rapports  où  les 
autres  puissances  sont  avec  les  leurs.  Si  l’armée  est 
comme  chez  elle,  tout  pour  sa  défense  ,  elle  est  de 
son  côté  tout  pour  son  maintien.  Voilà  la  différence 
essentielle  entre  les  deux  armées  des  deux  Prusse. 
On  sent  très  bien  que  la  première  devait  suppléer 
à  sou  isolement,  au  décousu  de  ses  possessions, 
à  rcxigulté  de  son  territoire,  par  une  armée  qui 
était  un  tour  de  Jut'ce  pour  un  pareil  étal.  Mais  îa 
consistance  que  la  Prusse  a  acquise  en  Europe,  la 
liaison  et  l’étendue  de  ses  possessions,  le  nombre 
d  hommes  qu’elle  y  compte,  lui  ont  créé  des  ap¬ 
puis  hors  de  sOn  armée,  qui  est  devenue  propor- 
tiomiée  avec  le  nouvel  état;  en  un  mol,  l’ancienne 
Prusse  manquait  de  suppléans  pour  son  armée;  la 
nouvelle  en  renferme  en  abondance  ;  elle  peut 
donc  en  user  autrement  qu’autrefois ,  et  les  évè- 
iiemens  personnels  à  Parmee  ne  suffiraient  pas , 
comrne  alors,  pour  compromettre  son  existence. 
11  est  évident  que  celte  idée  appartient  à  un  autre 
temps,  .1  peu  près  comme  celle  que  la  Prusse  est 
un  gouvernement  purement  militaire;  autre  abus 
de  mots,  et  confusion  de  temps  aussi  évidente 
que  celle  que  nous  venons  d’éclaircir. 

La  conservation  des  armées  doit  s’entendre  de 
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lieux  manières.  C’est  une  iJéc  complexe.  Au  plij^ 
sique ,  conservation  est  continuation  d’existence 
soit  personnelle,  soit  numérique;  au  moral,  con¬ 
servation  est  considération  ,  et  l’une  ne  s’acquiert 
souvent  qu’au  prix  de  Tautre.  Pour  les  armées  , 
pour  ces  corps  artificiels  et  presque  magiques, 
dont  le  principe  vital  est  l'honneur,  la  dernière  es¬ 
pèce  de  conservation  est  la  première,  et  la  première 
est  la  dernière.  Elles  doivent  toujours  sacrifier 
l’une  à  l’autre;  car  l’armée  la  plus  considérée  sera 
toujours  la  mieux  conservée.  Ce  n’est  pas  d’éclaircir 
ou  de  doubler  les  rangs  dont  il  s’agit,  mais  de  con¬ 
server  et  d’ennoblir  les  drapeaux.  L’armée  prus¬ 
sienne  sortant  mutilée,  mais  triomphante,  des 
champs  de  Rosbach  ,  de  Lissa,  et  d’une  lutte  aussi 
glorieuse  qu^incgale ,  était  rarmée  la  mieux  con¬ 
servée  de  l’Europe,  parce  qu’elle  était  la  plus  con¬ 
sidérée  de  toutes  ;  les  lauriers  remplissent  l)ien 
les  vides  produits  dans  les  rangs  par  la  victoire  et 
par  la  guerre.  Celte  armée  gardera  sa  considéra¬ 
tion  ,  non  par  la  place  qu  elle  occupera  sur  les  al¬ 
manachs,  mais  sur  les  champs  de  hataille;  mainte¬ 
nant  que  la  Prusse  sulfit  à  ses  hesoins  et  à  sou 
entretien,  elle  n’a  plus  à  songer  qu’.'t  lui  créer  des 
sujets  de  conservation  morale,  c’est-à-dire  de  con¬ 
sidération.  Semblables  .H  ces  instrnmens  qui  se 
rouillent  dans  l’ombre,  les  armées  aiment  à  faire 
de  l’exercice,  et  le  plus  pénible  est  toujours  le 
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meilleur.  Quelque  parfait  que  puisse  être  l’ordrô 
établi  dans  la  paix,  par  là  même  qu’il  est  de  paix,  . 
il  ne  répond  pas  lout-à-fait  au  but  de  rinslilulion  ; 
car  rien  ne  repre'sente  plus  imparfaitement  la 
guerre,  que  la  paix.  Elle  atteint  bien  quelques 
parties  du  matériel  de  la  guerre ,  mais  elle  s’arrête 
là,  et  laisse  en  arrière  toute  la  partie  morale  de  cet 
art  terrible,  qu’on  n’acquiert  que  par  l’usage,  et  dont 
la  seconde  commande  toujours  la  première. 

Les  exercices  les  plus  répétés,  les  mouvemens 
les  mieux  compassés,  en  un  mot  toutes  les  évolu¬ 
tions  d’esplanade,  peuvent  bien  préparer  le  soldat 
au  matériel  des  combats  et  de  leur  exécution, 
mais  il  n’acquerra  jamais  que  sur  le  terrain  et  de¬ 
vant  reniiemi,  les  qualités  qui  le  familiarisent  avec 
ce  jeu  cruel,  et  qui  lui  apprennent  à  triompLer 
de  ses  dangers,  en  apprenant  à  les  braver.  Il  est 
mille  détails  qu’on  n’apprend  que  de  la  pratique 
même,  mille  positions  hors  des  préceptes  et  de 
l’étude,  pour  lesquels  on  ne  peut  jamais  avoir 
rien  de  préparé ,  et  pour  lesquels  on  ne  le  sera 
jamais  dans  une  armée  restreinte  au  simulacre  des 
combats,  et  ne  prenant  point  de  part  à  leur  réalité. 
Sûrement  il  ne  manque  aucun  genre  d’instruction 
à  l’armée  prussienne,  et  on  ne  sait  quelle  perfec¬ 
tion  on  pourrait  encore  lui  souliaiter;  mais  jus¬ 
qu’ici  tout  y  est  en  théorie,  car  cette  armée  n’a 
pas  fait  une  guerre  sérieuse  depuis  trente-six  ans. 
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Celle  de  Bavière  mérite  à  peine  ce  nom  j  celle  de 
Hollande  fut  un  coup  de  main  rapide  et  lirillant, 
frappé  au  coin  du  génie  du  clief  illustre  qui  l’cxé- 
cula.  Deux  fois,  en  1790,  les  armées  prussiennes 
s’ébranlèrent  en  grande  masse  contre  rAulriche 
et  la  Russie;  deux  fols  d’iieureuses  conciliations 
arrêtèrent  leur  essor.  La  guerre  a  été  faite  contre 
la  France,  moins  par  Farniée  que  par  le  cabinet; 
encore  par  quelle  partie  de  rarniée?  par  moins  du 
quart,  puisque  la  totalité  des  forces  prussiennes 
<[ui  y  furent  employées  n'ayant  jamais  excédé 
5o,ooo  borames,  elle  ne  s’élevait  qu’à  peu  près 
au  cinquième  du  total  de  l’armée,  qui  est  de 
2^0,000  bomiues  ;  180,000  n’y  ont  pris  aucune 
part.  La  guerre  de  Pologne  dura  quelques  mois , 
et  laissa  bien  quelque  chose  à  désirer  pour  l’hon- 
neur  des  armes  prussiennes.  L^armée  n’a  donc  pas 
été  mise  à  une  épreuve  véritable  depuis  la  guerre 
de  sept  ans.  Elle  n’a  pas  eu  une  occasion  de  se 
développer  en  grand,  et  de  réaliser  le  talent  des 
manœuvres  cl  des  évolutions  savantes  dont  on  fai¬ 
sait  général emctit  son  apanage  :  une  partie  de 
scs  chefs  célèbres,  qui  furent  les  élèves  et  les  frères 


d'armes  de  leur  grand  roi,  du  César  du  siècle, 
ont  disparu  comme  lui  ;  les  autres  voient  s’afiàiblir 
sous  le  poids  des  ans ,  des  corps  couverts  d'ho- 
îiorables  cicatrices,  et  courbés  sous  leurs  propres 
lauriers.  Mais  tout  meurt;  et  dans  peu,  tout  ce  qui 
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forma  celle  fameuse  école  de  Frédéric  ne  sera 
plus.  Sans  /doute  son  esprit  vivra  toujours  au  rai—, 
-lieu  de  leurs  successeurs;  mais  cet  esprit  ne  s’était 
pas  formé  à  l’ombre  de  la  paix,  dans  des  camps 
de  plaisir  ou  de  parade,  mais  au  milieu  de  tout  ce 
que  la  guerre  peut  avoir  de  plus  rude  et  de  plus 
épineux ,  à  travers  des  coups  de  la  fortune  et  de 
rennemi.  Dans  le  fait,  si  la  Prusse  continue  de  se 
borner  à  des  neutralités,  il  ny  aura  bientôt  plus, 
dans  ses  armées,  d’officiers  ou  de  soldats  qui  aient 
vu  le  feu;  et  comme  eu  certains  pays  de  l’Europe, 
ses  invalides  ne  compteront  plus  un  blessé.  Ce¬ 
pendant,  tandis  que  l’armée  prussienne  sommeille, 
scs  rivales  s'aguerrissent  dans  une  continuité  de 
guerres  et  de  combats.  Des  chefs  de  tout  rang ,  de 
tout  grade  s’élèvent  parmi  elles,  et  brillent  d’uii 
éclat  nouveau.  Eu  combattant  depuis  sî  long-^lemps 
contre  les  armées  tant  célébrées  de  la  république, 
en  finissant  par  en  triompher,  elles  apprennent  à 
combattre  cellesde  la  Prusse  ;  elles  apprêtent  contre 
elle  la  même  opiniâtreté  de  résistance,  la  même 
longaDÎmlté  de  souffrances  et  d’efforts  qu’elles  ont 
su  opposer  aux  Frauçais.  Chaque  pas  qu’elles  font 
dans  cette  dure  carrière  impose  à  la  Prusse  l’obli' 
galion  d’en  faire  autant,  pour  ne  pas  rester  dans 
une  inégalité  proportionnelle  qui  lui  serait  très 
désavantageuse  ;  car  de  toutes  les  inégalités  qui  peU'- 
vent  exister  entre  étals  ,  celle  des  armes  est  la  plus 
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importante.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  sous  ce  rapport 
que  l’Autnche  et  la  Prusse  se  balançaient  ;  ou  plu- 
tôt  c'est  uniquement  par  ce  rapport  que  la  Prusse 
corrigeait  rinégalité  qui  sous  tous  les  autres  existe 
entre  rAutrichc  et  elle.  Son  intérêt  est  donc  de 
cultiver  cette  partie^  de  manière  à  retenir  une  su¬ 
périorité  dont  la  perle  la  constituerait  en  infério¬ 
rité  complète  avec  sa  rivale. 

Ne  scrait-ce  pas  d’ailleurs  rabaisser  l’armée  prus¬ 
sienne,  non-seulement  aux  yeux  d'autrui,  mais 
encore  aux  siens  propres ,  que  de  la  condamner  a 
la  nullité ,  et  de  la  borner  à  des  cordons ,  à  des  dé¬ 
monstrations  qui  retracent  plus  des  mesures  de 
police  que  de  guerre ,  et  des  précautions  plus  ci¬ 
viles  que  militaires?  Est-ce  donc  à  ces  obscurs 
travaux  que  tant  de  bras  généreux  peuvent  être 
destinés,  ou  se  sentir  enchaînés  sans  douleur?  Dans 
cette  armée,  combien  de  cœurs  soupirent  après  de 
plus  hautes  destinées,  pour  lesquelles  ils  se  sentent 
faits;  combien  ils  doivent  tressaillir  au  récit  des 
exploits  de  leurs  rivaux,  à  l’aspect  de  cette  moisson 
de  gloire  qu'ils  brûlent  de  partager,  et  qu’ils  volent 
leur  échapper!  Combien  ils  doivent  soufTiir  de 
voir  comprimer  eux-mêmes  ces  nobles  et  géné¬ 
reux  senlimens?  Achille  s’indignait  de  la  prudence 
de  Nestor;  elle  pèse  à  de  bouillaus  courages. 

C’est  encore  une  fausse  notion  ,  que  d’attacher 
raflaiblisseraeul  des  armées  à  des  perles  numé- 
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riques  en  hommes.  La  quanti  té  se  compense  aussi  par 
■  la  qualité.  Le  fonds  des  armées  en  tout  pays  est 
composé  d'hommes  qui  seraient  inquiélans  b  toute 
autre  place.  La  magie  des  gouvernemens  fait  que 
la  garde  de  la  société  peut  être  très  bien  confiée  à 
ce  qui  partout  ailleurs  en  ferait  la  terreur.  Elle  fait 
réprimer  par  ce  qui  devrait  être  réprimé.  Mais 
cette  classe  est  nécessairement  bornée;  et  quand 
une  ou  deux  campagnes  l’ont  a  peu  près  épuisée, 
alors  arrivent  aux  armées  des  hommes  d’une  autre 
condition.  Ceux-ci,  nés  dans  les  champs,  attachés 
à  la  glèbe,  et  par  là  plus  rapprochés  de  la  nature, 
en  conservent  toute  la  pureté  etla  vigueur,  et  font 
des  soldats  aussi  intrépides  que  fidèles  et  robustes. 
Ainsi  se  formait  l’élite  des  armées  françaises,  les 
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grenadiers  de  France,  autrefois  si  célèbres,  des¬ 
tinés  à  remplir  les  vides  de  l’armée  par  une  jeu¬ 
nesse  saine  et  exercée.  Ainsi  à  la  fin  de  la  guerre 
de  sept  ans  reparurent  plus  brillantes  les  armées 
autrichiennes,  que  tant  de  combats  n’avaient  pu 
épuiser,  et  qui  ne  présentaient  qu’un  front  plus 
menaçant,  lorsque  les  provinces  de  l'Empire  lui 
livrèrent  leurs  superbes  enfans.  L’apparition  de 
ces  nouveaux  athlètes,  plus  forte  que  toute  autre 
considération,  décida  de  la  paix;  on  s’arrêta  devant 
eux  par  crainte  de  ne  pouvoir  les  vaincre.  Ainsi 
elle  vient  de  reparaître  encore  une  fois,  celle  admi¬ 
rable  armée  d’Autriche,  plus  solide,  plus  belle  que 
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jamais,  sans  qu’on  ait  pu  apercevoir  dans  ses  rangs 
aucune  trace  des  ravages  de  cinq  ans  de  guerre  et 
de  maîbeurs.  Ainsi  ont  soutenu  et  soutiennent  en¬ 
core  la  gloire  des  armées  françaises  ,  ces  réquisi- 
tionnaires  et  ces  conscrits  qui ,  arrachés  en  pleurant 
de  leurs  foyers,  mais  obéissant  au  sentiment  de 
riionneur  national,  combattent  en  héros  pour  une 
cause  qu’ils  détestent,  et  ont  vengé  les  armées  fran¬ 
çaises  du  reproche  de  légèreté  et  de  dégoût,  en 
fixant  sur  elles  le  seul  genre  de  gloire  qui  leur 
*  manquât,  celui  de  la  constance  dans  l’adversité, 
dans  l’éloignement  de  leur  patrie,  et  en  nionlrant 
une  patience  à  toute  épreuve  contre  des  privations 
sans  exemple  ;  espèce  de  gloire  supérieure  à  celle 
de  la  victoire,  parce  qu’étant  plus  indépendante 
des  circonstances,  elle  appartient  davantage  à  celui 
qui  sait  la  mériter.  L’armée  russe  doit  aussi  une 
partie  de  sa  solidité  à  sa  composition  en  hommes 
pr  is  dans  les  campagnes.  Ce  pays  n’étant  ic  che¬ 
min  de  rien  ni  de  personne,  éloigné  et  séparé  de 
tout  par  son  langage,  ses  moeurs  et  un  climat  re¬ 
butant,  un  tel  pays  ne  peut  guère  recevoir  beau¬ 
coup  d’étrangers  pour  ses  armées,  et  par  consé¬ 
quent  c’est  à  lui  de  les  recmler  dans  son  propre 
sein.  Le  paysan  russe  est  un  homme  robuste,  en¬ 
core  plus  près  de  la  nature  que  les  autres  hommes 
de  sou  espèce  dans  d’autres  pays.  U  ne  peut  donc 
qu’être ,  et  il  est  en  efl’et  un  excellent  soldat.  La 
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Prusse  compte  dans  ses  armées  un  tiers  d’étran¬ 
gers.  U  faut  y  joindre  a  peu  près  autant  de  natio¬ 
naux^  (]ue  les  mo  11  fs  ordinal  res  d  enrôlement  en  tout 
pays  y  font  soldats.  Reste  donc“un  tiers  d’hommes 
attachés  au  sol  par  leurs  habitudes  et  leur  nais- 
sauce.  Sûrement  c’est  la  partie  la  plus  solide  de 
l'armée  prussienne.  L’agrandissement  de  lamoriar- 
cliie,  l’augmentation  de  la  population  permettent 
d’élever  cette  proportion.  Les  remplacemeus  de 
cette  espèce  que  la  guerre  nécessiterait,  au  lieu 
d'adaiblir  l’armée,  la  renforceraient  en  l’épurant j 
elle  gagnerait  en  qualité  sans  perdre  en  quantité. 

liOÎu  donc  que  la  guerre  puisse  ou  compro¬ 
mettre  la  monarchie  prussienne  en  affaiblissant  son 
armée,  ou  affaiblir  l’armée  elle-ménle ,  on  trou-, 
vera  que  cette  crainte  est  vaine  sous  les  deux  faces 
où  l’on  la  présente  ordinairement  :  la  première, 
celle  de  ratraiblissement  de  la  monarchie  commet 
suite  de  celui  de  l’année;  la  seconde,  comme  perte 
et  presque  plaie  pour  l’état,  puisque  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  l’existence  de  la  monarchie  ne  dépend 
plus  de  l’armée,  et  que  dausle  second,  la  monarchie 
sufïit  et  au-delà  à  tous  les  besoins  de  l’armée. 

La  population  doit  être  ménagée  en  tout 
pays,  non-seulement  sous  les  rapports  de  l’huma- 
nilé ,  ceux-là  ne  peuvent  être  nulle  part  le  sujet  d’un 
calcul,  mais  sous  ceux  de  l’économie  politique. 

Tel  pays^  comme  la  France  avant  sa  révolu- 
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tion,  renferme  mie  suraLondance  de  populailon 
qui  exige  un  déhouclié  pour  celle  pléthore  poli¬ 
tique,  sous  peiuc  des  plus  graves  inconvéniens.  Tel 
autre,  sans  être  à  ce  degré  d’embonpoint,  ren¬ 
ferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  culture, 
pour  l’induslrie,  et  pour  tous  les  travaux  de  la  so¬ 
ciété.  Tel  autre  enfin  manque  sous  ces  rapports, 
ou ‘bien,  en  y  suHisant,  peut  les  améliorer,  soit  en 
faisant  d’industrieuses  conquêtes  sur  lui-même, 
soit  en  créant  de  nouveaux  emplois  pour  uu  plus 
grand  nombre  de  bras. 

Ces  inégalités  sont  la  source  de  devoirs  inégaux, 
de  facultés,  et  par  conséquent  de  procédés  iné¬ 
gaux  et  diflérens.  Pour  le  premier  état  la  guerre 
est  un  remède,  pour  le  second  à  peine  un  acci¬ 
dent,  pour  le  dernier  un  sacrifice.  Leur  délibé¬ 
ration  respective  doit  donc  se  régler  sur  ces  don¬ 
nées  primitives. 

Mais  lorsqu’il  s’agît  de  sacrifice,  il  faut  le  con¬ 
sidérer  d'abord  en  lui-même,  ensuite  pour  celui 
qui  doit  le  faire j  enfin,  relativement  à  son  objet 
et  aux  compensations  qu’il  peut  avoir,  soit  dans  le 
présent,  soit  dans  l’avenir. 

La  Prusse  possède  une  population  de  9,000,000 
d’bommes  :  elle  s’accroît  annuellement  et  très  vite. 
Son  armée  est  de  25o,ooo  hommes. 

Supposons  que  la  guerre  dure  trois  ans,  qu’elle 
y  emploie  une  armée  de  i2o,oop  honjmes,  qu'il 
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lu!  en  coule  5o,ooo  hommes  par  campagne,  c'est 
i5o,ooo  hommes  pour  le  total  de  la  guerre,  et 
par  conse'quent  un  peu  plus  de  la  moitié  des  têtes 
composant  l’armée  actuelle,  sans  les  remplace- 
mens.  Mais  qu’est  ce  nombre,  tout  eflVayant,  tout 
révoltant  qu’il  parait  au  premier  coup-d’œil ,  com¬ 
paré  avec  le  fonds  d’où  il  est  tiré? 

L’armée  actuelle  ne  répond  qu’à  l’ancienne  po¬ 
pulation  de  5,000,000  d’hommes,  antérieure  à  la 
réunion  de  la  Pologne  et  aux  accroissemens  infé¬ 
rieurs  survenus  aunuellenient  depuis  la  fixation 
de  l’armée  à  ce  taux,  et  depuis  la  mort  de  Fré¬ 
déric,  qui  Ty  avait  élevée;  dans  quelques  années 
les  9  millions  d’aujourd’hui  seront  représentés  par 
1 1  ,  comme  les  5  de  l’ancienne  Prusse  le  sont  ac¬ 
tuellement  par  6  ou  y ,  comme  les  3  millions  de 
la  population  américaine  qui  précéda  la  révolution  , 
l’est  par  celle  de  5. 

Mais  si  une  population  de  5,ooo,ooo  d’habïtans 
ne  souffrait  pas  de  renlretîen  d'une  armée,  de 
aSojOoo  hommes,  comment  celle  de  9,000,000 
en  serait-elle  surchargée,  et  comment  i5o,ooa 
hommes  auraient -ils  de  la  -peine  à  trouver  des 
suppléans  au  milieu  de  celte  multitude  toujours 
croissante  de  moyens  de  remplacemens. 

La  gtierre  qui  peut  suivre  de  l’établissement  du 
système  proposé,  ne  parait  pas  devoir  dépafeser 
en  frais  ou  en  durée  le  taux  qu’on  lui  assigne  ici; 


car  la  Prusse  ne  la  fait  pas  seule,  quoique  sépa- 
re'ment,  mais  de  concert  avec  les  principales  puis¬ 
sances  de  l’Europe,  dont  l’action  divise  les  forces 
de  r  ennemi,  et  permet  à  la  Prusse  de  n^employer 
qu’une  partie  des  siennes;  elle  se  mesure,  non 
avec  une  puissance  entière,  et  se  défendant  avec 
des  forces  fraîches,  mais  contre  une  puissance  à 
moitié  abattue,  et  jouant  dans  son  désespoir  du 
reste  de  ses  moyens.  C’est  ce  qui  rend  très  plau¬ 
sible  cette  opinion.  11  faut  prendre  en  considéra¬ 
tion  l’cpoque  à  laquelle  la  Prusse  entre  en  lice  pour 
en  bien  juger  la  durée  probable;  et  l’on  ne  peut 
guère  se  figurer  la  F  rance  assaillie  de  tous  les  côtés , 
repoussée  de  ses  conquêtes ,  privée  de  leurs  res¬ 
sources,  réduite  à  son  sol  épuisé,  et  entrevoir 
commcnl  elle  prolongerait  sa  résistance  au-delà  de 
ce  terme,  avant  que  des  négociations  ou  la  supé¬ 
riorité  des  forces  l’eussent  fait  alteindre. 

C’esl  d'ailleurs  un  problème,  cl  qu’on  ne  peut 
résoudre  légèrement,  que  celui  de  l’influence  de 
la  guerre  sur  la  population ,  que  de  savoir  si  le  sang 
versé  dans  les  combats  n’est  pas  racheté  et  réparé 
par  les  travaux  auxquels  la  guerre  donne  lieu,  par 
les  salaires  qu’elle  fournit  à  l'iiiduslrie,  et  par 
l'impulsion  qu’elle  communique  au  commerce. 
Tout  SC  tient  de  si  près  dans  la  texture  de  la  so¬ 
ciété,  qu’il  est  diflicile  de  démêler  des  vérités  d’une 
nature  aussi  déliée,  à  travers  des  rapports  aussi 
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compliqués.  Quelques  hommes  aussi  frappés  des 
dangers  de  la  navigation  et  du  commerce,  de  Fin- 
salubrité  des  colonies  et  des  fléaux  qu'elles  ont 
versés  sur  l’humanité,  ont  été  jusqu’à  regretter 
l’invention  des  unes,  la  découverte  des  autres, 
l’existence  de  toutes,  tandis  que  les  miracles  de 
l’industrie,  du  commerce,  les  productions  et  les 
trésors  des  colonies,  exposant  à  leurs  yeux  le  plus 
riche  et  le  plus  pompeux  spectacle,  répondait  à 
leurs  alarmes  dans  mille  cités,  sur  tous  les  rivages 
de  toutes  les  mers  fécondées  par  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes,  et  remplaçait  la  misère  et  la  solitude 
qui  y  régnaient  auparavant; . . 

Si  l’on  ne  peut  être  aussi  alîirmalif  sur  les  effets 
de  la  guerre  en  bien,  il  est  du  moins  pei'mis  de 
l’être  sur  ceux  qu'’elle  n’a  pas  en  mal.  Car  quelque 
désastreuse  qu’elle  paraisse  au  premier  coup-d’ceil, 
on  ne  peut  cependant  assigner  le  point  précis  où 
ses  effets  vont  pour  la  société ,  depuis  que  la  guerre 
est  bornée  aux  seuls  combatlans,  aux  seuls  lieux 
défendus,  et  que  des  lois  de  police  et  d’urbanité 
même  eu  ont  banni  les  anciennes  atrocités.  En 
effet,  on  ne  voit  pas  que  dans  les  pays  qui  sont  le 
plus  sujets  à  son  retour,  et  qui  vivent  habituelle¬ 
ment  en  état  de  guerre,  il  manque  personne  à 
aucun  poste,  pas  plus  que  dans  les  pays  qui  sont 
lout-à-faîl  exempts  de  scs  ravages.  Ainsi,  il  n’y  a 
pas  plus  de  vide  eu  Autriche,  qui  fait  lu  guerre 
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depuis  3oo  ans  ;  il  y  en  a  moins  qu’cn  Italie ,  qu*en 
Espagne,  qui  ne  la  font  plus  depuis  too  ans.  Les 
arts,  la  culture,  tous  les  services  intérieurs  et  ex¬ 
térieurs,  les  villes  et  les  campagnes  sont  desser¬ 
vies,  cultivées,  remplies,  sans  qu’ou  aperçoive  ni 
vide  ni  lacune;  il  ny  a  ni  atelier,  ni  maison,  ni 
terre  délaissés;  tout  se  meut,  tout  fleurit,  tout 
prospère,  et  au  même  prix  que  dans  les  temps,  que 
dans  les  lieux  soustraits  à  l’influence  de  la  guerre. 
Où  sont  donc,  en  quoi  consistent  ces  ravages?  A 
quoi  les  reconnaître,  depuis  qu’elle  se  fait  en  ar¬ 
gent,  et  non  en  nature?  et  ne  disparaissent  -  ils 
pas  sous  des  compensations  certaines,  mais  ca¬ 
chées  dans  les  fils  divers,  mais  déliés,  dont  la  so¬ 
ciété  se  compose?  C'est  ainsi  que  les  Pays-Bas, 
les  bords  du  Rhin  et  la  Lombardie ,  rendez- 
vous  ordinaires  des  armées  de  l'Europe  ,  eu 
étaient  les  contrées  les  plus  florissantes,  plus  en¬ 
graissées  encore  de  l’or  que  du  sang  de  tant  de 
combattans. 

Combien  d’idées  seraient  également  sujettes  à 
révision,  et  ne  s’en  tireraient  pas  mieux. 

S"*.  La  Prusse  ne  doit  pas  être  retenue  davantage 
dans  la  neutralité ,  par  des  considérations  et  des 
ménagemens  de  finance,  soit  actuelle,  soit  habi¬ 
tuelle,  soit  à  venir. 

La  première  se  rapporte  à  la  situation  présente 
des  finances,  comme  la  proportion  entre  les  re- 
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celles  el  les  dépenses,  les  ressources  el  les  enga- 
gemens  de  rétat. 

La  seconde  comprend  l’ordre  général  elliabltuel 
de  radminislration.  C’est,  à  proprement  parler, 
rîiitérieur  de  la  machine  financière,  organisée  di¬ 
versement  en  chaque  pays,  et  susceptible  de  res¬ 
sentir  le  contre-coup  de  tous  les  évènemens  qui 
frappent  la  finance. 

La  troisième  a  trait  aux  épargnes  déjà  faîtes  ou 
à  faire,  qui  sont,  par  leur  genre  et  leur  destina¬ 
tion,  le  domaine  de  l’avenir. 

La  guerre,  plus  que  tout  autre  acte  politique, 
dispendieux  de  sa  nature,  a  une  influence  néces¬ 
saire  sur  les  trois  branches  des  richesses  des  étals. 


Pour  en  faire  l’application  à  la  question  actuelle, 
il  ne  faut  pas  se  borner  à  supputer  les  frais  que  la 
guerre  causera  à  la  Prusse ,  el  suivre  pour  ainsi 
dire  l’argent  depuis  son  entrée  jusqu’à  sa  sortie  du 
trésor  ;  mais  il  faut  encore  réunir  dans  le  meme 


cadre  le  tableau  de  la  quotité  de  la  dépense,  des 
sources  où  l’on  peut  puiser,  des  effets  qu’elle  peut 
avoir  dans  le  présent  et  dans,  l’avenir,  enfin,  de 
l’objet  auquel  on  la  rapporte.  S’il  est  prouvé  que 
la  dépense  en  ellc-méme  sera  peu  de  chose,  qu’il 
y  a  à  la  fois  des  moyens  réels  et  fictifs  d’y  pour¬ 
voir,  qu’elle  doit  être  partagée  par  autrui,  qu’elle 
ne  laisse  aucune  trace  d’embarras  ou  de  dérange¬ 
ment  dans  aucun  temps,  qu’elle  est  consacrée  à  la 
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plus  utile  et  la  plus  noble  destination,  alors  celte 
considération  cesse  d’arrêter,  et  d’obstacle  appa- 
.  rent  devient  motif  déterminant.  Comptons. 

Ce  revenu  annuel  de  la  Prusse  surpasse  120 
millions  de  livres  tournois,  scs  dépenses  égalent 
ses  recettes;  elle  n’a  ni  arriéré,  ni  dette;  et  toutes 
les  parties  également  balancées  se  trouvent,  à  la 
fin  de  chaque  année,  dans  un  équilibre  et  dans 
une  harmonie  parfaite  :  sûrement  un  pareil  état  est 
bon  à  conserver. 

L’impôt  en  Prusse  est  modéré  et  très  modéré, 
snr-toul  sur  les  terres,  II  reste  fixe,  tandis  que  la 
richesse  et  le  commerce  ne  cessent  de  s'accroître; 
l’nn  va  toujours  en  augmentant,  et  l’autre  s’arrête: 
c’est  une  source  où  l’on  ne  puise  pas  à  mesure 
qu’elle  grossit.  Il  y  a  doue  une  heureuse  inégalité 
entre  l’impôt  et  son  principe,  et  par  conséquent 
dcl  a  marge  pour  élever  rimpùl  sans  le  forcer,  mais 
en  le  graduant  seulement  sur  raccroissement  de  la 
richesse.  C’esl-là  vraiment  la  tvgle  d'or  pour  les 
états.  Voilà  les  ressources  réelles  existant  jour¬ 
nellement,  à  la  disposition  de  la  Prusse,  dont  rien 
ne  peut  la  priver,  et  qu’un  seul  acte  de  sa  volonté 
suffit  pour  réaliser. 

Il  faut  y  joindre  celles  du  crédit  ordinaire,  et 
celles  (|ue  tout  étal  lire  de  la  souveraineté. 

Le  crédit  de  la  Prusse  se  compose ,  comme  par¬ 
tout,  de  la  connaissance  du  bon  état  de  ses  aflaires. 
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de  sa  solvabilité  réelle  ou  présumée,  et  du  bilan 
quiiÿ  pour  elle  comme  pour  tous  les  autres  étals , 
dans  l’Europe  moderne,  pend  a  toutes  les  portes, 
sur  leur  situation  respective.  Leur  crédit  dépend 
de  la  place  qu  elles  y  occupent ,  comme  celui  d’uu 
banquier  de  la  place  qu’il  lient  sur  celles  du  com¬ 
merce.  Or,  il  n’existe  pas  en  Europe  de  puissance 
qui  réunisse  au  meme  degré  que  la  Prusse  les 
ëlémens  d’un  crédit  légitime,  ni  les  bases  plus  so- 
lides  d’unejusle  confiance.  Quiconque  aspire  a  de¬ 
venir  son  créancier,  Ut  dans  ses  atlaircs  comme  dans 
les  siennes  propres,  et  voit  devant  lui  une  hypo¬ 
thèque  sans  compétiteurs,  et  un  gage  sans  récla¬ 
mations;  car  la  Prusse  ne  doit  rien  à  personne,  et 


ses  créanciers  à  venir  auront  long-temps  à  jouir 
de  sa  solidité  réelle,  cl  de  Pinlcrêt  qu’elle  aura  à 
en  conserver  la  réputation;  ils  auront  à  la  fois  les 
prémices  de  ses  moissons  cl  la  fleur  de  sa  re¬ 
nommée,  renommée  que  le  moindre  soufllc  ternit 
en  finance  comme  en  morale. 


Les  moyens  de  souveraineté  sont  les  impôts  per* 
mancns  ou  h  terme,  ainsi  que  toutes  les  demandes 
que  le  prince  peut  faire  en  celte  qualité,  à  ses  su¬ 
jets,  tant  en  corps  que  séparément. 

L’impôt  permanent  répond  des  emprunts  par 
le  paiement  des  intérêts,  et  quelquefois  aussi*  par  • 
le  remboursement  du  capital.  Celte  manière  d’im¬ 
poser  est  la  plus  douce,  la  plus  paternelle,  parce 
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qu’elle  dîniinue  le  fardeau  eu  retendant,  et  en  îe 
faisant  porter  sur  un  plus  grand  nombre  de  points. 
Au  taux  actuel  des  impôts  dans  les  grands  étals  de 
l’Europe,  ou  prix  où  est  la  guerre,  il  serait  ab¬ 
solument  impossible  d’y  suffire  par  la  seule  oug- 
menlation  de  l’impôt;  les  peuples  ne  résisteraient 
pas  au  fardeau  de  ces  charges  réunies.  Il  faut  donc 
revenir  nécessairement  au  crédit,  à  Timpôl  suc¬ 
cessif,  et  c’est  ce  qui  a  fait  pour  les  éiats,  de  l’art 
d’emprunter,  une  science  très  compliquée,  indis¬ 
pensable,  et  cultivée  au  point  d’être  devenue 
presque  uné  science  exacte.  Les  administrateurs  et 
les  états  sont  estimés  à  mesure  qu’ils  y  réussissent. 

La  preuve  que  l’accroissement  de  l’impôt,  à 
quelque  point  qu’on  le  porte,  ne  peut  atteindre  le 
niveau  des  dépenses  de  la  guerre,  ainsi  que  rlis- 
penser  de  l’emprunt  et  du  recours  au  crédit,  c’est 
ce  qni  sc  passe  en  Angleterre.  Voilà  la  seconde 
année  qu’elle  se  soumet  volontairement  au  dou¬ 
blement  de  scs  charges  permanentes  ^  et  qu’elle 
ajoute  ce  surcroît  patriotique  à  celles  sous  lesquelles 
elle  pliait  déjà ,  sans  succomber  et  se  plaindre.  Eh 
bien!  cet  accroissement  subit  dans  les  revenus, 
tout  immense  qu’il  est,  en  laissant  encore  bien 
loin  la  balance  des  dépenses  de  la  guerre  avec  les 
recettes  tant  anciennes  que  nouvelles,  ne  peut  dis¬ 
penser  de  recourir  encore  au  crédit,  comme  au 
seul  supplément  proportionné;  et  ce  triomphe  du 
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Crédit  sur  le  patriotisme  des  Anglais  mêmes,  est  le 
plus  beau  monument  érigé  à  sa  gloire. 

Le  souverain  peut  mêler  l’impôt  à  l’emprunt,  et 
les  tempérer  l’un  par  l’autre.  Le  souverain  peut 
exciter  le  patriotisme  des  sujets,  obtenir  des  se¬ 
cours  de  difFérens  corps  de  l’état,  même  leur  eu 
demander;  enfin,  et  dans  les  cas  d’absolue  néces¬ 
sité  ,  entrer  dans  ces  transactions  malheureusement 
trop  communes  depuis  deux  cents  ans,  mais  dont 
l’objet  purifie  l’origine,  et  légitime  la  naissance. 

En  combinant  tous  ces  moyens,  on  trouvera 
que  la  Prusse  peut  faire  plusieurs  années  de  guerre 
sans  déranger  ses  finances  ;  celle-ci  paraît  bornée 
à  trois  ans.  La  Prusse  y  emploie  1 20,000  hommes  ; 
comptons  un  million  par  mille  hommes  en  acti¬ 
vité,  c’est  120  millions  par  an;  sur  cette  somme, 
une  partie  est  déjà  comprise  dans  les  frais  ordi¬ 
naires  d’entretien  de  ces  troupes.  On  ne  doit  y  faire 
entrer  que  raugraentation  provenant  du  fait  de  la 
guerre,  c’est-à-dire  de  la  dépense  extraordinaire. 
En  la  supposant  de  80  millions  par  an ,  c’est  un 
total  de  240  millions,  et,  pour  tout  accorder, 
de  3oo  millions,  qui,  à  5  pour  cent,  repré¬ 
sentent  1 5  millions  d’intérêts  annuels  auxquels  il 
faudra  pourvoir.  Mais  d’après  ce  que  l’oii  connaît 
de  l’état  de  la  Prusse,  de  sa  richesse,  de  l’augmen- 
talion  de  la  matière  imposable  par  1  amelioration 
des  produits,  par  la  réunion  de  la  Pologne,  et  par 
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le  bas  prix  de  l’imp6t  aclucl ,  croit-on  qu  une 
charge  aussi  légère,  sur-tout  arrivant  successive¬ 
ment,  répartie  d’aîlleurssur  un  corps  aussi  étendu, 
devînt  pourlni  une  charge  sensible,  et  qu’en  la  dis¬ 
tribuant  à  rinfliu,  elle  ne  devînt  imperceptible? 
Croit-on  qu’il  manque,  pour  eu  amortir  le  poids, 
de  ces  compensations  que  les  grandes  adiuinislra- 
lions  renrernient  toujours  en  elles-mêmes,  soit  par 
lu  relrauelicnient  do  quelques  dépenses  ou  par 
les  retenues  imperceptibles  sur  du  certaines  classes 
do  traitement,  soit  par  des  bonifications  sur  des 
parties  de  recettes  négligées,  ou  délaissées  à  bas 
prix?  On  pourrait,  on  devrait  y  joindre  un  amor¬ 
tissement  annuel ,  dont  l’efTel  serait  de  libérer  le 
trésor  au  bout  de  quelques  années,  et  de  le  re¬ 
placer  dans  un  temps  donné  au  même  point  où  il 
est  aujourd’hui.  lSî,  d  ailleurs,  dette  fut  jamais  ou 
dut  être  sacrée,  et  ilaiis  le  cas  de  ne  donner  aucun 
regret,  c’est  sans  doute  celle-là,  qui  assurerait  à 
la  Prusse  d’immenses  avantages  politiques,  au  prix 
de  quelques  avances  d’argent;  et  à  quoi  est-il  donc 
bon,  si  ce  n’est  à  cela,  si  ce  n’est  pour  en  user, 
et  pour  y  trouver  sûreté,  honneur  et  repos?  Nous 
avons  prouvé  que  le  plan  qui  nécessitait  cette  dé¬ 
pense  renfermait  dans  uu  degré  éminent  toutes 
les  qualités  dont  la  jouissance  en  elle- même  est 
très  économique,  et  rend  bien  les  avances  qu’elle 
'exige;  car  dans  ce  plan  la  Prusse  n’a  plus  rien  à 
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denièler  avec  la  France,  et  garde  la  Basse-AÛe- 
à  très  bon  marché  ;  au  Heu  que  dans  le  cas 
coiitraii'e,  le  voisinage  de  la  France  l  exposeà  des 
querelles  continuelles,  et  rend  très  dispendieuse 
la  garde  de  la  Basse- Allemagne  et  celle  du  Nord. 
La  Prusse  doit  donc  éloigner  à  tout  prix  ce  ruineux 
voisinage;  et  à  quelque  prix  qu’elle  l’achcle,  elle 
ne  le  paiera  jamais  trop  cher. 

Tout  ceci  se  rapporte,  comnre  on  voit,  au  cas 
dans  lequel  la  Prusse  prendrait  sur  elle  seule  tout 
le  poids  de  la  guerre  ;  mais  celle  supposition  est 
purement  gratuite,  car  il  est  généralement  connu 
que  l’Angleterre  lui  ofire  ses  trésors  et  lui  ouvre 
ses  coHVes,  qu’elle  la  sollicite  d’y  puiser,  et  qu’il 
ne  lient  qu’à  elle  de  s’étayer  de  ses  subsides  ou  de 
sou  crédit.  Elle  aurait,  en  eflél,  le  choix  des  deux 
moyens  ensemble  ou  séparément;  ensemble  si  elle 
acceptait  une  sorpme  en. subsides  et  une  autre  en 
crédit;  séparément,  si  elle  prenait  la  totalité  en 
argent,  ou  bien  en  crédit  sans  mélange  de  Tuii  et  de 
l’autre,  comme  pour  les  eniprunls  de  l’Empereur 
en  1795  et  1796.  Mais  ce  ne  serait  pas  seulement 
l’Angleterre  qui  viendrait  à  son  secours;  le  nouvel 
état  de  Hollande  y  contribuerait  aussi,  au  moment 
même  de  sa  formation,  et  suivàiit  les  degrés  suc¬ 
cessifs  de  son  aü’ermissement.  !Qui  empêcherait, 
par  exemple,  que  l’armée  qui  agirait  dans  ce  but, 
ne  commençât  par  pourvoir  sur  le  terrain  même  à 
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une  parlie  de  ses  besoins,  et  que  la  Hollande  ne 
remboursât  dans  la  suite  les  autres  frais  auxquels 
elle  aurait  donne  lieu.  Tout  cet  appareil  de  dé¬ 
pense  si  pénible  et  si  cher,  n’est  donc  qu’un  jeu 
d’enfant,  et  il  ne  s’agit  qne  de  vouloir  s’entendre 
pour  cesser  d'en  être  etVrayé. 

Il  en  résulte  que  la  Prusse  peut  faire  l’arrange- 
ment  le  plus  utile  pour  elle  et  pour  les  auli'es,  la 
guerre  la  plus  glorieuse  et  la  plus  décisive,  et  le 
tout  pour  rien,  absolument  pour //en.  On  conçoit 
même  très  bien  comment  îa  NouveUe-flollunde 
pourrait,  sans  l’Angleterre,  suflire  au  paiement 
de  toutes  les  avances  qui  auraient  été  faites  pour 
son  établissement.  Il  y  a  des  arrangeniens  faciles 
à  indiquer  pour  y  parvenir;  mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  s'en  occuper. 

Qu’on  compare  maintenant  cette  dépense  avec 
celle  de  la  démarcation,  et  le  résultat  de  l’une 
avec  celui  de  l’antre.  D’un  côté,  l’on  volt  une  dé¬ 
pense  remboursable  à  époque  fixe,  en  un  mot,  une 
simple  avance,  placée  au  plus  haut  intérêt  ;  c’est  la 
semence  des  plus  précieux  avantages;  de  l’autre 
côté  est  line  dépense  absolue  sans  espoir  de  rem¬ 
placement  et  sans  résullal  utile  et  durable  :  ce  sont 
des  capitaux  absorbés  et  morts  sans  espérance  de 
reproduction.  La  dépense  de  la  guerre  terminerait 
la  guerre  ;  la  dépense  de  la  neutralité  ne  sert  qu’à 
la  prolonger;  la  dépense  de  la  guerre  paierait  le 
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retour  de  l’ordre  j  la  dépense  de  la  démarcation  ne 
paye  que  la  continuation  du  désordre 
de  la  guerre  fixerait  enfin  le  sort  et  Télal  vraiment 
indéfinissable  de  l’Europe;  la  dépense  Je  la  démar¬ 
cation  ne  fait  que  payer  la  durée  de  ses  souÜrances, 
et  l’épaississement  de  rimbroglio  au  niiliéu  duquel 
elle  ne  peut  se  fixer  à  rien.  Est-il,  d’ailleurs,  si 
certaiü  que  la  dépense  de  cinq  années  de  démar¬ 
cation  passée,  et  celles  de  la  démarcation  à  l’avenir 
n’équivalent  pas  à  quelques  années-  de  bonne  et 
franche  guerre?  Que  cette  neutralité  passée,  pré¬ 
sente  et  à  venir  est  moins  chère  qu’une  résolution 
décisive,  prise  et  exécutée  vigoureusement?  Ne 
serail-ce  pas  un  compte  à  faire,  et  ne  se  serait- 
il  glissé  aucune  erreur  dans  ceux  auxquels  on  s’est 
livré  jusqu’ici?  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  laisse¬ 
rons  pas  passer  celte  occasion  de  répondre  à  l’opi¬ 
nion  trop  généralement  répandue  sur  i’utililé 
pécuniaire  de  la  démarcation  pour  la  Prusse.  On 
dirait  à  entendre  des  cris  témérairement  accusa¬ 
teurs,  que  cette  ligne  de  démarcation  est  une  mine 
d’or  que  la  Prusse  exploite  à  loisir,  et  que  toute 
son  armée  en  tire  sa  subsistance.  Ainsi  voit  la 
haine,  et  parle  la  calomnie.  La  vérité  est  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  sont  arrêtées  entre 
les  députés  des  états  qui  y  prennent  part;  que  la 
discussion  commuue^|ui  y  a  lieu  écarte  toute  idée 
de  surprise,  et  de  sur-taxe  en  faveur  d’mie  des 


;  la  dépense 


'  I 

^ . 

J  -• 


J. 


4 


>  - 


(  498  ) 

parties;  que  noml)re  des  étals  qui  y  concourent 
n’ayant  pas  de  troupes  à  eux,  paient  Je  rempla¬ 
cement  à  la  Prusse,  par  voie  de  fournitures  à  ses 
troupes;  que  le  nombre  de  celles-ci  ne  s’élève 
qu’à  5o,ooo  hommes,  c’est-à-dire  à  la  huitième 
partie  de  l’armée  prussienne;  que  dans  ces  3o,ooo 
hommes,  la  plus  grande  partie  tombe  à  la  charge 
entière  de  la  Prusse,  pour  ceux  de  ses  états  que 
la  démarcation  couvre  immédialemenl;  qu'il  est 
bien  juste  de  faire  payer  aux  autres,  pour  le  sur¬ 
plus,  la  protection  qu’on  leur  accorde,  et  qui  en 
découle  pour  eux;  qu’il  est  bien  Icgilîme  à  la  Prusse, 
qui  le  procure,  d’en  recevoir  le  prix;  qu’enfin, 
toute  autre  chose  mise  à  part,  il  est  dû  sans  doute 
quelque  indemnité  à  la  Prusse  pour  l’absence  de 
ses  troupes,  pour  leur  entretien  sur  pied  de  guerre, 
et  pour  la  perle  cpi’ellc  éprouve  par  le  versement 
hors  de  son  sein  de  leur  solde  et  de  leurs  consom¬ 
mations.  Il  est  aussi  trop  injuste  d’imposer  à  un 
étal  l’obligation  gratuite  de  la  défense  des  autres, 
et  de  le  condamner  à  n’avoir  des  troupes  que  pour 
autrui .... 

Mais  la  Prusse  a  le  besoin  indispensable  d’un 
trésor  ;  si  elle  a  le  bonlieur  d’en  posséder  encore 
un',  qu’elle  le  conserve  précieusement;  si  elle  l’a 
perdu,  qu’elle  travaille  à  le  rétablir.  Cet  axiome 
vit  en  Prusse  dans  tous  les  esprits,  sur  la  tradition 
et  l’exemple  de  ses  plus  grands  rois,  Ils  en  ont 
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montré  laposstbililé  et  les  avantages,  et  leurs  suc- 
cesseurs  ne  (ioiveiit  pas  s  t*ii  écarter.  Celle  maxime 
jouit  d’une  grande  faveur  au  dedans,  et  même  au 
deiiorsde  la  Prusse,  de  manièrje  qu’il  n’esl  pas  rare 
d’entendre  assimiler  l’importance  du  trésor  à  celle 
de  l’armée;  et  les  plaçant  ainsi  sur  la  même  ligne, 
faire  porter  tout  l’Empire  sur  la  double  base  de 
l’or  et  du  fer.  Celte  opinion  est  trop  généralement 
accréditée  pour  ne  pas  mériter  quelque  détail.  En 
général,  nous  ne  nous  refusons  pas  à  analyser  et 
détruire  les  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  noire 
route,  et  qui  sont  de  nature  à  influer  sur  les  gou- 
vernemens  :  celle-ci  est  de  ce  nombre.  Nous  avons 
déjà  écarté  celle  qui  regardait  l’armée;  nous  allons 
travailler  avec  la  même  méthode  à  essayer  encore 
celle  qui  concerne  l’argent. 

Qu’est-ce  qu’un  trésor  dans  un  étal?  Quelle  est 
sa  nécessité?  Est-ce  une  propriété  absolue,  indé¬ 
pendante  des  évènemens  et  des  changemens  dont 
l’élal  peut  être  susceptible?  Ce  qui  est  trésor,  et 
besoin  de  trésor  dans  une  position  et  dans  un  temps, 
ont-ils  la  même  nature  et  les  mêmes  effets  dans  un 
autre?  fja  richesse  des  états  en  elle-même  consiste- 
l-elle  dans  la  possession  des  métaux  disponibles, 
ou  dans  raboiidance  des  reproductions,  comme 
da  ns  la  rapidité  de  la  circulation?  Les  capitaux  re¬ 
tirés  par  la  thésaurisation  ne  privent-ils  pas  l’élat 
de  plus  d’avantages  par  leur  absence,  qu’il  u’en 
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relire  par  leur  accumulation?  Celle-ci  peul-elle 
fournir  aux  besoins  des  étals  cl  rc'pondre  aux  frais  • 
des  entreprises  éventuelles?  Les  vrais  trésors  n'exis- 
teril-ils  pas  pour  eyx  dans  la  facilité  d’en  trouVer 
par  le  crédit,  devenu  le  vrai  trésor  des  états,  le 
seul  toujours  subsistant,  toujours  disponible,  le 
seul  toujours  proportionné  à  leurs  besoins ,  et  par 
conséquent  le  trést)r  véritable  n^a-l-il  pas  été  dé¬ 
placé  et  transporté  des  métaux  à  la  culture  des 
nioyeiisde  crédit? Enfin,  les  trésors  des  grands  étals 
.ne  cQnsislent-ils  pas  en  partie  dans  leurs  propres 
dettes,  et  dans  la  considération  de  leur  puissance? 
On  prèle  à  une  puissance  comme  p  un  particulier, 
parce  qu’on  lui  a  déjà  prêté  pour  le  soutenir,  et 
pour  ne  pas  tout  perdre.  On  lui  prête  parce  qu’il 
est  puisssant,  et  qu’il  étale  une  grande  montre  de 
puissance. 

Un  trésor  toujours  subsistant,  capable  de  fournir 
à  tous  les  cas  imprévus,  sans  dérangée  l’ordre  lia- 
bltuel  de  la  finance  et  des  afl'aires,  serait  sans  doute 
le  bien  le  pi  us  précieux  et  le  plus  grand  avantage 
dont  un  étal  pouiTait  jouir.  Combien,  eu  efiét, 

•  ne  lui  en  procurerait-il  pas  pour  se  faire  valoir,  soit 
au  dehors,  soit  au  dedans,  en  profilant  de  toutes  les 
chances  de  bonheur  que  les  circonstances  peuvent 
présenter,  et  que  les  embarras  de  finances  forcent 
si  souvent  de  laisser  échapper,  sur-tout  si  la  facilité 
d’agir  ne  rend  pas  trop  enlreprenaut,  et  si  la  ri- 
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cîiesse  n*all lime  pas  l’ambiliou  ;  car  c’est-là  le  piege 
de  l’or;  s’il  éblouit,  il  altère  encore  plus.  Mais 
quel  état  d’un  certain  ordre  posséda  jamais 
une  propriété  de  cette  nature?  Quand  il  leur  est 
arrivé  d’en  avoir,  combien  ont-ils  duré?  Avec 
quelle  rapidité  s^écoulèrent  ces  trésors  amassés  par 
tant  de  travaux  et  de  privations,  par  des  adminis¬ 
trateurs  si  babiles  et  si  austères!  On  dirait  que  l’or, 
en  s’accumulant,  se  change  en  vif-argent,  et  ne 
tend  plus  qu’à  s’échapper. 

Dans  1400  ans,  la  France  ne  goûta  que  deux  fois 
d’un  trésor,  et  deux  fois  elle  n’en  retira  qu’un  re- 
douhlemeiit  de  profusions  et  de  prodigalités. 

liCS  économies  du  sage  Charles  V,  celles  du  bon 
Henri  IV  et  de  son  inflexible  Sully,  disparurent, 
fondirent  en  un  instant  dans  les  mains  dissipatrices 
de  leurs  successeurs  ;  l’étal  n’en  avait  pas  été  plus 
riche,  il  n’en  devint  que  plus  pauvre.  Les  autres 
grands  rois  qu’eut  la  France  placèrent  ailleurs 
leurs  trésors  ,  et  il  ne  parait  pas  que  leur  choix  leur 
ail  plus  mal  réussi. 

On  ne  coiinait  pas  en  Angleterre  d^époque  cer¬ 
taine  pour  la  possession  d’une  grande  quantité  de 
métaux.  11  y  a  des  erreurs  dont  celte  nation  s’est 
toujours  préservée  comme  par  instinct,  comme 
des  vérités  où  elle  s’est  élevée  de  même.  Henri  VIî 
fut  le  plus  économe  de  ses  rois;  Henri  VIII,  sou 
Üls,  le  plus  dissipateur  3  il  Iraita.rAnglelcrrô  eu 


finances  comme  la  Convenlion  a  Irai  lé  la  France. 
Comme  elle,  il  mangea  deux  ou  trois  fois  lesbiens 
dé  son  clergé,  et  les  confiscations  générales  ou 
particulières  qu’il  prodiguait,  comme  un  comité 
de  salut  public.  Tout  fut  réparé  sous  l’administra¬ 
tion  judicieuse  et  sage  d’Eiizabetb.  Cromwel ,  le 
plus  habile  administrateur  qu’ait  eu  l’Angleterre  , 
n’eul  pas  de  trésor  dans  ses  coffres;  ce  n'élail  pas 
là  qu’il  les  plaçait;  il  n’amassait  pas,  il  dépensait 
à  propos;  ses  trésors  étaient  dans  ces  actes  de  na¬ 
vigation  qui  sont  devenus  le  principe  de  la  pros¬ 
périté  du  commerce  anglais ,  dans  ces  conquêtes 
qui  lui  ouvraient  de  nouvelles  sources  de  richesses 
et  des  débouchés  inconnus,  dans  l’éclat  et  dans 
tout  l’ensemble  d’un  gouvernement  éclairé  au  de¬ 
dans  et  respecté  au  dehors.  Voilà^  les  vrais  et  im¬ 
périssables  trésors,  et  «n  homme  de  génie  ne  pou¬ 
vait  pas  s’y  méprendre. 

On  n’aperçoit  partout  ailleurs  aucun  étal  valanl 
la  peine  d’être  observé ,  qui  à  aucune  époque  ail 
eu  un  trésor,  jusqu’aux  deux  Frédéric,  qui  créèrent 
et  illustrèrent  la  Prusse.  Personne,  je  crois,  n’aura 
envie  de  nous  condamner  à  supputer  les  effets  de 
la  thésaurisation  de  la  Hesse  et  de  Modène,  non 
plus  que  celle  des  princes  qui  ont  un  trésor  dis¬ 
tinct  de  celui  de  l’état  :  ce  sont  des  points  imper¬ 
ceptibles  dans  l’espace,  des  inlîniment  petits ,  et, 
ce  serait  descendre  à  des  details  de  ménage^ 


L’exemplç,  Taulorilé  de  riiistoire  et  des  nations 
est  donc  conslamment  contre  la  maxime  de  la  né¬ 
cessité  d’un  trésor. 

L’accumulation  d’une  {»rande  quantité  de  métaux 
par  voie  d’épargnes  successives,  est  le  fruit  du 
temps  et  de  beaucoup  de  temps.  Comme  les  étals 
lie  mettent  pas  à  la  loterie  y  ils  ne  peuvent,  après 
avoir  payé  les  charges  b  ahi  tu  elles,  avoir  qu’un  petit 
excédent  propre  à  un  fonds  d’épargne,  à  moins 
qu’ils  ne  forcent  la  mesure  de  l'impùt,  calcul  dé¬ 
fectueux  ,  qui  renferme  plus  d’inconvéniens  qu’un 
trésor  ne  peut  renfermer  d’avantages;  par  consé¬ 
quent  ce  n’est  qu’à  la  longue  qu’on  peut  le  former; 
cl  cependant  au  prix  où  tout  est  et  se  fait,  il  ne 
peut  correspondre  qu’à  un  nombre  très  borné  d’ac- 
lions  très  courtes,  et  jamais  à  des  mouvemens- 
étendus  ou  répétés,  tels  que  des  guerres  de  plu¬ 
sieurs  années ,  ou  les  apprêts  de  plusieurs  guerres. 
IjC  but  est  donc  au-dessus  des  moyens,  et  ce  u’est 
pas  la  peine  de  s’imposer  des  privations  pendant 
un  temps  très  long,  pour  n’en  Jouir  que  pendant 
un  très  court.  Il  y  a  défaut  de  proportion  entre  le 
principe  et  les  résultats,  et  ce  défaut  gâte  tout.  Il 
se  retrouve,  à  plus  forte  raison,  dans  les  variations 
qu’un  état  peut  subir.  11  s’accroît,  le  trésor  se  rap- 
pelisse  en  proportion;  ce  qui  était  trésor  pour  un 
petit,  pour  un  médiocre  état,  cessé  de  l’ètre  pour 
un  grand,  suivant  les  degrés  de  sou  accroissemenL 


(  5o4  ) 

P 

Faible  dans  un  cas,,  insensible  dans  un  autre,  ri¬ 
chesse  ici,  aisance  là,  rien  ailleurs,  voilà  ce  que 
peut  être  à  la  fois  le  fiiême  trésor,  en  ne  changeant 
pas  de  nature,  niais  de  mains j  pour  en  former  un 
proportionne  avec  un  grand  état,  il  faudrait  qu’il 
égalât  la  plus  grande  partie  du  numéraire  qui  y 
circule î  et  comment  opérer  cet  immense  retrait 
sans  dessécher  l’état  lui-même ,  et  mettre  le  trésor 
à  sa  place  ;  ce  qui  n’est  antre  chose  que  de  prendre 
la  partie  pour  le  tout,  et  l’accessoire  pour  le  prin- 
‘cipaK 

Un  trésor  n’est  donc  pas  une  chose  bonne  «è- 
solumentf  et  d’une  nécessité  indépendante  des  cir¬ 
constances. 

La  possession  des  métaux  inactifs  ou  morts  par 
la  thésaurisation ,  loin  d’être  un  bien  pour  l’état, 
est  un  grand  mal.  Ici,  pour  s’entendre,  il  faut  dis¬ 
tinguer  entre  l’étal  et  le  gouvernement;  sûrement 
celui-ci  trouve  très  commode  d’avoir  sous  sa  main 
des  fonds  toujours  prêts  à  le  servir,  et  à  lui  aplanir 
la  principale  dînicullé  de  toute  alTaire.  Il  est  très 
doux  d’être  dispensé,  par  leur  secours  toujours 
présent,  de  chercher  d’autres  ressources;  mais 
l’état  calcule  autrement  ;  il  regrette  dans  le  som¬ 
meil  des  capitaux  la  perte  des  avantages  et  des  pro¬ 
duits  qiie  leur  circulation  eût  fait  naître  dans  son 
sein.  Les  capitaux  sont  le  sang  des  états,  les  sucs 
ïiourriciers  des  corps  politiques.  Depuis  que  les, 
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sociétés  modernes  ont  dépouillé  leurs  anciennes 
formes  et  revêtu  une  nouvelle  existence,  depuis 
nue  de  profonds  penseurs  en  ont  analysé  le  méca¬ 
nisme,  et  sont  remontés  aux  sources  de  leur  vie, 
car  l’anatomie  politique  a  marché  parallèlement 

avec  celle  de  l’homme  ;  on  a  recomiu  à  ces  sociétés 
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des  bases  loul-à-fait  nouvelles,  toul-à-fait  étran¬ 
gères  aux  anciennes,  qui  étaient  d’une  forme  et 
d'une  composition  entièrement  difl’érentes. 

Jj’Kurope  composée  d’étals  riches, comraerçans, 
communiquant  et  liés  entre  eux  par  mille  relations 
de  plaisir  et  d’affaires,  dépensant  beaucoup ,  pour¬ 
suivant  à  l’envi  ‘/e  dernier  écu  pour  se  l’approprier, 
ne  ressemble  en  rien  à  l’Europe  sans  commerce , 
sans  communications ,  sans  métaux,  sans  finances 
proprement  dites,  et  sans  concurrence  de  crédit; 
comment  en  aurait-elle  eu,  elle  ne  le  connaissait 
pas?  Qu’a  de  coninrun  l’Europe  de  deux  cents, «le 
cent  cinquante  ans,  avec  l’Europe  d’aujourd’hui? 
Comment,  elle  et  ses  vieux  administrateurs,  avec 
des  revenus  dont  une  année  d’alors  ne  représente 
pas  un  mois  des  dépenses  d’aujourd’hui,  avec  l’igno- 
rance  absolue  des  élémens  et  de  l’existence  da 
crédit,  se  reconnaitraient-ils  au  milieu  du  tour¬ 
billon  de  nos  affaires,  de  nos  dépenses,  et  de  cel 
édifice  fantastique  du  crédit,  où  des  idéalités  valent 
des  réalités,  atteignent  leur  solidité,  et  mettent 
quelquefois  les  signes  au-dessus  des  valeurs,  cl 


les  fictions  à  coié  des  réalités,  ils  ne  connaissaient 
que  celle-ci;  et  que  diraient-ils,  eux  qui  accou¬ 
tumés  dans  leur  cercle  étroit  à  ne  manier  que  des 
signes  certains,  n’en  rencontreraient  presque  plus 
que  de  convention,  et  trouveraient  roüuvrc  de  la 
nature  remplacée  et  presque  usurpée  par  celle  de 
riiomme?  et  cependant  l’Kurope  n’en  est  que  plus 
florissante;  le  mouvement  de  son  commerce  re¬ 
double,  les  jouissances  se  multiplient  et  s’étendent, 
rien  ne  manque  à  rien  ;  et  ce  qui  conqilèle  le 
cbarme  et  le  pouvoir  de  rillusion,  c’est  que  nulle 
part  la  prospérité  n’esl  plus  rapide  que  dans  le 
pays  qui  possède  le  moins  d’anciens  signes  de  ri¬ 
chesses,  comparativement  à  la  masse  de  ses  afïaires, 
qu’en  Angleterre,  qui,  avec  un  numéraire  très  peu- 
supérieur  à  un  rnilUanl  i),  fait  un  mouvement  de 
commerce  de  plus  de  six,  et  olVre  aux  yeux  éton¬ 
nés  un  miracle  perpétuel  de  richesse  et  de  pros¬ 
périté  se  surpassant  lui-même  chaque  année,  et 
surpassant  encore  plus  les  états, -qui,  à  la  posses¬ 
sion  d’une  liien  plus  grande  somme  de  capitaux 
n’ont  pas  su  joindre  une  somme  égale  d’industrie 
et  des  bases  égales  de  crédit.  Les  Anglais  ont  dé¬ 
senchanté  l’or,  ils  l’ont  ramené  à  sa  véritable  na- 
lure ,  celle  de  n’étre  qu’inslrunicnt ,  poids  et 


(i)  /^nyc2,lea  derniers  rai)poris  de  M.  Ilosesurle  numéraire, 
et  l’état  des  fabrications  de  l’Angleterre  pendant  ce  siècle. 
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mesure;  les  anciens  clémens  de  richesse  onl  donc 
été  déplacés,  et  transportés  des  métaux  au  crédit, 
et  à  la  reproduction,  soit  territoriale,  soit  indus¬ 
trielle  :  voilà  les  vraies  sources  de  la  richesse  ac- 
tuelledes  nations,  voilà  le  tarlfréel  de  leurs  facultés. 
Ce  iVest  donc  plus  du  nombre  de  métaux  qui  ré¬ 
sident  dans  leur  sein,  encore  moins  de  ceux  qui 
sommeillent  dans  leurs  coffres  qu’il  faut  s’occuper, 
mais  de  leur  prospérité  commerciale,  territoriale 
et  industrielle.  11  ne  faut  donc  plus  demander  ce 
qu’une  nation  possède  en  argent,  mais  en  indus¬ 
trie,  en  moyens  d’accroissement,  et  mesurer  sa 
force  et  sa  richesse  sur  celle  échelle;  car,  depuis 
que  toute  l'Europe  est  hypothéquée ,  on  ne  lui  de¬ 
mande  plus  de  montrer  ses  fonds,  mais  ses  hypo¬ 
thèques;  et  la  solidité  ou  l’amélioration  de  l'uoc 
équivaut  toujours. à  celle  des  autres.  JjC  crédit  est 
le  plus  fort  multipliant  qui  existe;  car  il  fait  que  5 
valent  toujours  loo,  et  qu’on  peut  toujours  recevoir 
loo  pour  5  annuellement.  Il  décharge  de  la  resli- 
tulipn  des  loopar  la  régularilé  du  paiement  des  5; 
car  on  ue  doit  jamais  les  lOO,  mais  les  5,  tant 
qu’on  peut  payer  ces  5;  et  l’on  se  donne  droit  à  de- 
nouveaux  ïoo,  toutes  les  fois  que  l’oii  peut  se  pro¬ 
curer  et  montrer  de  nouveaux  5,  et  leur  donner 
une  hypothèque  certaine.  L’ace’roissement  de  char¬ 
ges  n’est  que  nominal  par  la  correspondance  de 
l’hypothèque  qui  maintient  l  equllibre,  et  qui  fait 
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que  la  perception  Jes  nouveaux  5,  et  la  créalTon 
des  nouvelles  charges,  ramène  toujours  à  l’èlat 
antérieur. 


L’acquisition  de  l’hypothèque  qui  est  pcrma^ 
nente  de  sa  nature  ,  est  donc  préicrahle  h  celle  des 
capitaux,  qui  sont  périssables  de  la  leur,  qui  sont 
infertiles,  et  qui  vont  en  sc  dégradant  proportion¬ 
nellement,  tandis  que  les  améliorations  vont  en 
augnieiitant  dans  le  même  degré.  Cent  millions  de 
inélaiix  restent  toujours  loo  millions  métalliques; 
mais  avec  le  temps,  ils  n’en  représenteront  que  8o^ 
70  ou  5ô  en  valeurs  comparatives;  au  lieu  qu’une 
hypothèque  en  revenus  ou  en  fonds  est  susceptible 
par  elle-niérae  d’accroissement,  et  joint  à  cette 
amélioration,  qui  est  accidenleHe,  raniélioralioii 
inévitable  du  temps,  qui  élève  successivement  les 
valeurs  de  celle  espèce  ,  en  dépréciant  d’autant 
celle  des  métaux.  C’est  donc  sur  ces  valeurs  fon- 


dainenlâles  que  les  étals  doivent  porter  leur  al- 
leiilion  et  leurs  soins  ,  cl  qu'ils  doivent  placer  leurs 
trésors,  pour  les  y  retrouver  plus  considérables  et 
plus  gros.  Ils  ont  donc  à  considérer  si  l’argent  qu’ils 
entasseraient  ne  rendrait  pas  davantage  dans  la 
circulation,  soit  par  les  entreprises  du  commerce, 
soit  par  les  travaux  de  l’agriciilture ,  soit  par 
toutes  les  branche^  d’industrie  qui  fécondent  ua 
empire  et  qui  lui  créent  des  revenus.  L’état  étant,, 
par  rinipôl,  copropriétaire  de  tous  les.  fonds,  de- 
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tôus  les  commerces,  de  loules  les  transactions, 
copartageant  de  toutes  les  soldes,  et  pour  ainsi  dire 
de  tous  les  ecus  en  circulation ,  son  intérêt  évident 
est  d’améliorer  toutes  ces  sources  de  revenu ,  qui 
sont  les  siennes  propres  en  quelque  partie,  et  de 
multiplier  la  circulation  de  fonds  dontil  s’approprie 
une  partie  à  chaque  mouvement ,  et  à  chaque  chan¬ 
gement  de  mains.  Alors  il  reçoit  à  chaque  instant 
ce  qu’il  posséderait  à  la  fois  ;  il  obtient  eti  détail  ce 
qu’il  aurait  en  gros  ;  qu’il  ait  à  la  fois  le  trésor,  ou 
ces  fractions ,  et  les  parcelles  qui  en  représentent 
l’ensenible  ,  quelle  est  la  difl’érence  pour  lui,  siToii 
n’eu  excepte,  à  son  avantage,  la  solidité  et  la  fa¬ 
culté  de  s’étendre  qui  appartiennent  à  l’hypothèque, 
et  ne  peuvent  jamais  appartenir  aux  capitaux/ Aussi 
est-cç  un  problème,  et  peutiptre  moins  qu’un  pro¬ 
blème,  de  savoir  si  pendant  que  la  Prusse  travail¬ 
lait  St  péniblement  sous  Frédéric  à  rassembler  un 
trésor  qui  s’est  dissipé ,  elle  n’eût  pas  mieux  fait  de 
l’employer  à  la  couüuuation ,  à  l’extension  de  ses 
cultures,  de  ses  colonies,  de  ses  ateliers,  qin  ne 
se  dissiperont  pas  ;  si  5oo  millions  dans  les  caves 
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de  Potsdam  ,  qui  u’y  sont  plus,  valaient  mieux  que 
3oo  raillions  d’hypothèques  dans  les  champs  de  la 
Prusse,  qui  y  seraient  encore. 

L’Angleterre,  car  c’est  toujours  à  elle  qu’il  faut 

en  revenir,  quand  on  cherche  de  grandes  bases 

de  calcul  et  de  grands  objets.de  comparaison, 
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\ 

(  5io  ) 

TAngleterre  est  la  preuve  irrésistible  de  celte  vé¬ 
rité.  Avec  une  dette  qui  s’élève  à  dix  millards, 
avec  35o  millions  d'intérêts  à  payer  annuellement, 
maoque-l-ellü  de  quelque  chose?  Le  crédit,  au 
lieu  de  la  fuir,  ne  semblc-l-il  pas  la  chercher,  et  ^ 
s’appuyer  sur  l'étendue  même  de  cette  dette  ,  au 
lieu  de  s'en  effrayer?  Ij'Angîeterre  cherche-t-elle 
dans  la  thésaurisation  ses  moyens  de  puissance  et 
d’action?  Il  s’en  faut  de  beaucoup;  mais  seulement 
dans  l’extension  du  commerce  et  de  ses  ressources, 
pour  empêcher  la  dette  de  déborder  le  niveau  de 
l’hypothèque. .C'est-là  tout  son  art;  elle  crée,  elle 
étend  à  chaque  nouvel  emprunt,  à  chaque  besoin 
une  source  de  crédit,  par  celle  d’un  nouveau  re¬ 
venu,  etparconséquentd’une  nouvcllehypothèque. 
Aussi  court-elle  au  devant  des  besoins  du. com¬ 
merce ,  et  leur  prodigue-t-elle  les  secours,  à  son 
premier  signal;  et  dans  l’alternative  de  les  leur 
donner,  ou  de  se  les  approprier,  elle  ne  balance  ja¬ 
mais,  parce  qu’elle  sait  qu’elle  retrouvera  entre 
leurs  mains  ses  propres  fonds  gonflés  de  tous  les 
profits  de  professions  lucratives  auxquels  elle  s’est  x 
associée  par  ses  avances. 

I^a  Hollande,  au  moment  de  la  descente  des  An¬ 
glais,  n’a-t-clle  pas  offert  le  singulier  spectacle  de 
la  hausse  continuelle  de  ses  efi’ets  révolutionnaires, 
des  rcscriptionshalavescréées  au  profit  delaFrance 
par  les  revolulionnaires  hollandais?  K-onl-ils  pas 
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monté  journollemeiil  "en  présence  de  l’armée  an¬ 
glaise,  du  point  de  54  à  celui  de  84,  ^ans  se  res¬ 
sentir  en  rien  d’une  lutte^qui,  alors  très  indécise 
en  elle-même,  offrait  dans  le  principe  une  appa¬ 
rence  plus  favoralile  pour  les  Anglais  que  pour  les 
Français?  Cest  que  le  crédit  siégeant  aujourd’hui 
dans  le  cabinet  des  princes  comme  dans  les  comp¬ 
toirs,  dans  les  places  publiques  comme  sur  celles 
de  commerce  ,  s’associe  aux  affaires  générales 
comme  aux  affaires  privées,  en  connaît ,  en  démêle 
les  plus  secrets  rapports,  et  s’en  approprie  les  con¬ 
séquences  probables,  que  son  adoption  change  en 
certitude.  Le  crédit  avait  discerné,  avec  sa  sagacité 
ordinaire,  que  latronquête  de  la  Hollande  n’en  se¬ 
rait  pas  la  banqueroute;  que  ce  peuple,  toujours 
austère ,  toujours  intact  sur  la  foi  des  traités ,  sur  les 
principes  du  commerce,  ne  commencerait  pas  là  à 
y  manquer;  que  le  gouvernement  ne  voudrait  pas 
reparaître  sous  les  auspices  d’une  banqueroute , 
c’est-à-dire  de  l’acte  le  plus  odieux  à  la  nation ,  et  le 
plus  opposé  à  son  génie;  que  d’ailleurs  cette  ban¬ 
queroute  déjà  proscrite  par  les  mœurs  publiques 
de  la  Hollande,  l’était  encore  par  la  nature  des 
choses,  puisque  la  subdivision  et  la  transmission 
de  ces  effets  dans  des  milliers  de  mains  étrangères 
à  leurs  créateurs,  en  feraient  porter  le  poids  et  la 
peine  à  une  foule  d’innocens,  et  à  nombre  de  par- 
lisans  mêmes  du  prince.  Le  crédit  avait  encore 
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calculé  que  le  défaut  de  succès  de  la  descente  af¬ 
fermirait  le  gouvernement  auteur  de  ces  effets  j  et 
se  saisissant  de  ce  double  élément  de  contîaiice,  il 
en  avait  fait  la  base  du  calcul  progressif  dont  le 
succès  a  tant  étonné,  et  qui  a  paru  un  phénomène 
a  qui  avait  oublié  d*eii  demander  l’explication  au 
crédit.  Ce  ii’élaitque  là  que  l’on  pouvait  la  trouver. 

C’est  aussi  dans  lui  que  la  Prusse  doit  chercher 
le  supplément  à  la  perle  du  trésor  qu’elle  n’a  plus, 
et  à  la  restauration  duquel  elle  ne  doit  plus  songer. 
Quand  la  Prusse  était  un  petit  état,  dépourvu  des 
trois  bases  de  puissance,  elle  devait  avoir  un  trésor 
pour  suppléer  à  ce  déficit,  et  ne  pas  rester  en  infé¬ 
riorité  avec  ses  rivales  qui  les  ont;  car  la  Prusse 
clail  alors  dans  une  singulière  position  ;  elle  était 
trop  grande  pour  être  vassale,  trop  petite  pour  être 
égale;  elle  ne  pouvait  les  éviter  comme  font  les 
petits  états,  ni  les  balancer  comme  les  grands. 
Mais  actuellement  que  cette  situation  équivoque  ' 
est  finie,  actuellement  que  la  Prusse  en  est  sortie, 
en  acquérant  tout  ce  qui  constitue  les  grandes  puis¬ 
sances,  et  que  semblable  à  elles  en  tout  point,  elle 
a,  aux  dettes  près,  loutce  qu’elles  ont,  elmême  ce 
qu’elles  n’ont  pas;  maintenant  qu’elle  présente  au 
crédit  1  es  bases  les  mieux  assises,  et  tout  autrement 
solides  que  celles  de  ses  voisins,  à  quoi  lui  servirait 
un  trésor  numérique  et  matériel  ?  n’en  a-t-elle  pas, 
hors  de  la  possession  des  métaux,  un  beaucoup  plus 
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iriclie  el  plus  étendu  dans  la  soliduc  de  l’hypo* 
ihcque  qu’elle  peut  oflrii*,  dans  le  bon  état  de 
ses  affaires ,  dans  la  considération  de  sa  puis¬ 
sance,  aujourd’liui  si  nécessaire  à  l’Europe.  Quelle 
verse  sur  sou  sol,  sur  son  industrie,  dans  la  cir¬ 
culation  ,  ces  capitaux  qu’une  politique  rétrécie 
lui  conseille  de  cacher  daus  l’ombre,  elle  les  re¬ 
trouvera  dans  raugmeutaùou  de  ses  revenus,  qui 
ajouteront  à  son  crédit,  en  lui  fournissant  de 
nouvelles  bases.  I^’argent  ne  doit  habiter  la  terre 
qu’une  fois;  dès  qu’il  en  est  sorti,  il  est  voué 
à  la  circulation,  et  ne  doit  plus  quitter  la  surface 
des  lieux  où  il  a  pris  naissance. 

Un  trésor  est  toujours  un  /■e/ratVde  capitaux  fait 
à  la  circulation,  au  commerce  et  à  riuduslrîe. 
Ceux-ci  vivent  de  muUiplicalioii  et  meurent  par 
la  soustraction.  Que  la  Prusse  s’attache  doue  uni- 
quemeul  à  multiplier,  qu’elle  cousacre  son  trésor 
à  la  reproduction  ,  el  celle-ci  tes  lui  rendra  avec 
usure.  Des  villages  créés  ou  rebâtis,  des  colonies 
établies ,  des  terrains  arrachés  aux  eaux  ou  à  I.i 
stérilité  ,  des  fabriques  élevées  pour  les  besoins  du 
dedans  et  contre  l’industrie  du  dehors,  voilà  les 
vrais  trésors  d’un  état,  et  ceux  qu’une  politique 
éclairée  ,  ainsi  qu’élevée  à  la  hauteur  des  nouvelles 
proportions  de  la  Prusse,  lui  recommande  d’a¬ 
masser.  Les  idées  doiveul  suivre  les  circonstances 
et  les  temps.  Celle  de  la  nécessité  d’un  trésor  était 
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peut-être  applicable  à  la  Prusse,  puissance  du  se¬ 
cond  ordre;  elle  est  vide  de  sens,  et  hors  de  toute 
application  pour  la  Prusse,  puissance  du  premier. 
Il  n’y  a  plus  de  proportions.  C’est  cette  transposi¬ 
tion  des  idées  qui  cause  une  partie  des  mécomptes 
en  politique  comme  partout.  Et  qu’on  ne  s'alarme 
pas  sur  les  suites  du  crédit  et  sur  l’usage  qu’on 
pourrait  en  faire.  Qu’on  ne  s’appuie  ni  des  ana¬ 
thèmes  de  Colbert  sur  sa  création  en  France,  ni 
des  excès  qu’on  s’en  est  permis  en  tant  d’endroits. 
Il  ne  s’agit  que  de  s’entendre.  i°.  Tout  doit  se  faire 
par  raison,  et  l’on  ne  peut  soumettre  au  calcul  que 
ce  qui  y  est  conforme.  Trésor  ou  crédit,  tout  cela 
est  indiflerenl,  si  le  gouvernement  manque  de  sa¬ 
gesse  et  de  retenue.  S’il  peut  abuser  du  crédit, 
qui  est  le  trésor  d’autrui,  à  combien  plus  forte 
raison  ne  le  fera-t-il  pas  d’un  trésor  qui  est  à  lui? 
L’un  est  sous  sa  main,  il  n’y  a  qu’à  puiser;  il  faut 
chercher  cl  conquérir  l’autre;  l’un  est  une  pro¬ 
priété  et  l’autre  un  travail.  L’abus  n’est  donc  pas 
plus  inhérent  au  crédit  qu’au  trésor,  mais  dans  les 
deux  cas  il  provient  également  du  défaut  de  tem¬ 
pérance;  qui  en  manque  pour  l’uii  en  manquera 
encore  plus  pour  l’autre.  Les  abus  du  crédit  ont  été 
grands ,  il  faut  l’avouer;  mais  ceux  des  rares  trésors 
que  l’on  connaît,  ont-ils  été  nioîiidrcs?  Que  sont- 
ils  tous  devenus?  Du  moins  le  crédit  leur  a  sur¬ 
vécu;  les  trésors  ont  duré  un  jour;  une  aunée  a 
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dissipé  le  fruit  d'un  siècle  de  travaux;  le  crédit  vît 
encore  presque  partout  ;  et  a  la  difTêrence  des  tré¬ 
sors,  il  se  fortifie  dans  beaucoup  d’endroits  par 
l’usage  même  qui  appauvrit  les  premiers,  il  faut 
donc  considérer  le  crédit  en  lui-même,  et  non  pas 
d’après  l’abus  qu’en  peuvent  faire  les  hommes,  qui 
sachant  extraire  les  poisons  des  sucs  les  plus  purs, 
peuvent  aussi  puiser  toutes  sortes  de  fléaux  dans 
les  sources  si  salutaires  du  crédit. 

a"*.  IjCS  trésors  ne  créent  aucune  valeur  réelle 
pour  rétat,  et  ne  peuvent  pas  ajouter  à  leur  valeur 
naturelle.  Le  crédit,  au  contraire,  a  cet  effet,  car 
tandis  qu’il  crée  des  charges  à  l’état,  il  lui  crée  à 
la  fois  des  revenus  et  des  valeurs;  car  ces  charges 
mêmes  sont  des  valeuî'S  nouvelles ,  qui  sans  le 
crédit  n’auraient  pas  existé.  Ainsi  les  aoo  millions 
de  rentes  que  payait  la  France,  les  365  que  paye 
l’Angleterre ,  sont  bien  une  richesse  réelle  pour 
l’état,  une  addition  aux  valeurs  qu’il  renfermait 
déjà ,  et  une  augmentation  aux  revenus  par  les 
droits  et  les  consommations  auxquels  elles  donnent 
lieu.  L’état  en  est  redevable  au  crédit;  car  sans  lui 
la  majeure  p.^rlie  de  ces  capitaux  se  serait  dissipée 
sans  profit  pour  le  propriétaire  ou  pour  l’état,  au 
lieu  que  le  crédit  montrant  dans  l’état  un  déposi¬ 
taire  fidèle  et  une  propriété  assurée, détourne  vers 
lui  des  capitaux  qui  s’égaraient;  l’état  qui  les  re¬ 
çoit  ,  et  qui  les  reverse,  ressemble  à  un  bassin,  qui, 
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pour  féconder  la  terre,  réunit  des  eaux  éparses  ,  et 
les  conserve  pour  les  rendre  à  la  culture. 

Un  célèbre  auteur  économiste,  Pinto,  a  déve¬ 
loppé  celte  théorie  ,  que  nous  ne  faisons  qu^ébau— 
cher.  Il  a  développé  l’excellence  du  crédit  et  l’a¬ 
vantage  des  banques,  de  manière  à  faire  appliquer 
justement  à  ce  nouvel  agent  des  corps  politiques, 
ce  qu’un  poète  a  dildeTàme,  qu’il  suppose  pénétrer 
toutes  les  parties  de  l’univers  : 

Mena  agitai  molem  et  magno  se  coi'pore  miscet. 

QUATRIÈME  OBJECTION. 

Nécessite  a  observer  les  parties  belligérantes. 

tf  La  guerre  actuelle  réunit  contre  la  France 
les  puissans  empires  d’Autriche  et  de  Russie  d’une 
part;  ceux  d’Angleterre  et  de  Turquie  de  l’autre. 
L’Italie  elTEmpire  ajoutent  encore  quelques  forces 
subsidiaires  a  celles  de  ces  grandes  puissances. 
Les  unes  sont  les  ennemis  naturels  de  la  Prusse, 
et  de  la  France,  son  alliée;  les  autres  lui  portent 
ombrage,  par  leur  position  et  par  leur  masse.  La 
France  ne  doit  pas  être  livrée  à  leur  merci;  avec 
elles  il  y  a  bien  assez  d’ennemis.  Si  ses  erreurs 
présentes  doivent  éloigner  d’elle  dans  le  moment, 
pour  lui  en  laisser  subir  seule  le  châtiment,  et  l’cn 
dégoûter  à  l’avenir,  il  faut  cependant  veiller  encore 
à  sa  conservation,  et  ne  pas  laisser  écraser  tout- 


é 
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à-fait  une  puissance  desordonnée  par  accident , 
niais  nécessaire  par  essence  à  l’Kurope  et  à  la 
Prusse.  Son  châlimenl  ne  doit  pas  être  sa  ruine. 
Loin  donc  que  la  Prusse  doive  se  joindre  aux  en¬ 
nemis  de  la  France,  elle  doit  au  contraire  observer 
soigneusement  leurs  démarches  sur  elle,  comme 
sur  les  autres  objets  politiques  dont  on  peut  les 
croire  occupés.  La  Prusse,  pour  faire  sagement, 
doit  conserver  ses  forces ,  pour  les  placer  dans  la 
partie  de  la  balance  qui  lui  paraîtrait  trop  dérangée, 
et  rétablir  ainsi  Téquilibre  à  mesure  qu’il  menace¬ 
rait  de  se  rompre.  Ce  rôle  fait  de  la  Prusse  le  ré¬ 
gulateur  de  l’Europe ,  et  lui  donne  le  plus  grand 
degré  de  consistance  et  de  gloire  auquel  un  état 
puisse  aspirer.  Elle  doit  donc  sc  tenir  à  la  neutralité, 
qui  lui  assure  tous  ces  avantages,  et  se  borner  à  ob¬ 
server  attentivement  les  évènemens  et  les  partis.  » 
Qu’est-ce  ([\x  observer  GTi  politique?  que  veut  dire 
ce  mot?  Est-ce  se  borner  à  examiner  le  cours  des 
évènemens  comme  celui  des  eaux,  sans  chercher 
à  les  diriger  hors  de  la  ligne  de  ses  intérêts,  ou  à 
les  y  faire  entrer?  est-ce  se  donner  le  temps  de  s’y 
associer,  et  mesurer  son  coup,  pour  en  profiter? 
Sûrement  c’est  une  de  ces  choses-là ,  car  tout  le, 
reste  est  vide  de  sens.  Par  conséquent  dans  une 
acception  raisonnable ,  observer  est  chercher  à  in¬ 
fluencer  une  action  étrangère  et  à  y  placer  la 
sienne.  C’est  l’observaûou  active;  Tobservalioa 


passive,  qui  consiste  a  recevoir  l’action  d’autrui, 
ne  convient  qu’aux  êtres  inanimés,  insensibles  ou 
impuissans,  et  serait  dégradante  pour  de  grands 
étals,  qui,  avec  d’autres  intérêts,  ont  d’autres 
moyens  de  les  faire  valoir, 

11  arrive,  et  c’est  un  usage  consacré  par  la  pra¬ 
tique  de  tous  les  temps,  qu’un  état  en  observe 
d’autres  pendant  leurs  débats,  et  qu’aprcs  avoir 
gradué  leur  épuisement ,  leur  lassitude  et  leur  su¬ 
périorité  respective,  il  sort  tout  à  coup  deses obser¬ 
vations,  et  prend  une  part  active  à  la  querelle,  soit 
pour  la  terminer,  parla  crainte  de  l’inégalité  d’une 
nouvelle  lutte,  ou  parsa  médiation  armée,  soit  pour 
rétablir  l’équilibre  en  faveur  de  l’état,  qui  dans  sa 
chute  pouvait  déranger  l’équilibre  général.  C’était 
là  la  quintessence  de  la  vieille  politique.  Elle  ou¬ 
bliait  de  commencer  par  où  elle  finissait  ;  c’eût  été 
moins  cher  et  plus  court. 

L’observation  politique  est  naturelle  et  très  bien 
fondée ,  quand  les  forces  sont  égales  entre  lescon- 
tendans,  quand  leurs  dissentions  ont  un  objet  et 
un  théâtre  qui ,  par  leur  nature ,  peuvent  rester  touii 
Jours  étrangers.  Ainsi  on  ne  verrait  pas  à  quel  pro¬ 
pos  la  Prusse  interviendrait  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  se  combattant  pour  des  colonies,  et 
dans  des  mers  éloignées  d’elle.  L’observation  au 
contraire  est  déplacée  et  dangereuse,  lorsque  la 
querelle  est,  soit  dans  ses  principes,  soit  dans  ses 
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effets  necessaires,  de  nature  a  atteindre  l’observa¬ 
teur  Jui-mêiïie.  Elle  est  sans  excuse  lorscju’el le  pro¬ 
longe  rindecisîon  d’un  étal  dangereux  pour  tout 
le  monde,  dont  le  salut  lient  à  la  lin  de  cette  indé¬ 
cision.  Elle  est  sans  prévoyance,  lorsqu’il  est  indécis 

si  la  résistance  actuelle  triomphera  de  ses  dangers, 
ou  ses  dangers  de  la  résistance  qu’on  leur  oppose, 
et  que  Inexpérience  apprend  comment  ils  savent  en 
triompher.  Enfin  elle  est  sans  objet,  lorsque  l’utîlilé 
de  l’observation  ne  correspond  pointa  son  but,  et 
encore  moi  ns  aux  évènemens  qu’elle  peut  entraîner. 
Mainlenantpour  évaluer  au  juste  le  mérite  de  l’obser¬ 
vation  tant  recommandée  à  la  Prusse,  il  ne  s'agit 
que  de  savoir  à  quel  classe  elle  appartient,  non- 
seulement  par  la  volonté  de  la  Prusse ,  mais  par  la 
force  des  choses;  car  si  la  Prusse  obsen’e  une 
cliosc ,  et  par  une  cause ,  et  que  la  chose  à  observer 
soit  autre,  à  quoi  revient  alors  et  l’observation  et 
son  conseil? 

11  faut  donc  revenir  à  examiner  la  nature  de  la 
guerre,  et  remonter  à  ses  principes.  Si  elle  est  or- 
dinaire,  d’état  à  état,  sans  aucun  mélange  de  prin¬ 
cipes  réversibles  par  nature  à  la  Prusse,  comme  à 
tout  autre  état ,  la  Prusse  a  raison  dans  son  observa-^ 
lion  :  elle  ne  doit  pas  troubler  son  repos  pour  une 
cause  qui  lui  est  totalementétraogère.  Mais  la  guerre 
est-elle  mêlée  d'ordinaire  et  d’extraordinaire ,  de 
politique  et  de  morale,  de  causes  particulières  et 


génériques,  directes  à  ses  seuls  adversaires  ,  ou 
expansibles  sur  ceuxqui  ne  le  sontpas?  La  Prusse  a 
tort  dans  son  observation ,  et  ce  tort  commence  au 
point  où  la  querelle  cesse  d’etre  purement  person¬ 
nelle  à  TAii triche,  et  où  s’étendant  par  ses  prin¬ 
cipes,  elle  embrasse  tous  les  états  que  ces  principes 
atteignent,  indépendamment  de  l’état  de  paix  ou 

i 

de  guerre  ,  d’observation  ou  d’intervention ,  de 
repos  comme  d’activité.  Or,  comment  peut-on 
méconnaître,  dans  celte  fatale  guerre,  l’existence 
de  ces  caractères  distinctifs  d^avec  toute  autre 
guerre?  S'appesantir  sur  cette  démonstration,  se¬ 
rait  répéter  ce  qui  se  trouve  partout;  aussi  ne  re¬ 
levons-nous  encore  cette  fois  cette  méprise,  que 
pour  déplorer  de  la  voir  réfugiée  dans  les  cabinets, 
lorsqu’elle  est  bannie  de  partout  ailleurs. 

L’observalion  est  légitime  et  sans  reproches, 
lorsqu'elle  ne  nuit  h  aucun  intérêt  étranger,  qu’elle 
ne  prolonge  aucune  souffrance,  et  ne  compromet 
aucun  intérêt,  hors  de  ceux  dont  on  peut  disposer. 
Elle  est  illégitime  et  sans  excuse,  lorsqu’elle  laisse 
courir  et  séjourner  sur  la  société  dont  on  fait  par¬ 
tie,  un  torrent  de  malheurs  et  de  désastres  dont  la 
fin  de  l’observation  la  délivrerait.  Il  y  a  dans  la  so¬ 
ciété  des  devoirs  de  diverses  natures;  ce  qu’on  se 
doit  à  soi-même,  en  première  ligne,  à  la  seconde 
on  le  doit  aux  autres,  et  on  le  doit  toujours  dès 
qu’il  s’agit  de  l'existence,  ou  de  notables  dommages. 


(  521  ) 

On  a  beau  observer,  beau  s'isoler  au  milieu  de  la 
société  generale,  on  ne  peut  s  en  sequeslrer  lout-à- 
fait,  échapper  à  son  influence,  el  ne  pas  lui  faire 
ressentir  la  sienne.  Le  pouvoir  de  se  soustraire  à 
ses  devoirs  n’en  dispense  pas  ;  et  se  placer  au-dessus 
des  lois,  n’est  pas  les  remplir.  Que  dirait-on  d’un 
e'tat  qui,  requis  de  fournir  un  contingent  pour 
s’opposer  aux  ravages  de  la  peste,  se  bornerait  a 
Yobserifer?  Maintenant  c’est  à  la  Prusse  à  se  de¬ 
mander,  s’il  est  bien  social  de  se  refuser  à  terminer 
d’un  seul  coup  une  catastrophe  qui  a  déjà  tant 
coûté  à  rhumaiiité;  si  elle  en  a  les  moyens,  et  si 
les  petits  inconvéniens  qu’on  lui  fait  redouter  sont 
de  mesure  avec  ce  débordement  de  calamités  qui 
couvrent  le  monde,  avec  leurs  effets  qui  se  font 
ressentir  partout,  el  dont  la  guérison  même’n’effa- 

cera  de  long-temps  la  cicatrice . L’observation 

est  prévoyante,  lorsqu’elle  est  proportionnée  à  son 
objet. 

La  guerre  est-elle  entre  ennemis  égaux  en  tous 
points?  le  résultat  ne  doit-ü  s’étendre  qu’à  des 
objets  qui  ne  déplacent  pas  trop  le  vaincu,  et  avec 
lui  l’ordre  général  dont  il  fait  partie?  enfin,  est- 
elle  de  nature  à  se  prêter  aux  actes  qui  terminent 
toutes  les  autres  guerres,  et  à  s’éteindre  comme 
elles?  La  querelle  est-elle  entre  combaltans  dont 
l’un  peut  blesser  sou  ennemi  d’une  arme  que  celui- 
ci  ne  peut  jamais  employer?  Est-elle  de  nature  à 
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se  survivre  à  clle-ménie,  et  à  résister  à  tous  les 
moyens  usités  pour  l’effacer  entièrement?  Qu’alors 
l’observation  cesse  bien  vite  ;  car  elle  aura,  ou  à 
se  prolonger  indéfiniment,  ou  à  n’atteindre  qu^une 
partie  de  son  but ,  ou  n’aboutira  qu’à  constater  la 
ruine  absolue  de  la  partie  qui  ne  combattait  pas  à 
armes  égales.  C’est  à  la  Prusse  seule  à  juger  de 
Tapplication  de  son  observation  à  chacun  des  cas 
actuels.  La  guerre  est  mixte,  on  ne  peut  le  nier  ; 
c’est  un  composé  de  révolution  et  d’intérêts  poli¬ 
tiques.  La  partie  révolutionnaire  appartient  toute 
entière  à  la  France  :  l’Autriche  n’a  et  ne  peut  avoir 
rien  de  pareil  à  lui  opposer.  A  cet  égard,  l’une  est 
toujours  sur  l’offensive  et  l’autre  sur  la  défensive  : 
celle-ci  est  donc  dans  une  inféi'iorilé  évidente,  et 
dans  une  partie  la  plus  sensible.  Si  l’Autriche  et  la 
France  ne  se  combattaient  que  comme  états ,  ainsi 
qu’ils  l’ont  fait  tant  de  fols  ,  l’intérêt  ordinaire  de  la 
Prusse  pourrait  être  de  les  observer,  en  les  laissant 
s’affaiblir  l’une  par  l'autre,  jusqu’au  point  qu’elle 
jugerait  convenable  pour  ses  intérêts  et  pour  l’é¬ 
quilibre  générai.  Mais  ici,  c’est  toute  autre  chose. 
Tant  que  la  France  sera  en  révolution,  elle  com¬ 
battra  l’Autriche  avec  la  double  force  de  la  révo¬ 
lution  et  de  l’état.  Elle  aura  donc  toujours  un  mo¬ 
bile  qui  manquera  à  son  adversaire  :  il  y  aura  donc 
toujours  inégalité  entre  elles,  et  l’observation  res- 
*  tera  défectueuse  dans  son  principe.  Elle  le  sera 


* 
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encore  plus  dans  ses  conséquences;  car  la  guerre, 
quoique  déclarée,  et  faite  en  apparence  d’élat  à 
état ,  s’envenimera  nécessairement ,  et  finira  par 
être  révolutionnaire,  en  dépit  même  de  ses  direc¬ 
teurs.  Le  besoin  de  se  défendre  et  de  vaincre,  le 
désir  de  se  venger,  la  nécessité  de  préserver  son 
existence,  portera  chacun  au-delà  de  son  but  pri¬ 
mitif.  Des  actes  malheureux,  mais  très  sévères  , 
dont  le  souvenir  n’est  qu'amorti,  ont  déjà  donné 
plus  d’une  fois  à  celte  guerre  une  direction  révo¬ 
lutionnaire.  Les  gouvernemens  respectifs  ont  beau 
vouloir  la  détourner  ou  la  retenir,  elle  leur  échap¬ 
pera  malgré  eux,  et  l’on  sera  forcé,  par  l’animosité 
naturelle  de  la  guerre,  par  la  nécessité  d’en  finir 
une  bonne  fois,  de  se  révolutionner  ou  conlre-ré- 
volutionner  de  part  ou  d’autre.  La  France,  avec 
toutes  ses  démonstrations  de  modération,  prétend 
au  moins  à  la  conservation  des  révolutions  de  Hol¬ 
lande  et  de  Suisse  :  elle  cherchera  aussi  à  remonter 
aux  termes  de  son  traité  de  Campo-Formio  :  ce 
n’est  sûrement  pas  rintenlion  de  l’Autriche  ni  de 
l’Italie.  Pour  l’obtenir  ou  pour  l’empêcher,  il  faut 
qu’une  des  deux  parties  succombe,  puisqu’elles 
veulent  toutes  deux,  avec  une  égale  énergie,  des 
choses  diamétralement  opposées.  Si  la  France 
l’emporte,  alors  la  révolution,  même  sans  aucune 
nouvelle  extension  ,  rentre  dans  des  domaines  qui 
la  rendent  de  nouveau  incompatible  avec  l’Au- 
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triche,  avec  Tltalie,  eide  proche  en  proche,  car 
tout  se  lient,  avec  tout  le  monde.  Ce  résultat  n’est- 
il  pas  toujours  imminent,  ou  ne  lleiil-il  pas  à  la 
séparation  d’un  allié ,  au  sort  d’un  combat ,  à  la  vie 
d’un  homme,  à  tous  les  hasards  de  la  guerre  et  de 
la  politique?  n’a-l-il  pas  pour  lui  tout  le  chapitre 
si  étendu  cl  si  varié  des  accidens?  Et  c’est  avec 
de  Yobsen^ation  pure  et  simple  qu^on  veut  braver 
de  semblables  dangers  !  Il  ne  manque  plus  que 
de  dire  que  c’est  aussi  avec  elle  qu’ou  prétend  y 
remédier. 

Tout  cet  imbroglio  naît  de  ce  qu’on  simplifie  à 
plaisir  la  question  ,  qu’on  la  dédouble  ,  pour  ainsi 
dire,  et  que  laissant  à  part  toute  la  partie  révolu¬ 
tionnaire,  qui  est  inséparable  et  fondamentale ,  on 
ne  s’occupe  que  de  la  partie  politique ,  qui  n’est 
que  secondaire. 

Qu’a  donc  à  craindre  la  Prusse,  soit  de  l’Au¬ 
triche,  soit  delà  Russie  ,  soit  de  tout  autre  membre 
de  1  alliance  contre  la  France?  Pourquoi  conli- 
nuerail-elle  à  les  observer  ?  11  ne  peut  y  avoir  de 
diflficultés  que  relativement  aux  deux  premières, 
car  les  autres  sont  sans  conséquence  pour  elle.  Eh 
bien  î  quel  est  donc  le  fondement  de  celte  grande 
terreur  que  l’on  va  toujours  renouvelant  sur  le 
■compte  de  l’Aulricbe  et  de  la  Russie  ?  Voyons 
quelles  sont  ces  vues  si  redoutables.  L’Autriche 
est  ambitieuse  ;  cela  est  vrai.  Elle  a  voulu  con- 
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quérir  dans  tout  le  cours  des  deux  guerres  de  la 
coali lioti  ;  cela  est  encore  vrai.  Lüe  a  ofï'ert  le 
Bizarre  spectacle  d’une  paissance  qui ,  en  combat¬ 
tant  pour  son  existence ,  rêvait  encore  de  con¬ 
quêtes,  et  le  spectacle  encore  plus  singulier  d'y 
avoir  réussi.  Mais  parce  qu’elle  a  voulu  conquérir 
dans  ces  derniers  temps  ,  l’a-l-elle  pu  ?  ce  dessein 
n’a-t-il  pas  manqué  de  retoSiber  sur  sa  tête  ,  de  la 
priver  de  tous  ses  alliés  ,  et  de  la  laisser  seule  aux 
prises  avec  la  France,  qui,  dans  cet  isolement , 
l’eût  traitée  comme  elle  a  toujours  fait  quand 
elle  ii’aeu  affaire  qu’à  elle  seule?  L’Autriche  vient 
de  recevoir  une  cruelle  leçon  sur  sa  démangeaison 
de  conquêtes  J  elle  en  parait  sérieusement  revenue  j 
et  il  est  naturel  de  penser  que  les  nouvelles  condi¬ 
tions  de  l'altiance  sont  si  positives  et  si  claires, 
que  le  poids  que  les  alliés  mettront  dans  la  balance 
est  si  décisif,  qu’il  n’y  a  plus  à  craindre  qu’elle 
s’expose  à  les  perdre  par  de  nouvelles  aberrations. 

P’ailleurs  les  choses  en  sont  venues  au  point 
que  l’Autriche,  à  quelques  arrondissemens  près, 
ne  peut  plus  conquérir.  Serait-ce  en  Italie  ?  Elle 
a  contre  elle  la  Russie  et  toute  cette  contrée.  Se¬ 
rait-ce  sur  l’Allemagne?  et  puisqu’il  faut  le  dire  , 
serait-ce  d’effectuer  la  réunion  tant  désirée  de  la 
Bavière,  cet  éternel  épouvantail  de  la  politique 
allemande,  ce  fantôme  qui  frappe  tout  le  monde? 
car  il  n’y  a  pas  uu  allemaud  qui  ne  voie  dans 
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chaque  mouvement  de  l'Autriche  un  pas  vers  la 
Bavière,  Mais  ce  pays  n’est-il  pas  sous  la  sauve¬ 
garde  de  la  Prusse  et  de  l’Allemagne  toute  entière? 
l’Autriche  n’a-t-elle  donc  plus  besoin  d’une  partie 
de  cette  Allemagne?  Voudrait-elle  l’ajouter  avec  la 
Prusse  au  nombre  de  ses  ennemis ,  et  se  créer  une 
diversion  de  cette  importance  ?  En  quel  temps  pla¬ 
cerait-elle  cette  conquête?  Pendant  la  guerre?  il 
faudrait  ajouter  celle  de  l’Allemagne  à  celle  de  la 
France;  pendant  la  paix?  l'Allemagne  et  la  Prusse 
n’ayant  plus  rien  à  faire  qu’à  l’en  empêcher,  se  réu¬ 
niraient  contre  elle  comme  elles  ont  fait  en  1778; 
elles  appelleraient  la  France  à  leur  secours,  et 
voilà  la  guerre  rengagée.  Se  réunirait-elle  avec 
la  France  ou  la  Russie  ?  On  n’aperçoit  aucune  part 
des  motifs  pour  une  pareille  réunion,  car  ni  l’une  ni 
l’autre  n'ont  intérêt  d’agrandir  rAiilriche.  i“.  Avec 
la  France ,  il  faudrait  commencer  par  arranger  tous 
ses  différens  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
ce  qui  n’est  pas  peu  de  chose.  En  se  rapprochant  de 
la  F  rance ,  elle  se  brouille  avec  la  Russie ,  la  réunît 
avec  la  Prusse,  et  ne  fait  que  changer  ses  embarras 
du  midi  au  nord.  a**.  S'unit-elle  à  la  Russie  ,  elle 
rapproche  la  France  de  la  Prusse  et  de  tout  le 
Nord,  et  recommence  la  querelle  la  plus  odieuse 
sous  les  plus  mauvais  auspices.  Toute  cette  hypo¬ 
thèse  est  donc  pitoyable  à  force  d’être  gratuite  ; 
elle  ne  présente  aucune  issue;  c’est  un  labyrinthe 
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inextricable  ;  et  quelque  sévère  que  l’Autriclie  ait 
donné  le  droit  d’être  envers  elle ,  encore  n’a-t-oii 
pas  celui  de  la  supposer  capable  de  s’y  embarrasser 
pour  aller  s’y  perdre  de  gaîté  de  cœur. 

Enfin ,  quand  TAu triche  voudrait  et  devrait  con¬ 
quérir,  ce  ne  serait  encore  qu’un  accident  à  terme, 
dont  de  nouveaux  évènemens  peuvent  amener  le 
redressement  ;  au  lieu  que  la  prolongation  et  les 
conquêtes  de  la  révolution  sont  un  mal  essentiel , 
permanent,  et  dont  rien  n’eflacerait  les  traces. 

Quant  a  la  Russie,  ses  intentions  scTnt  marquées 
à  un  tel  coin  de  générosité  et  de  grandeur,  elles 
sont  proclaméessi  solennellement,  les  faits  corres¬ 
pondent  si  exactement  aux  paroles  ,  que  ce  serait 
lui  faire  injure  et  perdre  son  temps,  que  de  s’amu¬ 
ser  à  les  discuter. 

La  France  et  les  milliers  d’organes  qu’elle  a  par¬ 
tout  ,  ont  fait  sonner  bien  haut  la  translation  de  la 
grande  maîtrise  et  de  la  souveraineté  de  l’ordre  de 
Malte  à  Pélersbourg.  Ils  en  ont  tiré  à  l’envi  les 
plus  sinistres  présages  pour  la  liberté  de  l’Europe, 
et  ils  ont  cherché  à  les  mettre  en  opposition  avec 
les  assurances  de  désintéressement  de  la  Russie.. . 

Quelles  que  soient  ses  vues  ultérieures  sur  Malte, 
elles  n’ont  assurément  rien  d’inquiétant  pour  qui 
que  ce  soit.  La  possession  de  ce  rocher  au  milieu 
deniers  éloignées  de  ses  propres  rivages,  d’un 
port  où  elle  ne  peut  aborder  que  par  deux  pas- 
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sages  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ,  loin  d’élre 
menaçante  pour  personne,  est  au  contraire  très' 
rassurante,  car  elle  met  la  Russie  en  compromis 
avec  tout  le  monde.  Ce  n’est  pas  de  Malte  que  la 
Russie  recevra  aucune  importance,  ce  serait  de  la 
Russie  que  Malle  recevrait  la  sienne,  si  elle  était 
susceptible  d’eii  recevoir. 

Celte  acquisition  renforcera  la  jalousie  de  la 
Porte  ;  elle  commettra  la  Russie  avec  les  Barba- 
resques ,  qu’auparavant  elle  ne  connaissait  pas  ; 
elle  la  rapprochera  de  la  France,  de  l’Espagne, 
de  l’Italie,  avec  lesquelles  elle  n’avait  encore  rien 
eu  à  démêler.  Encore  si  un  grand  commerce  déjà 
établi  dans  la  Méditerranée  lui  dictait,  comme  à 
l’Angleterre ,  d’y  recbeicber  un  établissement , 
Malte  deviendrait  son  Gibraltar;  mais  elle  n’a 
point  ce  commerce  ;  Malte  ne  sera  qu’un  arsenal 
détaché  de  l'Empire ,  tandis  que  Gibraltar  est  à  la 
fois  l’arsenal  et  le  rendez-vous  des  flottes  de  com¬ 
merce  et  de  guerre  de  l’Angleterre.  L’Angleterre 
y  aborde  quand  elle  veut,  n’a  qu’un  court  espace 
à  traverser  pour  s’y  rendre f  au  lieu  que  la  Russie 
n’abordera  à  Malle,  par  le  midi  ,  qu’avec  la  per¬ 
mission  du  Grand-Seigneur  ;  et  du  nord,  qu’avec 
celle  des  saisons,  qui  ne  l’accordeut  que  pendant 
laplus  petite  partie  de  l'année.  Malte,  dans  son  état 
de  port  ouvert  à  toutes  les  nations,  convenait 
mieux  à  la  Russie  que  dans  celui  de  dépendance. 
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Cette  possession  peut  donc  être  contestée  sous  les 
rapports  poUliques  ;  mais  elle  ne  le  sera  jamais  de 
bonne  foi  sous  ceux  de  la  sûreté  générale. 

En  voilà  assez  sur  cette  question ,  qu’il  serait 
inutile  de  délayer  dans  de  nouvelles  preuves;  il 
ne  peut  rien  y  manquer  pour  une  conviction  rai¬ 
sonnée,  et  c^est  le  seul  but  auquel  nous  visons. 

CiNqUlèwE  OBJECTION. 

Inccrtil itdesdes  alliances  :  iiicompatib ilitê des  A lliés . 

ff  Le  fondement  de  toute  alliance,  le  motif  le 
plus  raisonnalile  d'en  attendre  quelque  fruit,  la 
probabilité  du  succès,  consistent  principalement 
dans  la  bonne  intelligence  des  alliés.  Ils  doivent 
commencer  par  s’entendre  sur  le  but,  ensuite  se 
concerter  sur  les  moyens  d’exécution  et  marcher 
ensemble  vers  un  résultat  commun.  Rien  n’est 
plus  propre  à  cimenter  cette  communauté  de  vues 
et  d’actions,  que  la  conformité,  du  moins  le  rap¬ 
prochement  dgs  intérêts  et  la  bienveillance  mu¬ 
tuelle  des  intentions,  de  manière  que  le  lien  soit 
à  la  fois  politique  et  moral ,  que  les  cœurs  soient 
mis  ensemble  avec  les  bras  et  agissent  à  rutiisson; 
car  c^est  dans  le  cœur  qu’est  le  siège  de  toutes  les 
grandes  et  bonnes  actions.  Si  au  contraire  les  alliés 
ne  s’entendent  pas  sur  le  but,  ils  ne  s’entendront 
pas  davantage  sur  les  moyens  ;  si  à  la  dissonance 


tî’opiiilon  ils  joignent  encore  U  malveillance  d'in¬ 
tention,  s'il  subsiste  habituellement  entre  eux  des 
senlimens  d’animosité,  de  jalousie  et  de  défiance, 
alors  ils  ne  s’entendront  pas  davantage  sur  les 
moyens  que  sur  le  but;  la  mésintelligence  naîtra 
du  choc  des  intérêts  et  des  prétentions,  des  succès 
comme  des  désastres;  le  mécontentement  naîtra  à 
son  tour  de  la  discorde  ,  et  de  celle-ci  le  refroi¬ 
dissement  et  la  séparation  finale  dans  laquelle  cha¬ 
cun  rejette  tous  les  torts  sur  son  allié.  Tel  est  le 
résultat  inévitable  et  consigné  dans  toutes  les  pages 
de  l'histoire,  de  toutes  les  ligues  mal  tîssues,  c’est- 
a-dire  de  presque  toutes  celles  qu’elle  rappelle.  Le 
choc  des  partis  y  éclate  promptement;  les  forces 
réelles  s’épuisent  en  tentatives  mal  concertées,  et 
parla  même  mal  exécutées;  on  se  refroidit,  on 
se  quille  plus  animés  entre  soi  qu’on  ne  l’avait  été 
contre  rennemi.  Celui-ci  paraissait  devoir  être 
écrasé  par  des  forces  réunies ,  la  discorde  le  sauve 
en  les  divisant;  et  ranimosilé  qui  suit  infaillible¬ 
ment  des  torts  mutuels  et  des  espérances  trompées, 

éloigne  pour  long-temps  le  retour  de  pareilles  as¬ 
sociations. 

)>  Tous  ces  inconvéniens  ne  menacent-ils  pas 
évidemment  le  renouvellement  de  l’alliance  de  la 
Pi  ’usse  avec  l’Aulrichc,  et  des  exemples  récens 
u’en  font-ils  pas  trop  pressentir  le  résultat? 
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11  Y  a  deux  choses  à  distinguer ,  et  pour  ainsi 
dire  deux  questions  dans  une. 

I®.  La  nature,  l’existence,  le  remède  de  l’in- 
compatibilité  entre  états. 

2'’.  L’applicaliou  au  cas  de  ralllance  actuelle,  et 
ses  différences  avec  la  première. 

11  est  reconnu,  et  c’est  une  vérité  malheureuse- 
nient  trop  certaine  par  les  faits,  qu’il  existe  une 
grande  animosité,  une  espèce  d’incompatibilité 
d'instinct  entre  rAulriche  et  la  Prusse  ,  ces  deux 
grandes  familles  qui  se  partagent  à  peu  près  le  sol 
de  rAllemagne,  et  qui  s’en  partagent  entièrement 
les  esprits.  Ils  se  sont  rangés  sous  ces  deux  ban¬ 
nières  de  façon  à  avoir  presqu’oublié  la  patrie 
commune  pour  ses  fractions,  et  avoir  cessé  d'étre 
Allemands  pour  se  (aire  Autrichiens  ou  Prussiens. 
Parcourez  telle  partie  de  l’Allemagne  que  vous 
voudrez ,  le  même  sentiment  vous  attend  et  s’off  rira 
partout  à  vous.  11  est  si  général  et  si  profond ,  qu’il 
n'existe  pas  moins  au  dehors  qu’au  dedans  des  pays 
qui  le  produisent,  entre  les  intéressés  qu’entre 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Tel  est  l’effet  des  partis; 
le  feu  s’étend  hors  de  son  foyer,  et  brûle  de  loin 
comme  de  près. 

Les  causes  de  celte  animosité  sont  ,  i®.  quant 
aux  individus  ,  les  préjugés  de  l’enfance,  les  sug¬ 
gestions  de  l'éducation,  les  habitudes  de  toute  la 
vie ,  et  l’influence  de  tout  ce  qui  environne.  Un 
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homme  naît  en  Autriche  ou  en  Prusse  ;  Tesprit  de 
parti  veille  déjà  autour  de  son  berceau.  liCs  pre* 
miers  sons  qui  frapperont  son  oreille,  auxquels  on 
pliera  sa  langue,  seront  des  imprécations  contre 
ceux  qu’on  lui  prépare  pour  ennemis.  Les  premiers 
faits  que  l’on  gravera  dans  son  souvenir,  les  pre¬ 
miers  senlimens  qu’on  insinuera  dans  son  cœur , 
seront  de  la  même  nature  ,  et  dirigés  vers  le  même 
but.  On  fondera  ses  goûts  à  venir  sur  la  délicatesse 
même  de  ses  organes;  il  croîtra  avec  eux  ,  il  se 
trouvera  ami  ou  ennemi ,  comme  il  se  trouve 
homme,  comme  il  se  trouve  habitant  de  tel  pays, 
parlant  tel  langage,  et  préférant  tel  goût  à  tels 
autres.  11  a  reçu  les  premières  sensations  comme 
les  secondes  ,  il  les  conserve  de  même  ,  il  ne  s’est 
pas  fait  les  unes  plus  que  les  autres.  Des  deux  côtés 
de  l’Allemagne  on  est  donc  ami  ou  ennemi  suivant 
qu’on  est  né ,  et  les  affections  suivent  la  position 
où  la  nature  vous  a  placé.  On  naît  soldat  de  tel 
parti;  il  y  a  très  peu  d’eiirolcmens  volontaires, 
encore  moins  de  désertions.  L’éducation  achève 
l’ouvrage  de  l’enfance.  La  culture  de  ranimosité 
réciproque  entre  dans  l’éducation  presqu’autant 
que  celle  des  sciences ,  et  l’éducation  est  bien  avan¬ 
cée  quand  on  a  appris  à  se  bien  haïr.  Le  reste  de 
la  vie  sera  dirigé  par  le  même  mobile  ,  et  so  passera 
sous  les  mêmes  iufluences.  Partout  il  se  retrouvera 
des  traces  et  par  conséquent  des  alimens  de  ces 
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mêmes  sentlmens.  Les  conversations,  les  compa¬ 
raisons,  les  écrits  en  seront  habituellement  le  véhi- 
*  culc  et  le  soutien-  Comment  échapper  à  celle  at- 
niosplièrc  de  haine  au  milieu  de  laquelle  on  passe 
sa  vie,  et  pouvoir  y  conserver  de  rindépendaiice 
ou  de  rimparlialité,  sur-tout  lorsque  les  degrés  de 
I  ranimosité  sont  toujours  un  mérite  ,  et  trop  sou¬ 
vent  une  condition  pour  prétendre  à  quelque  chose 
dans  son  parti? 

2“,  Quant  aux  choses,  la  division  de  l’Allema¬ 
gne  en  deux  ligues,  division  antérieure  à  l’exis¬ 
tence  de  la  Prusse  comme  grand  état,  la  Suède 
l’ayant  précédée  dans  la'suprémalie  de  la  ligue  pro¬ 
testante,  est  la  source  primitive  de  cette  haine. 
Alors  le  parti  apposé  aujourd’hui  à  la  Prusse  liaïs- 
soit  la  Suède  comme  il  hait  aujourd’hui  la  Prusse  : 
en  succédant  à  ses  droits,  elle  a  succédé  à  leurs 
ellèts.  De  plus,  la  Prusse  étant  devenue  grande, 
conquérante  et  eml;>arrassante  pour  des  puissances 
qui  la  retrouvent  partout,  ces  nouveaux  sujets 
d’animosité  joints  aux  anciens,  ont  du  envenimer 
les  esprits;  et  comme  on  ne  séchait  jamais  plus  cor¬ 
dialement  qu’en  ti;c  voisins ,  il  ne  manque  rien  entre 
ces  rivaux  pour  se  détester.  L’Autriche ,  et  dans 
.cela  son  courroux  est  légitime  ,  a  dù  voir  avec 
chagrin  s’élever  à  coté  d’elle  une  nouvelle  puis-* 
sancc  destinée  à  la  contre-balancer.  Eli  t—  U  ^ 
avec  encore  plus  de  douleur  s’accroUce  d’une  de 
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SCS  plus  belles  provinces,  et  la  battre  avec  ses  pro¬ 
pres  dépouillés.  L’Autriche  supporte  avec  impa¬ 
tience  la  surveillance  de  la  Prusse  et  son  inquiète 
attention  sur  toutes  ses  démarches.  Elle  a  à  lui  re¬ 
demander  la  moitié  de  l’Empire  qui  suit  ses  dra¬ 
peaux  J  elle  a  à  lui  envier  la  meilleure  partie  de  la 
gloire  militaire  qu’elle  possédait  exclusivement  en 
Allemagne  :  espèce  de  considération  qui  précède 
toutes  les  autres  en  ce  pays.  Qu’on  y  joigne  les 
pointes  dont  des  comparaisons  continuelles  et 
mille  contrariétés  toujours  saisies,  comme  renais¬ 
santes  à  chaque  instant  entre  rivaux,  déchirent  des 
cœurs  déjà  ulcérés,  et  l’on  verra  quel  poids  de  res- 

sentiment  et  de  haine  doit  peser  sur  l’Autriche. 

■■  ¥ 

L’effet  de  ces  dispositions  est  des  plus  préjudi- 
cîables  pour  l'Allemagne  en  général,  et  pour  cha¬ 
que  état  en  particulier.  Elle  la  partage  en  deux 
zones  absoKimenl  ennemies;  elle  rend  les  deux 
branches  de  cette  famille  insensibles  à  leurs  souf-. 
frances  réciproques ,  incapables  de  se  secourir 
franchement  ;  elle  fait  que  la  moitié  de  l’Allemagne 
regarde  froidement  torturer  l’autre  moitié ,  comme 
elle  l’a  fait  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Elle 
arme  la  moitié  de  la  population  contre  l’autre  ; 
elle  entrave  le  développement  des  facultés  et  du 
bonheur  commun  ;  enfin  elle  fait  que  dans  une 
contrée  où  tout  est  commun  par  nature,  origine  , 
mœurs,  langage,  tout  est  divisé  par  artifice,  et 
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qu’un  vaste  territoire  où  tout  est  contigu,  où  tout 
SC  touche,  u'offrc  pas  moins  d’upposîlion  que 
les  rivages  ennemis  de  Rome  et  de  Carthage  ;  lit-^ 
iom  liitoribus  contraria.  ...  Ce  mal  est  grand ,  il 
iaut  en  convenir  ;  mais  est-il  incurable  ,  est-11 
donc  invincible  ?  Ce  que  les  hommes  ont  fait ,  les 
hommes  ne  peuvent-ils  pas  le  défaire,  et  se  con¬ 
duire  d’une  manière  dilTérente  dans  des  circons¬ 
tances  qui  le  sont  aussi  Des  besoins  moins  près— 
sans  ne  peuvent-ils  pas  céder  h  d’autres  qui  le  sont 
davantage?  Enfin,  la  haine  a-t-elle  le  triste  privi¬ 
lège  ,  la  prérogative  exclusive  de  ne  connaître  ni 
repos,  ni  trêve,  ni  oubli? 

i"-  Toute  incompatibilité  entre  individus  est 
relative  et  non  absolue.  C’est  une  fiction ,  une 
création,  une  dépendance  dafifeefions  réformables 
de  leur  nature.  Si  elle  vient  de  l’individu  ,  il  peut 
agir  sur  ce  dont  il  est  la  cause  ;  il  peut  arrêter  ou 
détourner  ce  dont  il  est  la  source  :  en  un  mot,  il 
peut  agir  sur  lui-même.  Si  celte  affection  lui  est 
communiquée,  il  est  sujet  à  toutes  les  influences 
des  mobiles  auxquels  il  a  déjà  cédéj  il  peut  rece¬ 
voir  d’autres  impressions,  modifier  les  premières 
et  se  corriger  avec  elles  ;  alors  son  action  ne  lui 
appartient  pas  en  propre. 

2®.  L’incompatibilité  est  absolue  entre  états  pour 
les  choses  essentielles  qui  touclienlà  l’existence,  ou 
qui  compromettent  de  grands  intérêts. Il  yaincom-- 
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patibîlîlé  absolue  sur  des  demandes  exorbitantes  , 
ou  qui  sont  sans  aucun  fondement;  et  celle-là 
existe  entre  allie's  comme  entre  rivaux.  Ainsi,  s’il 
prenait  fantaisie  à  la  France  d’exiger  de  l’Espagne 
la  l’emise  de  la  Catalogne ,  ou  à  celle-ci  d’exiger  la 
cession  delà  Guieniie,  la  demande  serait  de  part  et 
d’autre  Incompatible,  malgré  l’alliance  et  les  autres 
relations  de  convenance  qui  subsistent  entre  elles. 

]1  nV  a  qu’iiicompatlbilité  relative,  lorsque  les 
deux  étals  poursuivent  des  avantages  parallèles  ou 
communs,  ensemble  ou  séparément.  Ainsi,  il  n’y 
a  point  d’incompatibilité  absolue  pour  la  Prusse 
lorsque  l’Autriche,  perdant  les  Pays-Bas,  acquiert 
Venise.  Cet  acte  participe  à  la  nature  des  compen¬ 
sations,  cl  n’emporte  point  une  lésion  essentielle 
pour  la  Prusse,  il  n’y  a  donc  qu'incompalibililé 
relative.  Elle  est  encore  plus  marquée  lorsque  les 
deux  étals  s’unissent  dans  des  vues  d’intérêt  com¬ 
mun.  L’étonnant  période  de  riiisloire  actuelle  en 
présente  un  exemple  remarquable  au  milieu  même 
des  singularités  qui  caractérisent  le  temps  présent, 
c’est  l’alliance  de  la  Hussie  et  de  la  Porte.  C’est 
bien  là  qu’il  y  avait  des  iiicompalibililés à  vaincre; 
mais  elles  se  sont  toutes  abaissées  devant  une  en¬ 
core  plus  grande,  celle  de  la  république  française 
aux  portes  de  l’Albanie  ,  •  dans  le  voisinage  de 
Constantinople,  et  sur  le  trône  d’Égypte.  Cet  acte 
de  raison,  que  sa  simplicité  u’empêche  pas  d^èlrc 
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Bublimc,  et  qui  est  sublime  pre'cîsemeni  parce  qu’iî 
est  simple;  cet  acte,  à  lui  seul,  réduit  à  leur  juste 
valeur,  c’est-à-dire  à  rien,  tous  ces  prétextes  d’in¬ 
compatibilité,  qui  tre  sont  autre  chose  qu’un  défaut 
de  volonté  ou  de  lumières. 


•L’incompatibilité  de  la  Prusse  avec  rAutriclie 
n’est  donc  pas  absolue  quant  aux  choses;  elle  n’est 
que  relative,  et  par  conséquent  susceptible  de  se 
prêter  aux  nouvelles  circonstances  des  états,  de 
flécliir  sous  de  nouveaux  intérêts.  Elle  doit- donc 
être  calculée  sur  les  degrés  des  nouvelles  conjonc¬ 
tures  dans  lesquelles  les  deux  étals  peuvent  se 
trouver;  et  si  elles  sont  de  nature  à  demander  leur 
rapprochement,  rincompatibilite  des  clioses  étant 
levée,  celle  des  hommes  doit  suivre  le  même  cours, 
et  c’est-Ià  que  commence  l’action  des  gouverne- 
mens.  C’est  à  eux  de  changer,  de  niodilier,  on  de 
faire  taire  des  dispositions  évidemment  nuisibles 
d’abord  à  ceux-ci ,  ensuite  à  l’intérêt  général ,  enfin 
à  ceux-mêmes  qui  auraient  encore  l’inconsidéra¬ 
tion  de  s’y  livrer. Qu’ils  imitent  Louis  XV,  qui,  pour 
rendre  le  calme  à  son  royaume,  prit  et  sut  main¬ 
tenir  le  sage  parti  d’imposer  silence  aux  deux  partis 
qui  le  troublaient  depuis  cent  ans.  Les  gouverne- 
mens  sont  toujours  pourvus  des  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but  :  ils  n’out  qu’à  le  vouloir 
sérieusement.  Ils  ont  pour  cet  eflTel,  comme  pour 

A 

tous  les  autres,  leur  exemple  d’abord,  et  le  mobile 


si  puissant  des  recompenses  et  des  peines,  qui  sont, 
à  la  longue,  la  mesure  de  la  conduite  des  hommes. 
Que,  de  part  et  d’autre,  les  princes  abjurent  toute 
aigreur*  qu'ils  donnent  rexemf)le  de  la  cessation 
de  la  malveillance ,  celui  des  égards  mutuels,  et 
de  l’oubli  des  auciennes  haîues,  bientôt  leur  cour, 
toujours  prompte  à  les  copier,  prendra  les  mêmes 
dehors,  parlera  le  même  langage,  usera  des  mêmes 
procédés,  et  répétera  un  exemple- qui ,  descendant 
de  rang  en  rang,  deviendra  ainsi  une  manière  d’être 
générale  et  facile.  Que  des  distinctions,  des  ré¬ 
compenses  d’opinion  s’attachent  à  tous  les  actes 
favorables  à  ce  rapprochement,  à  tout  ce  qui  peut 
l’affermir  ou  l’étendre;  que  des  peines  de  même 
nature  s’attachent  ainsi  aux  actes  qui  y  seraient 
contraires;  que  ranlmosité  cesse  d’être  un  litre  de 
rêconimandation  ou  de  faveur;  qu’elle  en  devienne 
au  contraire  un  de  défaveur  ou  de  disgnVce;  et 
qu'on  soit  honoré  pour  des  sentimens  de  modéra¬ 
tion  autant  qu’on  cul  le  malheur  de  l’être  pour 
ceux  de  l’exaspération  et  de  la  haine;  alors,  le  rap¬ 
prochement  entre  les  nations  sera  très  facile,  ou 
plutôt  il  sera  fait;  car  en  général  les  peuples  se 
placent  sur  la  ligne  où  ils  aperçoivent  leurs  chefs. 
Ce  changement  ne  peut  être  au  dessus  de  leur 
pouvoir,  mais  seulement  de  leur  savoir  ou  de  leur 
vouloir,  si  malheureusement  ils  ne  voulaienty  em¬ 
ployer  ni  l’un  ni  l’autre.  Si  quelques  princes,  dans 
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ce  siècle  meme,  ont  sa  renouveler  leur  nation 


toute  entière,  en  triomphant  des  habitudes  Tes  plus 
enracinées  et  devenues  une  seconde  nature  parla 
double  prescription  de  Tusage  et  du  temps,  com¬ 
ment  d’autres  souverains,  avec  une  volonté  pareille, 
ne  triompheraient-ils  pas  de  diflficultés  purement 
fictives,  infiniment  plus  légères,  cl  qui  n’ont  d’au¬ 
tres  racines  que  celles  de  l’exemple? 

Quand  Joseph  second,  parodiant  heureusement 
le  mot  de  Louis  XIV,  disait  à  Frédéric,  il  iiy  a 
plus  de  Silésie jW  détruisait  un  des  germes  les  plus 
féconds  de  l'animosité  entre  leurs  sujets,  et  posait 
les  fondeniens  de  leur  rapprochement.  Il  serait 
digne  des  jeunes  souverains  qui  les  remplacent, 
et  qui  ont  tant  de  conformités  de  position  et  de 
vertus ,  d’achever  son  ouvrage  en  travaillant  à  une 
réconciliation  générale  de  leurs  peuples. 

:2*.  L’alliance  actuelle  diffère  essentiellement 
de  la  première. 

La  première  alliance  de  l’Autriche  et  de  la  Pi-usse 
confondait  alors  les  deux  puissances  sous  tous  les 


rapports. 

L’intérêt  primitif  et  avoué  était  commun;  c’était 
de  détruire  la  révolution.  J^’intérêt  secondaire  et 
caché  de  la  part  de  l’Autriche  était  de  faire  des 
Conquêtes.  Ce  but  n’existe  plus  pour  elle  à  l’egard 
de  la  France;  il  est  rempli  ailleurs. 

Les  armées  des  deux  puissances  agissaient  eu- 
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semble  et  se  gênaient  encore  plus  qu’elles  ne 
s’aidaient. 

Les  parties  de  l’ancienne  alliance  manquaient 
de  médiateur  et  de  lien  commun. 

L'Angleterre,  qui  avait  l’air  d’en  servir,  qui  le 
pouvait  et  le  devait,  ne  faisait  réellement  qu’un 
avec  l’Autriclie  par  la  conformité  de  ses  vues  am* 
bitieuses  et  hostiles  contre  la  France. 

Les  puissances  avaient  alors  des  occupations 
personnelles  et  supérieures  à  l’intérêt  de  leur  coa¬ 
lition,  Elles  manquaient  dc7eco«;  et  celle  qu'elles 
ont  reçue  de  leur  division  dans  leur  première  al¬ 
liance  peut  les  guider  dans  la  seconde.  Enfin  les 
fermens  de  haine  qui  subsistaient  alors  n’étaient 
pas  usés  comme  ils  peuvent  l’être  aujourd’hui.  . . 
Revenons. 

L’Autriche  avait  rêvé  d'attacher  la  Prusse  à  son 
char,  et  de  s’en  servir  pour  écraser  et  dépouiller 
la  France.  Son  calcul  était  fort  simple,  c’était  de 
s’annoncer  pour  concourir  au  rétablissement  de  la 
royauté  ut  à  celui  de  l’ordre  général,  et  d’enchaîner 
la  Prusse  par  des  motifs  d’honneur  et  d’attachement 
à  la  France,  auxquels  on  la  connaissait  fort  sen¬ 
sible.  De  la  part  de  la  Prusse,  ce  but  était  réel  ; 
nominal  etapparent.de  la  part  de  l’Autriche.  Eo 
piège  découvert,  et  il  n’était  pas  de  nature  à  durer 
long-temps,  la  coalition  dissoute  dans  son  objet, 
le  fut  dans  ses  effets.  Mais  la  pierre  d’achoppe- 
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aient  de  la  première  alliance  étant  écartée  de  la 
Seconde,  celle-ci  peut  avoir  une  issue  d’autant  meil¬ 
leure,  qu’elle  n’est  plus  contrariée  par  les  mêmes 
obstacles.  Car  il  ne  s’agit  plus  de  conquêtes  pom* 
personne,  ni  sur  personne*,  tout  est  dirigé  vers  un 
arrangement  général,  la  conservation  de  la  France 
en  fait  la  base;  tous  les  anciens  ombrages  de  la 
Prusse  à  cet  égard  sont  dissipés;  l’Aulriclie  a  con¬ 
quis  ailleurs.  Elle  voulait  conquérir  sur  la  France 
une  frontière  pour  les  Pays-Bas;  elle  les  a  aban-» 
donnés,  et,  avec  eux,  le  besoin  de  pourvoir  à  leur 
préservation.  Partout  ailleurs,  elle  u’a  rien  de 
commun  avec  la  France;  il  n'y  a  donc  plus  de 
sujets  de  crainte  pour  elle,  et  par  conséquent  de 
sujets  de  division. 

Dans  la  première  alliance,  l’Angleterre  qui,  en 
sa  qualité  de  tiers-partie,  étant  puissance  d’un  au¬ 
tre  ordre,  et  devant  agir  d’une  autre  manière  sur 
un  autre  élément,  devait,  par  cette  séparation 
d’intérêt  eide  situation,  servir  de  médiateur  entre 
les  deux  premières ,  l’Angleterre  avait  les  mêmes 
vues  que  l’Autriche,  et  convoitait  les  colonies 
pendant  que  celle-ci  s’appropriait  la  Flandre.  Elle 
traitait  l’Espagne  comme  FAutriche  faisait  pour  la 
Prusse;  et,  lui  montrant  le  rétablissement  de  sa 
famille,  elle  lui  faisait  contribuer  à  ruiner  ou  à 
prendre  ses  domaines.  Où  pouvait  aboutir  une  pa¬ 
reille  politique ,  et  quelle  place  laissait-elle  au  rôle 
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de  conciliateur  qu’elle  devait  exercer?  La  pre* 
mière  alliance  manquait  donc  de  ré^lateur;  il  y 
avait  deux  bassins  sans  balance. 

Mais  le  ciel  semble  en  avoir  créé  un  tout  exprès 
pour  la  seconde  alliance,  dans  ce  magnanime  em¬ 
pereur  de  Russie,  qui,  ne  voulant  rien  lorsqu’il 
peut  tout,  fait  retentir  l’Europe  de  l’annonce  con¬ 
solante  qu’il  place  sou  salaire  et  sa  récompense 
dans  le  rétablissement  des  droits,  du  bonheur,  et 
de  la  tranquillité  de  tout  le  monde.  C'est  eu  ap¬ 
puyant  de  grandes  forces  ces  généreuses  inlentions, 
que  la  Russie  forcera  les  deux  premières  puissances 
à  suivre  la  ligne  des  conventions  arrêtées;  elle  y 
sera  aidée  par  l’Angleterre,  qui  semble  revenue  à 
des  sentimens  plus  généreux  à  l’égard  de  la  France. 
La  nouvelle  alliance  donnera  deux-  appuis  qui 
manquaient  à  la  première,  et  recevra  d’eux  une 
grande  solidité. 

Dans  la  première  coalition,  les  mêmes  armées 
qui  s’étaient  si  souvent  combattues,  se  trouvaient 
ensemble  pour  la  première  fois,  étonnées  sans 
doute  d’être  en’présence  de  toute  autre  que  d’elles- 
mêmes.  Rien  ne  les  avait  préparées  à  cet  étrange 
rapprochement;  les  anciens  sujets  de  haine  n’avaient 
pas  subi  de  distraction.  L’activité  de  leurs  dissen- 
tions  était  entière,  fomentée  par  trop  de  causes 
pour  n’avoir  pas  un  efi'et  infaillible.  La  position 
actuelle  de  ces  armées  n’aurait  rien  de  pareil.  Loin 
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'de  s’embarrasser,  et  de  se  jalouser  comme  aupara¬ 
vant,  elleS'ïie  se  verraient  même  pas;  elles  agiraient , 
à  de  Iclles  distances ,  que  leur  action  mutuelle  ne 
pourrait  être  qu’un  objet  d’émulation,  jamais  de 
jalousie,  et  sur-tout  une  occasion  de  se  traverser 
réciproquement. 

JL’objet  de  la  première  coalition  n’était  réelle¬ 
ment  que  secondaire  dans  l’ensemble  des  intérêts 
personnels  à  chaque  partie;  il  suffît,  pour  s’en, 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  d’alors 
et  sur  celle  d’aujourd’hui,  pour  apercevoir  la  diffé¬ 
rence  de  leur  position;  l’Europe  a  changé  de  face 
depuis  cette  époque  ;  les  affaires  particulières  se 
sont  simplifiées ,  aplanies  ou  abaissées  devant  celle 
de  la  révolution ,  de  manière  à  ce  qu’il  ne  reste  plus 
au  monde  h  s’occuper  que  d’elle  seule.  Il  n’y  a  donc 
aucune  relation  entre  la  nouvelle  coalition  et  l’an¬ 
cienne,  pas  plus  dans  le  principe  que  dans  le  but, 
pas  plus  dans  les  accessoires  que  dans  les  moyens, 
et,  par  conséquent,  l’on  peut  augurer  qu’il  n’y  en 
aura  pas  davantage  dans  le  résultat. 

Enfin,  quoiqu’en  général  il  soit  malheureuse¬ 
ment  trop  vrai  que  les  coalitions  manquent  de 
solidité,  et  atteignent  rarement  le  but  qu’on  s’était 
proposé,  cependant  il  y  a  assez  d’exemples  de  leur 
bo  une  harmonie,  et  principalement  dans  ce  siccle, 
pour  ne  les  proscrire  ni  en  masse  ni  a  jamais.' 
Dans  l’état  de  population  et  de  concentration  où 
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est  l’Europe,  il  n’y  a  plus  de  guerre,  et  pour  ainsi 
dire  de  combat  singulier.  Ou  ne  se  cômLat  plus 
de  puissance  à  puissance  comme  jadis  d’homme  à 
homme,  mais  toutes  les  guerres  commencent  ou 
finissent  inévitablement  par  des  alUances.Un  grand 
nombre  a  oluenu  des  succès  et  conservé  de  la 
durée;  sans  remontera  celles  qui  se  formèrent  si 
souvent  contre  Louis  XIV,  dans  l’autre  siècle,  l’al¬ 
liance  pour  la  succession  d’Espagne  n’eut-clle  pas 
son  plein  et  entier  effet  pendant  douze  ans,  sans 
le  moindre  signe  de  relâchement  ou  de  défection  ? 

O 

La  guerre  de  174®»  17 56  furent  des  guerres 

d’alliances  très  suivies  et  très  constantes.  Le  lien 
en  était  cependant  très  mince,  car  il  ne  tenait  qu’à 
des  intérêts  secondaires  ou  loiil-à-fait  mal  en¬ 
tendus.  Des  intrigues  ou  des  haines  personnelles 
y  eurent  souvent  plus  de  part  que  des  motifs  plus 
généreux,  et  cependant  il  tint  long-temps;  à  com- 
hien  plus  forte  raison  serait  plus  solide  celui  qui 
se  formerait  d’intérêts  d’un  ordre  supérieur!  et 
pourquoi  ferions-nous  à  rhumauité  le  tort  de  lui 
refuser  de  pouvoir  accorder  à  des  mobiles  géné¬ 
reux  ce  qu'elle  11e  refuse  pas  à  de  bien  tristes 
seritimens  ? 
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SIXIEME  OBJECTION. 

Du  i'étahlissemeut  de  la  France  par  elle-même^ 

et  de  sa  dernière  révolution. 

La  révolution  produit  à  la  fois  sur  l’opinion  un 
double  efl’et,  lequel,  quoique  partant  du  meme 
principe,  conduit  à  deux  résultats  absolument 
contraires.  Dans  Tun,  les  forces  naturelles  de  la 
France  sont  doublées  j  elle  s’élève  beaucoup  au 
dessus  de  sa  puissance  ordinaire  :  c’est  la  force  de  la 
fièvre. On  voit  toujours  la  France  dans  le  transport 
révolutionnaire;  et  comme  les  corps  politiques 
sont  plus  robustes  que  les  autres,  les  convulsions 
y  trouvent  plus  d’aliment  et  peuvent  durer  plus 
long-temps.  Aussi  la  France  a-t-elle  résisté  aux 
crises  les  plus  fortes,  et  Supplée  encore,  par  son 
éréthisme  même,  à  la  grandeur  de  ses  maux.  FJIe 
continue  de  répandre  son  sang  par  toutes  ses  veines 
entr’ouvertes  sans  laisser  apercevoir  aucun  signe 
d'abattement  ou  de  fatigue.  L’attaque  dans  cet  état 
serait  donc  imprudent;  ce  serait  irriter  ses  maux 
sans  les  guérir,  élargir  ses  plaies  sans  pouvoir  les 
fermer.  Si  la  force  peut  trouver  place  dans  le  trai¬ 
tement  de  sa  maladie ,  car  sa  révolution  en  est  une, 
ce  ne  peut  être  au  milieu  du  feu  qui  la  dévore  et 
la  transporte.  Il  faut  attendre  qu’il  soit  abattu,  et 
que  le  malade,  décimant  avec  lui,  revienne  de 

55 


(  -MG  ) 

iui-mème  à  la  raison,  ou  pernielle  ciifîa  de  rap* 
procher  et  de  s’en  rendre  maili’e.  Si  d  ailleurs  la 
révolution  a  eu  une  jeunesse  orageuse,  semldahle 
à  celle  de  tant  d’hoinmes,  elle  ne  durera  pas  tou¬ 
jours;  les  jours  de  calme  succéderont  au  temps 
d’orage,  et  l’état,  en  se  formant  cl  en  suivant  les 
mêmes  degrés  de  maturité ,  arrivera  au  meme 
point  de  repos. 

Par  le  second  effet,  c’est  tout  le  contraire.  La 
fragilité  des  bases  du  gouvernement,  toutes  anti¬ 
sociales,  la  versatilité  de  celui-ci  toujours  en  agi¬ 
tation,  la  mobilité  des  hommes,  la  rotation  des 
emplois,  la  lutte  des  partis,  leurs  querelles,  leurs 
combats,  leurs  occupations  entre  eux,  leurs  profu¬ 
sions  d’iioramcs,  d’argent  et  de  tous  leurs  moyens 
de  richesse  et  de  prospérité,  tout  concourt  à  mou- 
Irerles  dangers  de  la  révolution  comme  beaucoup 
moindres  qu’on  se  plaît  a  les  représenter,  et  sur¬ 
tout  comme  trop  concentrés  dans  son  propre  sein 
pour  éclater  an  dehors  avec  la  même  violence 
qu’aùtrefois.  Ainsi,  l’on  appuie  à  la  fois  son  sys¬ 
tème  de  quiétisme  sur  la  force  et  sur  la  faiblesse 
delà  révolution  ;  on  appelle  à  la  fois  les  contraires 
à  concourir  au  même  but,  et  à  donner  le  même 
résultat. 

Voilà  bien  l’esprit  humain,  vivant  de  contra- 
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dictions,  embrassant  au  maliu  ce  qu’il  doit  rejeter, 
le  soir . . . 
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On  ne  peut  contester  a  la  revolutloti  une  bien 
ffrande  part  dans  les  elïbrts  vraiment  surnaturels 
qu’a  faits  la  France,  ainsi  que  dans  les  souffrances 
auxquelles  elle  a  su  se  soumettre  depuis  dix  ans. 
Pour  s'y  refuser,  il  faudrait  brûler  les  livi^s,  effacer 
les  monurnens  ettous  les  souvenirs  de  ces  terribles 
années.  Il  n’était  pas  dans  l’ordre  de  choses  qui 
gouvernait  la  France,  il  ne  l’est  pas  davantage  dans 
ceux  qui  gouvernent  partout  ailleurs,  de  tenir  sous 
les  armes  un  demi-millions  d'hommes,  d’en  avoir  un 
million  aux  armées  actives,  de  s’organiser  toute 
entière  en  corps  militaire,  sans  tenir  aucun  compte 
des  dommages  du  commerce ,  des  pertes  de  l’agri- 
culture,  des  souffrances  de  toutes  les  classes  in¬ 
dustrielles.  H  n’y  avait  sûrement  qu'une  révolution 
qui  pût  amener  un  état  à  se  jouer  de  ses  colonies,  de 
ses  finances,  de  son  sang,  comme  h  fait  la  France. 
Il  n'y  avait  qu’une  révolution  qui  pût  la  soutenir 
et  l’aveugler  dans  la  poursuite  d’une  entreprise 
aussi  gigantesque  que  celle  d’un  bouleversement 
général  au  dedans,  combiné  avec  une  guerre  gé- 
'  iiérale  au  dehors,  et  de  lui  faire  considérer  l’une 
comme  moyeu  de  l’autre;  l’audace  et  la  persévé¬ 
rance  qui  créent  et  soutiennent  de  pareilles  ga¬ 
geures,  ne  se  puisent  pas  aux  sources  ordinaires 
des  gouvernemens.  Elles  ne  peuvent  se  rencontrer 
qu’au  sein  des  révolutions.  Il  fallait  de  plus  un 
corps  aussi  robuste  que  celui  de  la  France,  poiu’ 
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résister  aux  secoussses  qu'elle  a  éprouvées,  comme 
il  fallait  une  révolution  pour  oser  les  lui  donner» 
Un  gouvernement  régulier  eût  reculé  d’etïroi  à  la 
vue  de  la  plus  petite  partie  de  ces  maux,  depuis 
long-temps  il  eût  transigé  poury mettre  un  terme; 
€l  rPuirope,  qui  a  tant  pris  plaisir  à  faire  durer  sa 
méprise  sur  l’espèce  d'ennemi  qu’elle  avait  à  com- 
haltre,  aurait  pourtant  bien  pu  s’apercevoir,  à  sa 
résistance,  quelle  ti’avail  pas  afïaire  à  un  ennemi 
ordinaire. 

Mais  les  principes  qui  ont  fourni  à  la  France  les 
moyens  de  sa  lerrilde  résistance  sont  amortis  ou 
détruits.  Les  intentions  de  la  révolution  survivent 
bien  à  la  puissance  de  la  France,  mais  celle-ci  ne 
peut  plus  les  servir  que  d’un  reste  de  forces  épui¬ 
sées.  La  révolution  est  toujours  pleine  du  même 
esprit,  mais  son  arsenal  est  vide;  elle  recueille 
dans  sou  dénuement  le  fruit  de  ses  dissipations  et 
de  ses  fureurs.  La  France  de  1800  n’est  pas  la 
France  de  1793  et  de  1794;  c’est  à  ne  plus  la  re- 
connailre  sous  aucun  rapport.  La  fleur  de  sa  po¬ 
pulation  a  été  moissonnée;  dès  long-temps  tout  ce 
qui,  en  tout  pays,  entre  volontairement  dans  les 
armées, a  péri  en  France  pendant  sept  ans  de  guerre. 
Il  faut  maintenant  arracher  aux  charrues,  aux  fa¬ 
milles,  leurs  bras  et  leurs  ciifaus  :  alors  ou  volait 
aux  armées,  ou  s’y  fait  traîner  aujourd’liui.  Le  ren¬ 
versement  de  l’ordre  ordinaire,  produit  par  la 
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consommalion  d^honimes  el  le  dégoût  du  service, 
est  arrive  au  point  que  le  soldat  est  composé,  eo 
grande  partie,  d’hommes  faits  pour  commander, 
etrodicier  d’hommes  faits  pour  obéir,  etqiii  l’avaienl 
toujours  fait.  Le  besoin  a  tout  interverti.  Aussi  quel 
est  l’état  de  ces  armées?  quelle  est  actuellement 
leur  force  intrinsèque  et  leur  stabilité  sous  les 
drapeaux  ?  C’est  à  qui  n’arrivera  pas,  ou  à  qui  les 
fuira.  Voyea  tous  les  rapports  des  six  derniers 
mois  sur  l’état  des  armées,  et  particulièrement  celle 
d’Italie.  Les  grandes  invasions  des  armées  fran¬ 
çaises,  les  espèces  d’émigrations  armées,  sem- 
blablcs  à  celles  des  Barbares  que  la  faim  poussait 
du  nord  sur  le  midi,  ne  se  renouvelleront  plus. 
J.’Europe  peut  cesser  de  les  craindre. 

Le  commerce  français  n’existe  plus  que  dans  les 
doléances  des  villes  jadis  si  florissantes  par  lui  ;  la 
marine  est  entièrement  ruinée ,  et  l’on  ne  construit 
plus  b  Brest  que  pour  Porlsmoulh. 

La  finance  est  un  squelette  décharné,  appauvri 
par  le  défaut  d’alimens  et  de  circulation ,  que  le 
gouvernement  tourmente  sans  le  ranimer  ,  et  qui 
ne  peut  lui  donner  une  force  dont  il  manque  pour 
lui-même.  Les  sources  réelles  de  sa  vie  existent 
hors  d’clle,  puisque  le  numéraire  a  disparu  :  les 
sources  fictives  n’existent  plus  pour  elle,  puisque 
le  crédit,  qui  est  la  première,  est  mort  :  les  ban¬ 
queroutes  périodiques  l’ont  tué  ;  et  puisque  les 
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domaines  nationaux,  qui  étaient  la  seconde ,  ne 
sont  plus  au  pouvoir  du  gouvernement  :  ils  sont, 
sortis  de  ses  mains  ,  et  mille  lois  il  nous  apprit  que 
ce  qui  en  reste  ne  vaut  plus  rien.  Dans  ce  genre 
même,  la  finance  au  lieu  d’avoir  a  gagner  n'a  plus 
qu*h  perdre,  car  on  en  est  aux  restitutions,  pa¬ 
pier-monnaie  est  impossible  ,  parce  qu’il  est  en¬ 
tièrement  discrédité,  et  que  son  retour,  souverit 
tenté  sous  plusieurs  déguiseniens,  a  toujours  été 
repoussé  par  la  nation.  Son  retour  forcé  serait  le 
signal  de  celui  de  toutes  les  rigueurs  que  la  France 
abhorre,  qui  eflarouclient  le  plus  la  finance  et  le 
crédit,  et  qui  tueraient  à  l’instant  le  gouvernement, 
il  ne  peut  pins  ni  s’en  servir,  ni  s’en  passer.  C’est 
cependant  le  papier  qui  opéra  à  lui  seul  tous  les 
prodiges  delà  révolution;  vainement  va-t-on  eu 
chercher  la  cause  ailleurs  :  elle  est  là  toute  t'iilière, 
et  n’est  que  là.  C’est  le  papier  qui  a  dispensé  le 
gouvernement  de  toute  finance,  et  le  peuple  de  ’ 
tout  impôt;  c’est  le  papier  qui  l’a  suhslentc  dans  la 


famine  qu’il  avait  crée'e  ;  c’est  le  papier  qui  a  levé  , 
équipé,  soldé  ces  immenses  armées  dont  les  frais 
ne  donnaient,  par  son  secours,  aucun  embarras  au 
gouvernement.  C’est  le  papier  qui  couvrit  la  France 
d’espions  et  de  bourreaux,  et  qui  monta  tous  les 
instrumens  de  la  terreur.  Attribuer  isolément  à 
celle-ci  la  faculté  de  produire  de  l’argent,  c’est 
méconnaître  sa  nature,  et  lui  tran.sportcr  les  pro- 
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prîctés  qui  n’apparlieniient  qu’au  papier.  La  lcrreiir 
produit  dos  confiscations,  voilà  son  partage  :  avec 
le  temps  colles-ci  rendent  de  l’argent;  mais  celle 
terreur  elle-nicme  a  besoin  d avances,  et  c’est  le 
papier  qui  les  lui  fait.  Comme  la  terreur  est  en  elle- 
même  le  plus  cher  des  régîmes,  parce  qu’il  est  le 
plus  déprédateur  et  le  plus  exercé  par  des  hommes 
vils ,  il  n’est  pas  même  bien  certain  qu’il, soit  pro¬ 
ductif.  Ainsi,  011  battait  moins  monnaie  à  la  place 
de  la  révolution  qu’à  riniprimerie  nationale,  et  l’on, 
ne  la  battait  là  que  parce  qu’on  l'avait  battue  ici  : 
cette  infernale  fabrication  n’était  qu’un  atome  eu 
comparaison  de  la  seconde  ;  il  y  a  eu  sur  cet  objet 
nn  déplacement  complet  dans  les  idées;  et  le  mot 
Iiorribleinent  célèbre  que  nous  analysons,  prouve 
que  semblables  à  presque  tous  les  chefs  de  la  révo¬ 
lution,  ses  auteurs,  qui  la  dirigeaient  alors,  ne  l’en— 
tendaient  pas  mieux  que  leurs  devanciers,  et,  en 
ouvriers  malhabiles,  se  méprenaient  sur  leurs  pro¬ 
pres  outils.  11  y  a  bien  paru  à  la  fin  qu'ils  ont  faite.. 
Alors  la  nation  entière  soutenait  de  toute  la  force 
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de  sa  longue  patience  ce  funeste  papier ,  dans  lequel 
elle  avait  l’aveuglement  de  voir  encore  sa  ricliesse. 
Les  gages  du  papier  étaient  entiers,  et  n’avaient 
pas  subi  les  innombrables  manipulations  par  les¬ 
quelles  ils  ont  passé.  Mais  tout  cet  édifice  d’illusions 
cl  d’espérances  a  croulé  sans  retour,  et  avec  lui 
la  grande  puissance  de  la  France.  Aussi,  sans  avoir 
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eu  le  mérite  de  se  mettre  elle-même  au  régime  ÿ 
a-t-elle  dù  subir  les  plus  sévères  réformes.^ Tout  le 
luxe  de  la  puissance  cotivenlionnelle  est  ahallu 
depuis  long-temps.  Les  armées  qui  en  faisaient  la 
partie  principale  et  la  plus  dispendieuse  ont  été 
réduites  de  plus  de  moitié.  Leur  entretien  jusqu’à 
celte  heure  lient  du  prodige  ,  mais  il  lire  à  sa  fin. 
Les  victoires  de  Buonaparlc  leur  firent  trouver  des 
magasins  et  des  arsenaux,  qui  sont  perdus  ;  pour 
y  revenir,  il  faut  de  nouvelles  avances  ,  que  la 
France,  tiraillée  de  tant  de  côtés,  ne  peut  guère 
faire.  Le  gouvernement  a  bien  voulu  à  ditTérentes 
reprises  rentrer  dans  la  roule  des  gouvernemens 

réguliers  en  finance,  sans  abandonner  lout-à-fait 
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celle  dn  papier;  mêler  avec  lui  î-argent,  et  les 
aider  l’un  par  l’autre  ;  mais  ces  essais  sont  restés 
au-dessous  des  besoins,  et  le  gouvernement  s’est 
toujoui’s  ressenti  de  cet  état  de  langueur,  de  ma¬ 
nière  à  réaliser  le  mol  échappé  à  un  des  plus  ardens 
révolutionnaires,  Dubois  de  Crancé,  le  papie)'-- 
monnaie,  ou  lamoii.  Celui-là  entendait  vraiment  la 
question.  Mais  les  Jacobins  eux-mêmes,  ces  pères 
de  la  Convention  ,  du  papier  et  de  tous  les  tours  de 
force  de  la  révolution,  que  sont-ils  devenus?  ils 
ne  sont  plus,  ou  iic  sout  que  des  débris.  Leurs 
rangs  sont  éclaircis  au  point  d'avoir  perdu  toute 
consistance;  la  majeure  partie  a  péri  sans  être 
remplacée.  Ces  hommes  étaient  le  produit,  et  pour 
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ainsi  dire  les  parties  les  plus  subtiles  des  premiers 
élemens  de  la  révolution;  rien  ne  les  avait  uses 
avant  les  gr.mdes  années  de  cette  époque;  ils  s’y 
montraient  tous  réunis  ,  ils  doublaient  leur  nom¬ 
bre  par  leur  activité  ;  il  n’en  manquait  jamais  un  à 
l’appel;  c’est  ce  qui  leur  donnal’apparence  du  nom¬ 
bre,  qu’en  effet  ils  n’avaient  pas.  Mais  aujourd’hui 
que,  par  mille  causes,  ils  ont  été  presqu’autanl  dé¬ 
cimés  qu’ils  avaient  décimé  les  autres,  aujourd’hui 
que  le  métier  est  devenu  trop  mauvais  pour  se  faire 
jacobin.  Us  manquent  de  recrues,  et  ne  voient 
plus  que  des  déserteurs  dans  un  parti  abhorré.  Ils 
sont  donc  aussi  faibles  qu’ils  furent  forts  autrefois. 
Voyez  comme  ils  déclinent  à  chaque  mutation 
dans  le  gouvernement.  Depuis  le  9  thermidor,  ils 
n’ont  pu  parvenir  aie  ressaisir  entièrement;  chaque 
nouvelle  secousse  est  retombée  sur  leur  tête,  même 
lorsqu’elle  était  faite  avec  leur  appui.  La  dernière 
révolution  les  a  achevés,  et  la  clémence  du  vain¬ 
queur  a  signalé  leur  faiblesse,  en  la  flétrissant  du 
mépris  d’un  pardon  accepté.  La  nation  les  repousse, 
les  abhorre  autant  qu’elle  les  servit  autrefois;  elle 
leur  a  échappé,  et  leur  empire  n’est  pas  de  la  na¬ 
ture  de  ceux  auxquels  on  aime  à  revenir.  Mais  celte- 
nation,  qui  fait  tous  les  frais  de  la  révolution,  n’est- 
elle  pas  toute  entière  en  dehors  de  cette  révolution 
même;  elle  a  oublié  les  principes  et  les  hommes 
qui  la  lui  donnèrent?  Elle  donnerait  tous  les  droits 
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*  aa  nom  desquels  on  l’a  tant  tourmenlce,  pour  une 
heure  de  repos,  de  sccurile  ou  d’abondance.  Elle 
ne  demande  plus  que  cela  h  celle  succession  de 
chefs  qu’elle  regarde  s’arracher  les  rênes  de  son 
gouvernement;  a-t-elle  demandé  à  aucun  ses 
titres  et  ses  droits?  non  sûrement,  mais  ses  inten¬ 
tions  et  son  pouvoir.  Ea  nation  est  aussi  froide, 
aussi  indilîerente  sur  le  faitdela  révolution,  qu’elle 
était  ardente  dans  les  premières  années.  Alors  elle 
n’aspirait  qn’.à  l’achever  et  à  en  jouir,  aujourd’hui 
qu’à  s’en  décharger  :  elle  la  répudie  par  tous  les 
sens.  Aussi  la  révolution  ,  en  sortant  de  la  masse  de 
la  nalion,s’est-elle  réfugiée  entre  un  certain  nombre 

•  d’individus ,  qui  à  eux  seuls ,  sont  la  révolution 
toute  entière;  on  les  retrouve  dans  chaque  revire¬ 
ment  on  gouvernement,  dans  tous  ses  actes,  dans 
tous  ses  emplois,  elle  va  des  uns  aux  autres  ren¬ 
fermée  dansce  cercle  qui  se  rétrécît  tous  les  jours... 

Les  anciens  élémens  de  la  révolution  et  de  la 
force  de  la  E rance  sont  donc  aiVaissés,  et,  avec 
eux,  renllure  des  moyens  qu’elle  a  développés. 
Sa  position  reste  toul-à-fait  changée;  les  terreurs 
qu’elle  inspirait  n’ont  plus  le  môme  fondement, 
et  par  conséquent  la  prudence  n’empêche  pas  de 
se  conduire  à  son  égard  autrement  <jii’on  ne  l’cùt 
fait  alors. 

/ 

Si  mai  menant  on  demande  de  concilier  ce  ta¬ 
bleau  avec  celui  de  ses  dangers,  même  avec  1» 
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continuation  de  son  existence,  on  répondra  par 
les  faits  que  tout  le  inonde  voit  et  connaît;  espèce 
de  ténioîgnafje  qui  peut  être  embarrassant,  mais 
qui  est  irre'cusable.  La  France  existe  sans  déchire-' 
ment  de  ses  parties  en  attitude  encore  menaçante, 
cl  cela  au  milieu  d’une  multitude  de  causes  de  mort 
qui  sautent  aux  yeux  les  moins  clairvoyans.  Cela 
est  invraisemblable,  mais  vrai;  on  ne  peut  que 
rester  au  dessous  des  tableaux  qu’en  ont  tracés, 
journellement  et  comme  à  l’envie,  les  diHérens 
gouvernemens  et  les  écrivains  qui  sont  le  plus  à 
portée  de  connaître  rinlérieur  de  celte  machine. 
Leurs  relations  exactement  conformes  ne  laissent 
place  à  d’autre  soupçon  qu’à  celui  de  l’exagéralion; 
et  jamais  leurs  plus  cruels  ennemis,  ceux  qu’ils 
ont  prétendu  punir  de  leur  franchise  en  les  tuant , 
déportant,  bâillonnant,  n’auraient  fait  de  leurs 
œuvres  et  de  leur  résultat  une  peinture  plus  ef¬ 
frayante.  Cependant,  l’état  va  et  ira  encore;  il  se 
traîne,  il  cahotle,  mais  il  écrase  tout  ce  qu’il  ren¬ 
contre  dans  son  chemin.  L’état  est  en  grand  ce  que 
les  armées  sont  en  petit. 

Celles  —ci,  malgré  un  dénuement  absolu,  et  des 
souflrances  inouïes,  viennent  encore  de  faire  une 
campagne,  qui,  pour  n’avoîr  pas  été  partout  aussi 
utile  pour  elles  que  pour  leurs  ennemis,  n’a  peut- 
clre  été  ni  moins  savante  ni  moins  glorieuse.  Ces 
armées  ne  ressemblent  pas  plus  à  celles  des  autres 
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ëlats,  que  la  finance  de  la  France  ne  ressemble  à 
leurs  finances.  Cependant  elles  comliattent  en  tous 
lieux  des  ennemis  plus  nombreux,  mieux  organi¬ 
sés,  mieux  pourvus.  Elles  font  tète  partout,  et 
vendent  encore  chèrement  la  victoire  quand  elles 
ne  la  remportent  pas.  La  F  rance,  comme  gouverne¬ 
ment,  est  dans  le  même  cas.  Son  administration  , 
scs  plans, ^ses  mesures,  tout  paraît  ordonné  pour 
sa  ruine  et  tourné  contre  elle- même.  Eh  bien! 
clic  balance  les  puissances  les  mieux  ordonnées  en 
principes  cl  en  administration  ;  elle  les  tourmente, 
les  appauvrit,  et  s’élève  encore  à  des  menaces  sé¬ 
rieuses.  C’est  que  les  corps  politiques,  sur-tout  en 
révolution,  ont  une  force  intrinsèque  qui  lutte 
long-temps  contre  les  principes  ordinaires  de  disso¬ 
lution  ;  c’est  qu’ils  possèdent  des  correctifs  propres 
.  à  leur  état,  et  que  l’énergie  révolutionnaire  cor¬ 
rige  et  soutient  long-temps  la  décadence  de  l’ad- 
miiiislration  J  l’éréthisme  compense  tes  causes  de 
défaillance,  et  le  ressort  politique ,  diflerent  des 
autres,  conserve  de  la  force-suivant  les  degrés  de 
tension  qu’il  avait  subis. 

Un  état  peut  donc  conserver  de  la  vigueur  au 
milieu  même  de  très  grandes  soufiVanccs.  11  ne 
meurt  pasdeblessuresqui,  partout  ailleurs,  seraient 
mortelles;  il  a  des. moyens  inattendus  de  répara¬ 
tion  pour  reparaître  avec  éclat  sur  la  scène  du 
inonde.  Ainsi  reparut  Louis  XfV  après  douze  ans 
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d’écllpsû  et  de  maÜieurs  k  ia  guerre,  dans  des  cir- 
cous  lances  dont  plusieurs  se  rapportaient  à  celles 
de  ce  temps-ci.  Ceux  qui  calculaient  sur  son  ad'aî^ 
blissemeiit  durent  être  bien  étonnés  de  Denaiii, 
de  la  paix  d’Autriche,  et  encore  plus  de  celle  de 
Kasladt,  Marie-Thérèse  ne  retint-elle  pas  ensemble 
les  différentes  parties  de  son  vaste  patrimoine  qu’ou 
lui  arrachait  de  toute  part,  et  ne  ramena-t-eile  pas 
la  maison  impériale  des  bords  du  précipice  sur  un 
trône  mieux  affermi  ? 

La  Prusse,  combatluê,  envahie  par  tout  le  monde 
en  lySG,  n’a  pas  péri.  Elle  est  sortie  des  feux  de 
celte  guerre  comme  l’or  du  creuset  qui  l’épure. 
Tous  ces  étals  ont  fait,  par  nécessité,  ce  que  la 
Erance  fait  par  révolution, 

La  France  n’est  donc  qu’affaiblie  et  non  pas  dé¬ 
truite;  elle  est  blessée,  mais  non  pas  morte;  elle 
existe  quoiqu’en  contradiction  apparente  avec  tous 
les  principes  d’existence.  On  ne  sait  jusqu’où  peut 
aller  la  force  et  la  patience  des  hommes  unis  en¬ 
semble.  On  sait  encore  moins  où  peut  s’arrêter,  ou 
plutôt  ne  pas  s’arrêter  un  grand  état  qui  embrasse 
des  privations  que  les  autres  étals  ne  comportent 
pas.  La  France  travaille  à  cette  grande  épreuve 
et  la  fait  sur  elle-même.  On  ne  peut  s’étourdir  sur 
son  résultat  et  en  abandonner  les  conséquences  à 
sa  seule  discrétion.  La  France,  quoique  affaiblie, 
sera  toujours  et  très  puissante  et  très  dangereuse;- 
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puissante  par  sa  masse,  dangereuse  comme  foyer  et 
centre  de  la  révolution.  Il  s’eu  échappera  toujours 
des  flammes,  soit  qu’elle  veuille  les  retenir,  soit 
qu’ayant  repris  des  forces,  elle  leur  ouvre  un  libre 
passage.  Carnot  en  avertit  dans  les  mémoires  qu’il 
semble  avoir  écrits  pour  les  incrédules,  en  prodi- 
gant  les  aveux  sur  les  vues  ultérieures  des  traités 
de  paix  arrêtés  par  la  France;  traités  dans  lesquels 
des  stipulations  de  concessions  et  d’amitié  cou¬ 
vraient  des  projets  de  révolulionnemenl.  Quand 
ces  avertissemens  partaient  de  la  bouche  de  ceux 
que  l’on  considère  comme  ennemis  de  la  révolu¬ 
tion,  parce  qu’ils  sont  ses  victimes,  on  les  repous¬ 
sait  comme  le  fruit  de  préventions  liaineuses;  mais 

é 

quand  ils  partent  audacieusement  de  celle  d’un  des 
plus  habiles  et  des  mieux  instruits  parmi  les  auteurs 
et  directeurs  de  ces  plans,  quaiul  c’est  celui-là 
même  qui  les  a  conçus  qui,  négligeant  les  plus 
simples  mesures  de  la  prudence  de  son  nouvel  état, 
s’en  pare  dans  une  chaumière  d’allemagne,  comme 
il  eût  pu  le  faire  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
alors  il  ne  manque  rien  à  la  conviction,  et  l’on  peut, 
surun  pareil  témoignage,  conclure  hardiment  que 
la  révolution  retombera  toujours  au  même  point , 
parce  que  son  principe  et  son  but  sont  indéfcc- 
tililes.  ^ 

Si  la  force  de  la  France  n’a  plus  rien  d’elfrayant, 
sa  faiblesse  n’a  rien  de  rassuraut,  et  u’est  pas  plus 
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tiii  motif  d’inaction ,  que  le  prestige  de  sa  puis¬ 
sance  n’en  serait  un  de  crainte. 

t 

Les  espérances  conçues  si  souvent ,  si  légère- 
Tuent  sur  sa  faiblesse ^  sont  évanouies  en  grande 
partie.  Il  a  bien  fallu  y  renoncer,  quand  des  résul¬ 
tats  absolument  contraires  semblaient  s’obstiner  à 
braver  la  persévérance  des  pronostics.  Mais  sem¬ 
blable  à  ces  troupes  qui  n’abandonnent  un  poste 
que  pour  en  aller  occuper  plus  fortement  un  autre, 
la  même  confiance  s’attache  de  nouveau  au  résultat 
que  peuvent  donner  le  choc  des  partis,  la  mobi¬ 
lité  du  gouvernement,  et  le  besoin  du  repos  après 
de  si  longues  agiUtions.Ou  augure,  d’un  côté,  que 
la  révolution  se  fixera  ;  de  l’autre  ,  qu’elle  se  dé¬ 
truira  d’elle-mcme. 

11  faut  distinguer  cc  mol  deinobilité, elle  rendre 
à  sa  véritable  signifleation.  11  fait  lui  seul  toute 
robjection. 

La  mobilité  est-elle  dans  V espece  du  gouverne¬ 
ment?  est-elle  seulement  dans  la  personne  des  gou- 
vernans?  Va-t-on  de  la  république  à  la  royauté, 
delà  monarchieàla  démocratie?  Va-t-on  seulement 
d’un  mode  républicain  à  un  autre  mode  encore 
républicain,  d’une  convention  aune  assemblée  lé¬ 
gislative,  d’un  comité  de  gouvernement  à  des  di¬ 
recteurs,  des  directeurs  à  des  consuls?  que  fait  tout 
cela  :  la  mobilité  est  dans  les  noms,  dans  les 
hommes,  et  non  dans  les  choses.  Semblable  à  la 
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mer,  la  république  reste  immobile  sous  une  surface 
agitée  :  les  changemens  de  décorations  et  d’ac¬ 
teurs  n’entraînent  pas  celui  du  théâtre  dans  l’inté¬ 
rieur  duquel  se  font  ces  changemens  qu’il  renferme 
sans  en  être  ébranlé.  lien  est  de  même  dans  la  révo¬ 
lution.  Les  hommes  s’y  pressent,  s’y  poussent,  s’ea 
arrachent,  sans  entraîner  avec  eux  une  seule  pierre 
de  rédifice  républicain  j  et  loin  qu’aucun  d’eux 
prétende  le  détruire ,  c’est  toujours  sous  prétexte 
de  le  raffermir  et  de  lui  rendre  du  lustre,  qu’ils  s’ex¬ 
cluent  mutuellement.  Qui  sait  même  combien  ces 
changemens  font  diversion  au  mécontentement  et 
aux  ennuis  du  peuple,  combien  ils  fournissent  d’a- 
limens  â  la  crédulité  de  ses  espérances.  Chaque 
nouveau  candidat  arrive  avec  une  ferveur  de  no¬ 
vice.  11  a  le  désir  et  le  besoin  de  s’illustrer;  plus 
son  règne  doit  être  court,  plus  il  doit  resserrer  son 
action,  et  doubler  le  temps  par  son  emploi.  Les 
gouvernemens  h  court-terme  ont  bien  été  les  plus 
orageux,  mais  ils  n’étaieiil  ni  les  moins  éclairés  ni 
les  moins  forts.  Ccl  inconvénient  tant  reproché  à 
la  république  française  est  peut-être  un  de  ses  prin¬ 
cipes  de  force;  il  sera  vraisemblablenTenl  une  de 
scs  sauve-gardes  ,  une  de  ses  causes  de  conserva¬ 
tion,  tant  qu’elle  sera  en  état  de  révolution.  Les 
chefs  auront  toujours  besoin  de  détourner  au  de¬ 
hors  les  fermens  de  discorde  qui  les  menaceront; 
ils  enverront  toujours  fondre  sur  l’étranger  les 
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orages  qui  se  formeront  au  milieu  d’eux  j  la  foudre 
ne  tombe  pas  aux  lieux  où  elle  se  forme,  et  les 
gouverneurs  français  en  sauront  toujours  assez  pour 
imiter  la  politique  romaine,  qui  appela  constam¬ 
ment  la  guerre  étrangère  en  diversion  contre  les 
discordes  civiles,  et  qui,  de  dislraclionsen  distrac¬ 
tions,  finit  par  conquérir  le  monde. 

La  France  ne  tend  pas  au  même  but  que  la  Perse, 
qui  dans  l’espace  de  5o  ans  compte  déjà  84  sophis, 
et  qui  a  pu  passer  d’une  population  de  vingt-cinq 
millions  d’hommes  qu’elle  avait,  à  celle  de  onze 
millions  qui  lui  restent  maintenant,  échappés  aux 
fureurs  de  tant  de  rivaux.  > 

Il  y  a  une  immense  différence  entre  les  deux 
empires,  dans  le  mode  de  gouvernement,  dans  le 
génie  des  habitans ,  dans  l’entourage  des  deux 
étals. , ..  On  ne  tue  pas  une  république  comme  un 
usurpateur ,  un  corps  collectif  de  gouvernails 
comme  un  seul.  Le  génie  persan  ne  peut  être  com¬ 
paré  au  génie  français,  pas  plus  que  son  asservis¬ 
sement  à  l’indépendance  française.  Ses  voisins 
n’influent  en  rien  sur  son  gouvernement  ;  ils  n’ont 
pas  entre  eux  un  système  d’équilibre  balancé 
comme  celui  de  l’Europe;  personne  ne  se  ligue 
pour  y  remettre  l’ordre.  Au  lieu  qu’avec  la  France, 
les  voisins  sont  forcés,  même  malgré  eux,  de 
prendre  part  à  son  sort ,  car  ils  ne  peuvent  avec 
sûreté  laisser  flotter  au  milieu  d’eux  une  pareille 
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masse,  donl  le  choc  les  briserait;  il  faut  la  fixer 
pour  n^’èlre  pas  renversé.  On  ne  perd  rien  avec  la 
Perse,  pour  attendre  qu’il  lui  plaise  d’en  finir,  au 
lieu  que  Ton  perd  tous  les  jours  à  attendre  le  dé- 
noûmcnt  de  la  révolution  de  France,  parce  qu’en 
attendant  qu’elle  se  calme  ou  se  fixe,  il  faut  la 
combattre,  la  surveiller,  se  surveiller  soi-même, 
changer  ou  modifier  ses  habitudes;  et  quand  même 
on  réussirait  à  sauver  toute  la  partie  poliluue,  on 
ne  préserverait  pas  de  même  la  partie  morale  des 
gouverueniens ,  qui  est  leur  considération  et  le 
respect  des  sujets,  la  dignité  du  commandement 
et  la  facilité  de  l’obéissance.  Chaque  jour  que  se 
prolonge  la  révolution,  détache  quelque  pierre  de 
cette  partie  trop  négligée  de  l’édifice  social  :  il  faut 
ensuite  bien  du  temps  pour  les  replacer.,,. 

lùi  admettant  même  toutes  ces  hypothèses ,  qu’en 
pourrait-on  conclure?  C’est  que  la  France  est 
trop  forte  ou  trop  faible,  qu’elle  s’épuisera  et  ne 
sera  bonne  à  rien.  Hans  le  premier  cas,  elle  est 
très-redoutable;  dans  le  second,  elleest  trop  faible. 
Mais  comme  une  partie  des  ménagemens  que  l’on 
a  pour  elle  portent  sur  l’arrière-pensée  de  se  la 
réserver  pour  allié,  on  doit  reconnaUre  qu’on  va 
directement  contre  son  but,  et  qu’on  s’expose  à 
la  voir  périr  en  pure  perte.  11  n’y  a  pas  de  milieu: 
si  l’on  veut  conserver  la  France,  si  sur-tout  l'on 
veut  s’en  faire  un  allié,  comme  un  allié  impuissant 
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n’csl  bon  à  rien,  et  qu  ü  n’y  a  d'utiles  que  les  forfs, 
il  faut  aller  franclicmeut  à  son  secours  véritable, 
c’est-à-dire  la  remettre  dans  la  seule  position  qui 
peut  convenir  à  elle  et  aux  outres.  Quand  il  fau¬ 
drait  commencer  par  des  actes  de  rigueur,  n’im¬ 
porte,  c’est  le  but  seul  qu’il  faut  considérer,  comme 
ou  ne  considère  que  la  guérison  dans  les  doulou¬ 
reuses  opérations  qu’on  fait  quelquefois  subir  aux 
malades. 

Enfin,  si  l’on  se  retranche  à  dire  qu’en  recon¬ 
naissant  dans  la  révolution  tous  les  inconvéniens 
qu’on  lui  prête,  qu’en  adoptant  même  la  compa¬ 
raison  tant  rebattue  de  la  peste,  elle  n’est  pas  eu 
définitif  plus  dangereuse  que  ce  fléau,  et  qu’on 
parviendra  à  s’en  garantir  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions;  en  accordant  le  principe  de  la  comparaison, 
on  doit  en  rejeter  bien  loin  la  conséquence,  parce 
(lue  la  peste  physique  étant  inaniniécj  peut  être  ar¬ 
rêtée  par  des  mesures  de  répression  ({u’elle  ne  peut 
franchir  d’elle-même,  et  qu’elle  ne  franchit  point 
dans  les  pays  ou  l’on  sait  en  user.  Cette  espèce  de 
peste  est  rennemi  commun,  contre  lequel  tout  le 
monde  est  en  garde;  mais  la  peste  morale,  bien 
difl'érenle  de  l’autre,  a  pour  véhicule  toutes  les  pas¬ 
sions  qu’elle  sait  faire  servir  à  son  but.  Ses  ravages, 
ses  succès  flattent  autant  que  ceux  de  la  peste  phy¬ 
sique  effrayeraient;  celle-ci  a-t-elle  des  ambassa¬ 
deurs,  des  émissaires,  des  armées,  im  corps 
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complet  d’organisation  et  de  gouvernement?  alla- 
que-t-elle  l'Europe  à  coups  redoublés,  soit  ouverts, 
soit  cachés?  Non;  elle  s’arrête  devant  de  simples 
précautions,  et  tombe  devant  les  plus  faibles  bar¬ 
rières.  Pardon,  lecteur,  d’arrêter  votre  attention 
sur  de  pareilles  pauvretés,  elles  ne  sont  pas  de 
notre  choix,  et  nous  ne  sommes  réduits  à  les  ana¬ 
lyser  que  par  la  nécessité  de  dissiper  ces  simili¬ 
tudes  fallacieuses  avec  lesquelles  la  paresse  et  l’ir¬ 
réflexion  transportent  sans  cesse  les  propriétés  d’un 
état  à  un  autre.  11  n’est  guère  de  méthode  plus  dan¬ 
gereuse  que  ces  assimilations  continuelles  du  phy¬ 
sique  au  morale;  elles  égarent  un  grand  nombre 
d’esprits;  on  en  fait  des  axiomes  pour  les  choses 
les  plus  iniporlanles,  et  cependant  on  ne  joue  pas 
les  états  aux  comparaisons. 

Mais  tandis  que  nous  discutons  sur  reffet  des 
mouvemensde  la  France,  cette  terre  de  révolution 
vient  d’en  éprouver  une  nouvelle  qui  l’emporte 
autant  sur  les  précédentes  que  les  chefs  de  ce  der¬ 
nier  mouvement  remportent  sur  leurs  devanciers. 
Tout  ce  que  la  France  compte  de  plus  brillant  dans 
les  armées  et  dans  les  conseils,  à  la  tribune  et  au 
cbanip  de  Mars,  s’est  réuni  pour  épurer  la  révolu¬ 
tion  et  l’arracher  aux  mains  avilies  dans  lesquelles 
elle  se  flétrissait.  C’est  l’élite  de  la  France  révolu¬ 
tionnée  qui  préside  à  ses  nouvelles  destinées.  Si 
les  gouvernails  d’aujourd’hui  ne  réussissent  pas  à 
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régulariser,  à  fixer  celle  révolullon,  îl  faut  y  re¬ 
noncer  ella  déclarer  incurable,  et  par  nature;  car 
ce  ne  sont  plus  les  hommes  qui  lui  manqueui.  Il  y 
aurait  delà  ténie'rilé  à  prétendre  juger  en  dernier 
ressort  celte  révolution,  au  moment  même  où  elle 
ne  fait  que  d’éclore.  Laissons  celle  précipitation 
à  la  secte,  si  nombreuse  aujourd'hui,  des  impa- 
-tîens,  et  bornons-nous  h  rexamliiev  sous  les  rap¬ 
ports  qui  nous  sont  passablement  connus.  Elle  a 
produit  de  nouveaux  rois  et  de  nouvelles  lois. 

Quanta  celles-ci,  la  plus  essentielle  de  toutes,  qui 
est  la  constitution, n’est  pas  en  elle-niéme  une  sauve¬ 
garde  mieux  assurée  pour  la  république  que  ne  le 
furent  les  autres. Toutes  ces  consUtutions  ne  valent 
d’ailleurs  que  ce  qu’on  sait  les  faire  valoir;  et  c’est 
aussi  moins  à  l’ouvrage  qu’à  l’ouvrier  qu’il  fautre- 
garder.  La  charpente  delà  dernière  est  moins  bien 
ordonnée  que  celle  de  la  précédente,  qui  se  rappro¬ 
chait  bien  davantage  desprincipes  du  gouvernement 
représentatif  :  ils  sont  tous  effacés  de  la  dernière, 
11  n’y  existe  plus  l’ombre  des  droits  du  peuple. 
La  base  de  toute  démocratie  étant  dans  les  élec¬ 
tions,  et  dans  la  représentation  qui  en  résulte,  il 
n’y  a  plus  de  démocratie  là  où  l’on  transporte  le 
droit  d’élire,  des  mains  du  peuple  à  un  corps 
de  magistrats  à  vie,  au  lieu  d’un  gouvernement 
populaire  ;  et,  comme  il  faut  toujours  des  extrêmes, 
on  avait  commencé  par  jeter  à  la  populace  le  droit 
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d’élire,  011  finilpar  IVjter  à  tout  le  peuple,  /..e corps 
permanent  est  juge  du  corps  législatif  et  du  gou¬ 
vernement;  il  est  juge  entre  eux;  il  est  donc  sou¬ 
verain,  cl  il  manque  à  la  fois  des  moyens  de  la 
souveraineté.  Le  corps  législatif  n’a  pas  l’initiative 
des  lois,  et,  par  le  plus  étrange  renverseiiienl  de 
tout  principe  républicain,  il  les  reçoit  du  gouver- 
jienieiil,  qui,  de  plus,  doit  les  sanclionrier.  Que 
dirais-tu,  6  Rousseau,  eu  voyant  tou  contrat  so¬ 
cial  ainsi  retourné,  et  l'usage  que  l’on  fait  de  tes 
principes  ! 

Le  corps  législatif  ne  siège  que  pendant  quatre 
mois  :  comment  siiflire  à  la  multitude  d’afïaires 
qu’entraînent  les  circonstances  présentes  et  à  venir. 
Le  gouvernement  les  fera  donc,  tout  seul,  et  le 
corps  législatif  n’aura  qiéà  sanctionner  ce  qui  aura 
été  fait  en  sou  absence.  Le  gouvernement  fera  des 
lois  comme  le  conseil  du  roi  faisait  celte  multi¬ 
tude  d’arrêts  que  les  besoins  journaliers  de  l’admi- 
nislralion  exigent. 

L’inégalité  des  consuls  les  rend  ennemis,  et 
dangereux  parce  qu’ils  sont  eunemis.  On  sent  bien 
que  les  deux  derniers  sont  accordés  aux  ombrages 
des  républicains  et  à  l’ombre  de  la  république,  lis 
doivent  servir  de  chaperon  au  premier,  dont  le 
pouvoir  est  trop  grand  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’être  un  peu  voilé.  Il  faut  des  ombres  à  tous  les 
tableaux  :  on  a  fait  une  place  plus  pour  Buonapartc 
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que  pour  un  consul ,  el  pour  tout  autre  on  eût  été 
moins  liberal. 

La  constitution  n’est  donc  pas  bonne  en  elle- 
même;  il  faut  le  dire;  c’est  tout  ce  qui  a  paru  de 
plus  défectueux  en  ce  genre  apres  la  constitution 
de  lyOL  ect  acte  monstrueux  qui  plaçait  un  roi 
désarmé  à  coté  d’un  pouvoir  uiiique,  sans  balance 
ni  régulateur  entre  eux,  comme  si  l’on  n’eût  cber- 
clié  qu’à  les  mettre  aux  prises  et  à  les  faire  briser 
l’un  par  l’autre,  comme  il  ne  tarda  pas  d’arriver. 

11  est  clair  que  la  constitution  écrite  est  la  moin¬ 
dre  partie  de  la  nouvelle  révolution ,  qu’elle  en 
est  le  prétexte  el  le  voile,  mais  que  le  gouverner 
ment  en  est  le  fonds  et  le  but.  Depuis  long-temps 
on  sentait  le  vide  de  toutes  ces  constitutions  et  la 
nécessité  d’un  gouvernement^  on  a  voulu  y  reve¬ 
nir  el  SC  débarrasser  de  l’autre  :  on  était  tout  en 
constitution,  on  sera  à  peu  près  tout  en  gouverne¬ 
ment.  Après  s’être  organisé  tout  militairement,  et 
pour  U  force;  après  avoir  appelé  de  tout  aux  ar¬ 
mées,  la  république,  remontant àsa  source,  devient 
tout- à-fait  militaire  et  tout  naturellement,  l’apanage 
des  mains  dont  elle  fut  l’ouvrage.  Elle  accomplit 
la  destinée  de  tout  grand  état  républicain,  et  re¬ 
tombe,  comme  ils  ont  toujours  fait,  au  pouvoir 
de  ses  armées  et  de  leurs  chefs.  Ils  ont  rendu  à  la 
France  l’inappréciable  service  de  la  délivrer  du 
fatras  de  ses  législateurs  el  de  ses  lois  ;  elle  doit 
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atleadre  d’eux  un  gouveruemeul  plus  modéi’é  et 
plus  noble,  parce  que  les  milîlaires  sont  doués 
d’une  élévation  de  sentimens  que  connaissent  ra¬ 
rement  ceux  qui  n’out  pas  couru  cette  carrière; 
elle  a  l’heureuse  propriété  d’élever  l’âme,  et  de 
l’ouvrir  aux  plus  généreuses  afléclions. 

Ainsi  a  fini  le  scandale  d’une  grande  république 
militaire  gouvernée  par  des  avocats. 

a”.  Quant  aux  chefs  du  nouveau  gouvernement, 
comme  il  est  concentré  dans  un  seul ,  ce  n’est  aussi 
que  de  lui  dont  il  faut  s’occuper.  Tout  le  gouver¬ 
nement  est  dans  Buonaparte,  qui  s’est  fait  puis¬ 
sance  à  l’âge  où  les  liommes  ne  sont  encore  que 
des  espérances,  ou  des  moyens  dans  les  mains 
d’autrui.  Ses  lalens  et  ses  succès,  l’étoile  qui  semble 
guider  ses  pas  ,  la  rapidité  de  son  vol,  la  netteté  et 
l’étendue  de  ses  vues,  l’audace  de  son  courage, 
l’originalîté  meme  de  ses  entreprises,  sa  confor¬ 
mité  parfaite  avec  lui-méme  depuis  son  entrée  dans 
la  carrière  jusqu’à  ce  moment,  tout  concourt  à  faire 
de  Buonaparte  lechef  ieplus  brillant,  et  un  homme 
vraiment  à  part  dans  la  révolution.  Si  quelqu’un  a 
pu  fixer  sa  course  vagabonde,  si  quelque  homme 
a  pu  lui  prêter  une  tête,  c’est  lui  ;  jusqu’ici  celle 
révolution  avait  été  acéphale;  il  peut  être  réservé 
à  Buonaparte  de  lui  faire  perdre  celle  étrange  dis-' 
linction, 

Scra-t-il  du  nombre  de  ceux  qui  brillent  au  se-; 
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cond  rang  et  s’éclipsent  au  premier?  Serait -il  du 
nombre  de  ces  lieuteiians  qui  ii’onl  de  chefs  qu’eu 
ide'e?  A  qui  peut-il  appartenir  de  le  prononcer,  et 
sur-tout  à  cette  époque  de  sa  vie?  On  ne  juge  si 
commodément  les  acteurs  des  temps  passés,  que 
parce  qu’on  les  connaît  en  entier;  un  ne  connaît 
encore  qu’une  partiedeBuonapai'te;  on  n’en  a,  pour 
ainsi  dire,  qu’une  moitié.  Le  total  appartiendra 
à  ceux  qui  viendront  après  lui.  Ce  déficit  fait  le 
désavantage  des  jugeniens  des  contemporains.  Sans 
prétendre  donc,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
faire  la  part  de  gloire  dcBuonaparte ,  il  faut,  pour 
rentrer  dans  notre  sujet,  se  borner  à  analyser  sa 
situation,  et  à  évaluer  son  influence  sur  la  place 
où  il  a  eu  le  courage  de  monter. 

Il  est  à  la  tête  de  la  révolution  et  de  la  républi¬ 
que;  mille  autres  y  ont  paru  avant  lui,  pas  un  n’a 
pu  s’y  fixer.  Il  semble  que  ce  trône  se  change  en 
écueil  dès  qu’on  y  est  arrivé.  Plus  le  flot  qui  y  porta 
fut  rapide,  plus  le  naufrage  le  fut  aussi.  A-t-on  vu 
autre  chose  dans  tout  le  cours  de  la  révolution? 
Tous  ceux  qui  l’ont  servie  ont  paru  doués  d’une 
force  immense,  ont  eu  de  grands  succès,  tant  qu’ils* 
ont  suivi  ou  poussé  le  torrent  ;  ils  Pont  perdu  dès 
qu’ils  ont  voulu  le  remonter  ou  le  diriger;  c’étaient 
des  géans  sur  le  piédestal  delà  révolution;  c’étaient 
des  pygmées  sur  le  leur  propre  isolé  du  sien. 
Buonapai’te  est  plus  habile  et  plus  hardi ,  plus 
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heureux  et  plus  considéré  qu’aucuii  de  ses  devan¬ 
ciers,  cela  est  vrai  -  mais  s’il  a  moins  de  compéti¬ 
teurs  et  de  tracasseries  à  craindre,  parce  qu’îl  est 
seul,  il  a  autant  de  jalousies  et  de  rivalités.  11  est 

plus  à  découvert  contre  les  ambitions,  contre  les 

« 

complots  et  les  méconlentcmens  qu’il  ne  peut  faire 
partager  à  personne.  Toute  responsabilité  ne  tient 
qu’à  lui.  Sa  considération  en  France  est  immense, 
très  grande  au  dehors  ;  il  est  vraiment  puissance 
de  fait  et  d’opinion;  mais  dans  la  démocratie,  la 
considération  tenant  uniquement  à  la  personne, 
elle  hausse  et  baisse  suivant  la  situation  politique; 
c’esl-là  que  l’honime  est  vraiment  enfant  de  ses 

œuvres;  pour  rester  considéré,  il  faut  qu’il  soit  ha- 

« 

biluellement  heureux,  constamment  admiré,  et 
qu’il  ne  lasse  pas  un  peuple  essentiellement  léger 
cl  volage.  Quelques  revers  éclalans  sufllsent  pour 
lui  faire  perdre  le  prestige  de  la  force  et  Je  lustre 
d’une  gloire  éclipsée.  Il  faudra  donc  que  Buona- 
parle  soit  constamment  licurcux,  et  toujours  au 
niveau  dé  son  ancienne  fortune  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  son  gouvernement,  et  qu’il  le  soit  par  les 
autres,  ce  qui  est  la  grande  dîfTiculté;  car  étant  le 
régulateur  général  de  la  république,  il  doit  bien 
commander  l’ensemble;  m.ais  il  ne  peut  exécuter 
les  détails;  il  surveille  et  ordonne  partout,  mais  il 
n’agit  nulle  part.  Cet  article  est  un  des  plus  grands 
dangers  de  sa  position;  il  aura  beau  choisir  ses 
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agens,  il  n'en  fera  pas  autant  de  Buoiiaparles;  et 
dans  combien  d’occasions  les  Ueuleuaus  les  plus 
habiles  ne  laissent-ils  pas  vide  la  place  de  chefs  d’un 
ordrè  supérieur  ! 

Dans  les  e'tats  réguliers,  la  considération  est 
réelle,  de  manièreqne.les  revers  ne  rejaillîsenlpas 
sur  le  prince,  parce  que  la  place  étant  indépen¬ 
dante,  et  sur-tout  inaccessible  ,  aucune  ambition 
particulière  ne  peut  y  viser,  et  se  proposer  comme 
plus  digne  ;  au  lieu  que  dans  rélalrépublicain,  qui 
est  le  patrimoine  de  rambilioii  et  le  triomphe  de 
l’amour-propre,  toutes  les  places  appellent  tout  le 
monde,  et  chacun,  en  vertu  de  sou  mérite,  veut 
arriver  aux  places,  et  se  propose  pour  les  remplir. 
Dans  les  étals  réguliers  et  moiiavchiques,  la  consi¬ 
dération  des  gens  en  place  existe  indépendamment 
des  talens,  quand  ils  en  ont;  elle  se  compose  de 
celle  de  leur  rang,  de  leurs  confrères  et  de  leur 
race.  Un  roi  qu’on  voit  placé  sur  un  tronc  écla¬ 
tant,  environné  eu  idée  de  vingt  rois  dont  il  des¬ 
cend  et  de  vingt  rois  dont  il  est  le  parent,  frappe 
bien  autrement  rimaginalion,  et  arrête  bien  mieux 
les  ambitions  ,  qu’un  gouvernant  à  je  ne  sais  quel 
titre,  qui  ne  tient  à  rien,  qui  hors  de  place  n’est 
plus  rien,  et  qui  commence  à  la  fois  et  finit  à  lui- 
même.  Un  pair  d’Angleterre  est  bien  plus  imposant 
qu’un  sénateur  français,  parce  qu’outre  la  diffé¬ 
rence  de  fortune  et  de  fondions,  il  y  a  d’un  coté 


une  indépendance,  un  respect  héréditaire,  une 
communauté  d’illustration,  et  pour  ainsi  dire  un 
reflet  de  f^loire  de  la  part  de  ses  collègues  qui 
n’appartiennent  pas  à  ce  dernier.  Le  roi  n’a  pas  été 
créé  par  le  pair,  ni  le  pair  par  le  peuple,  ce  sont 
des  éléniens  difrérens  et  indépeudans;  leur  hétéro¬ 
généité  fait  leur  force;  au  lieu  que  dans  l’état  ré¬ 
publicain  chacun  étant  l’ouvrage  de  chacun,  il  n’y 
a  respect  et  indépendance  nulle  part;  l’artiste  ne 
s’abaisse  pas  volontairement  devant  son  ouvrage, 
à  quelque  hauteur  qu’il  l’ait  placé.  C’est  ce  qui  expli¬ 
que  le  défaut  de  considération  de  tous  les  hommes 
de  la  révolution,  qui  n’ont  pu  en  fixer  aucune  sur 
leur  tête,  tandis  que  les  places  font  partout  ailleurs, 
de  ceux  qui  les  occupent,  une  classe  d’hommes  à 
part ,  et  séquestrés  en  quelque  sorte  de  la  société. 
Lu  France,  au  contraire,  on  voit  communément 
rhoiunie  qui  fut  ambassadeur,  ministre  ou  direc¬ 
teur,  retomber  aux  plus  minces  emplois,  rentrer 
dans  la  société  comme  il  en  était  sorti,  et  le  .plus 
souvent  redescendre  aux  humbles  fonctions  de 
journaliste,  quand  il  n’est  pas,  comme  ou  l’a  vu,  re¬ 
ceveur  de  l’enregistrement  en  Égypte,  après  avoir 
été  pendant  dix-huit  mois  souverain  en  France  (i), 
La  situation  des  aflaires  de  la  France  présentera 
d’immenses  dilTicuItés. 


(i)  Tallien. 
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ï’*.  Au  dehors  il  faulconlinuer  la  guerre:  tonies  les 

apparences  ou  plutôt  les  espérances  de  paix  sont  des 
chimères.Plus  la  France  en  abesoîn,  moins  elleVob- 
tiendra  d*enuemis  qui  calculent  sur  ce  besoin ,  et 
qui,  après  avoir  passé  huit  ans  à  lui  tater  lepouls^ne 
la  lâcheront  pas  au  moment  oii  ils  le  seji  lent  baisser. 

D’ailleurs  il  est  vraisemblable  que  la  France  ne  se. 
prêtera  pas  aux  conditions  qui  pourraient  seules  la 
lui  faire  obtenir.  La  guerre  continuera  donc,  mais 
avec  tous  les  désavantages  qui  suivent  de  grands 
revers  et  un  grand  épuisement. Est-il  d^ailleurs  bien 
cerlain  qu’un  changement  de  plus  dans  le  gouver¬ 
nement  français  serait  un  motifde  paix  pour  ses  en¬ 
nemis  ,  dont  quelques-uns  sont  accoutumés  à  latta- 
quer  par  sa  mobilité  même. 

a'*.  Au  dedans,  la  conlinualioii  de  la  guerre  et 
le  délabrement  des  armées  exigeront  de  fortes 
mesures;  et  c^est  précisément  leur  force  qui  en  fait 
la  difficulté,  et  le  danger  pour  ceux  qui  les  exigent. 
A  la  guerre  étrangère  il  faut  joindre  la  guerre  ci¬ 
vile,  cette  plaie  cruelle  qui,  en  s’étendant  tous  les 
jours,  dévore  la  France.  Ce  n’est  pas  que  nous 
ayons  la  simplicité  de  regarder  la  chouancrie 
comme  devant  renverser  la  république  ;  mais,  sans 
produire  un  aussi  grand  effet,  elle  produit  de 
grands  embarras  en  occupant  beaucoup  de  troupes, 
et  en  rendant  infertiles  et  même  onéreuses  plu¬ 
sieurs  grandes  provinces.  C’est  une  diversion  de 
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plus  (le  /\QfOOO  hommes  et  une  perle  de  plus  de 
loo  uillliohs. 

5®.  liiiisuUe  vîcnneal  les  cmbarr.'ts  de  la  finance. 
1/admiiiislralion  va  s’améliorer,  cela  est  certain  ; 
mais  les  besoins  et  la  molicrc  première  de  la  fi¬ 
nance  ne  s’amjilioreronl  pas.  On  n’a  pas  de  finance 
avec  une  grande  guerre,  sans. commerce,  sans 
colonies,  sans  marine,  sans  crédit.  11  faut  les  ré¬ 
tablir  ou  les  créer;  on  n’a  pas  de  finance  sans  po¬ 
lice,  sans  propriétés  assurées, .et  à  rjuoi  en  sont-elles 
en  France?  que  de  temps  pour  les  rétablir  !  La  fi¬ 
nance  continuera  donc  (l’être  un  gouflVe  et  un 
dédale  d’embarras,  comme  elle  était  avant  le  i  8  bru¬ 
maire';  et  le  nouveau  gouvernement  n’a  fait,  en 
ce  point,  que  succéder  aux  embarras  de  ses  pré¬ 
décesseurs,  même  en  étant  beaucoup  meilleur  éco¬ 
nome  qu’eux.  Ruonnparle  ne  s'est  sûrement  pas 
dissimulé  ces  difllcultés  ;  mats  il  a  espéré  en  triom¬ 
pher  en  appelant  des  Français  géniissans  sous  un 
joug  de  fer,  aux 'Français  rendus  à  la  liberté;  des 
Français  avilis  par  leur  gouvernement  et  honteux 
de  leurs  maîtres,  apx  Français  électrisés  par  leurs 
chefs  et  fiers  de  leur  obéir-,  en  un  mot,  il  a  espéré 
obtenir  de  renlbousiasmc  de  la  nation  ce  que  ses 
devanciers  cherclialent  à  arracher  par  une  force 
aveugle.  Mais  ce  calcul  manque  de  base;  il  est 
celui  d'une  âme  élevée,  plus  que  d’un  esprit  réflé- 
clîi.  Il  sc  rapporte  à  des  temps  et  à  des  facultés  qui 
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n’existent  plus.  C’est  des  premières  années  de  la 
révolution  eju^on  pouvait  attendre  de  pareils  suc¬ 
cès;  mais  comment  demander  les  memes  eflorls 
après  dix  ans  à  une  nation  épuisée,  fatiguée,  blasée 
sur  la  victoire  comme  sur  la  défaite,  ainsi  que  le 
dit  Carnot! 

Les  secours  que  le  gouvernement  a  obtenus 
et  peut  encore  obtenir  de  quelques  associations 
d’bommes  en  évidence,  qui  savent  d’ailleurs  se  re¬ 
trouver  enbénélîces,  en  places  et  en  renommée, 
ne  se  renouvelleront  pas.  Ces  secours  sont  des 
gouttes  d’eau  dans  l’océan  des  besoins  publics.  U 
n’y  a  de  vraiment  efficaces  et  de  proportionnés 
avec  les  besoins  du  gouvernement,  que  les  subsides 
du  grand  nombre.  Mais  il  est  trop  loin  du  foyer 
pour  prendre  feu  comme  quelques  notables  des 
grandes  villes;  aussi  a-t-il  déjà  fallu  revenir  aux  an¬ 
ciens  erremens  de  finance.  L'^emprunt  forcé  a  été 
converti  en  un  impôt  général  de  la  même  quotité.  Ce 
n’est  qu’une  modification  dans  la  forme,  qui  laisse 
subsister  la  charge  totale.  On  a  hypothéqué  sur  les 
domaines  nationaux  une  nouvelle  émission  de 
i5o  millions  du  tiers  consolidé,  qui  a  arrêté  sur- 
le-champ  les  progrès  que  fiiisait  celui-ci  depuis 
le  id  brumaire. 

Le  directoire  dépensait  plus  de  800  millions. 
Le  nouveau  gouvernement  ne  peut  pas  se  soutenir 
avec  une  moindre  somme.  Mais  elle  surpasse  la 
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totalité  du  numéraire  circulant  dans  rélal.  Il  y 
aura  donc  un  très  grand  déficit,  et  l'on  n’aperçoit 
pas  davantage  les  moyens  de  le  combler  d'un  coté 
que  de  l'autre.  L’ancien  gouvernement'  n’a  pas 
péri  comme  république  bien  ou  mal  organisée, 
mais  comme  dépourvu  de  moyens.  Ce  n’est  pas  la 
constitution,  mais  le  déficit  qui  l’a  tué. 

Voilà  les  dinicultés  principales  qui  allcndent 
Buonaparle;  elles  sont  plus  grandes  que  toutes 
celles  qu'il  a  surmontées  jusqu’ici.  Eu  atlendaul, 
il  faut  le  louer  de  la  modération  qu'il  a  montrée 
pour  les  vaincus.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  possible  de 
regretter  la  déportation  d’hommes  trop  fameux  par 
leurs  crimes  commis,  et  par  ceux  qu’ils  apprêtent 
toujours,  d'ailleurs  frappés  justement  de  la  peine 
cruelle  qu’ils  osèrent  infliger  à  tant  d’innocens  ; 
cependant,  après  toutes  les  scènes  d’IioiTCur  qui 
ont  souillé  la  France,* on  ne  peut ‘regretter  un  acte 
de  clémence  envers  ceux  nié  ni  es  qui  s’en  sont 
rendus  le  moins  dignes.  Tout  ce  qui  peut  porter 
de  radoucissement  dans  les  esprits  trouve  sou  ex¬ 
cuse  et  sou  prix  dans  un  pays  où  l’oii  a  tant  travaillé 
à  les  aigrir,  où  il  est  sî  nécessaire  d’apprendre  aux 
hommes  à  cesser  d’être  féroces,  à  se  vaincre  sans 
s’égorger,  à  se  déplacer  sans  se  tuer.  Quand,  depuis 
le  roi  jusqu’au  berger,  tout  est  monté  sur  l’écha¬ 
faud,  celui-ci  u’a-l-il  pas  perdu  toute  sa  significa¬ 
tion,  et  cessé  d’instruire  lors  môme  qu’il  n’a  pas 
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cessé  d’effrayer.  Ce  n’est  pas  pour  le  plaisir  de 
torturer  les  hommes  qu’on  les  fait  périr  aux  yeux 
du  peuple,  mais  c’est  pour  que  leur  exemple  re¬ 
douté  serve  d’instruction,  et  contribue  a  étouffer 
les  germes  du  vice  aux  cœurs  où  il  pourrait  être 
né.  L’échafaud  n’est  pas  un  théâtre  de  mort  elevé 
pourassouvir  les  vengeances  des  uns,  pourrepaitre 
la  barbare  curiosité  des  autres,  par  le  spectacle  des 
souffrances  de  leurs  semblables...  c’est  une  tribune 
dressée  contre  le  crime,  et  pour  la  sauve-garde  de 
la  société  toute  entière.  Dans  cinquante,  dans  cent, 
ans  les  supplices  auront  repris  leur  slgnilication; 
jusque-là  ils  seront  plus  nuisibles  qu’utiles;  ce  sera 
de  la  clémence  et  de  la  douceur,  dont  on  a  perdu 
l’habitude,  qu’on  aura  besoin.  Après  les  sanglans 
débats  de  tant  de  factions,  après  leurs  proscrip¬ 
tions  mutuelles,  que  signifiait  une  de  plus?  Un 
exemple  de  clémence,  là  où  régna  si  long-temps  la 
rigueur,  vaut  donc  mieux  que  la  proscription  de 
cent  coupables  quels  qu’ils  soient:  il  est  susceptible 
de  servir  à  plus  .de  monde.  Le  retrait  de  la  dépor¬ 
tation  des  terroristes  éteint  celte  peine  cruelle.  11 
n’y  a  plus  de  Guiane,  dès  qu'elle  a  paru  trop  rigou¬ 
reuse  pour  ceux  qui  avaient  osé  jeter  sur  ces  plages 
homicides,  leurs  malheureux  concitoyens.  Les 
victimes  qu’ils  y  portèrent  en  sortent  de  plein 
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droit  dès  tfue  leurs  houiTeaux  ne  viennent  pas  les 
y  remplacer,  et  les  portes  de  celte  terre  de  mort  se 
ferment  à  jamais  pour  tous  les  Fraacais. 
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